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DEUXIÈME  PARTIE 


INTRODUCTION 

A    LA    STATIQUE    ET    A    LA    DYNAMIQUE. 

1.  La  mécanique  repose  sur  trois  principes  dont  on  peut 
logiquement  déduire  toutes  les  autres  propositions  :  ce  sont 
comme  les  axiomes  de  la  mécanique;  ils  dilTërent  cepen- 
dant des  axiomes  tels  qu'on  les  entend  en  géométrie,  en  ce 
qu'ils  n'ont  pas  le  même  degré  d'évidence.  On  peut  avec  plus 
de  justesse  les  comparer  au  postulatum  sur  lequel  Euclide  a 
fondé  la  théorie  des  parallèles.  L'accord  des  résultats  logiques 
qu  on  en  déduit  avec  les  faits  observés,  et  principalement  avec 
les  mouvements  du  système  planétaire,  permet  d*en  affirmer 
la  vérité. 

2.  Le  premier  des  trois  principes  est  le  principe  de  Viverîie. 
On  l'exprime  en  disant  qu'un  point  matériel  ne  peut  de  lui- 
même  sortir  du  repos  s'il  est  en  repos,  ni  modifier  la  direction  ou 
la  vitesse  de  son  mouvement j  s'il  e^H  animé  dhin  certain  mouve- 
metit  dans  Pespace,  L'inertie  de  la  matière  à  l'état  de  repos  est 
une  propriété  générale  qui  paraît  évidente;  les  anciens  en 
avaient  la  notion  exacte,  cl  ils  ont  donné  le  nom  à^merte  h 
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2  INERTIE. 

toute  matière  inanimée,  pour  exprimer  qu'elle  ne  renferme 
en  elle-même  aucun  principe  de  mouvement  spontané.  L'iner- 
tie de  la  matière  à  Tétat  de  mouvement  n'est  pas  d'une  évi- 
dence aussi  intuitive  ;  c'est  une  idée  beaucoup  moins  ancienne  : 
elle  date  de  la  création  de  la  dynamique  moderne,  au  dix- 
seplième  siècle,  par  Galilée,  Huygcns  et  Newton.  Le  premier 
principe  renferme  donc  en  réalité  deux  propositions  de  dates 
différentes  dans  l'histoire  de  la  mécanique  :  l'une,  la  plus  an- 
cienne, s'applique  au  repos;  l'autre,  la  plus  récente,  s'appli- 
que au  mouvement  rectiligne  et  uniforme,  et  peut  être  consi- 
dérée comme  une  généralisation  de  la  première;  le  repos  n'est, 
en  effet,  qu'un  cas  parliculier  du  mouvement. 

5.  Le  principe  de  l'inertie  permet  de  défmir  l'expression  de 
force.  Une  force  appliquée  à  un  point  matériel  est  ce  qui  mo- 
difie, ou  ce  qui  tend  à  modifier  l'état  de  repos  ou  de  mouve- 
ment de  ce  point.  Considérons,  pour  éclaircir  celte  défini- 
tion, un  point  matériel  M,  qui  parcourt  une  trajectoire  AB. 

Soit  M  la  position  du  point  à  un  cer- 
tain moment.  M' la  position  qu'il  oc- 
cupe au  bout  d'un  intervalle  de  temps 
très-court,  dt.  Appelons  v  la  vitesse 
du  mobile  à  son  passage  au  point  M; 
la  direction  de  celle  vitesse  est  la 

Fig.  1. 

tangente  MT  à  la  Irajectoire.  En  vertu 
du  principe  de  Tinerlie,  le  point  matériel,  abandonné  à  lui- 
même,  parcourrait  dans  le  temps  dt  la  longueur  UW=:vdt 
prise  sur  la  tangente.  Il  parcourt  en  réalité  l'arc  de  courbe 
MM';  et,  par  suite,  on  constate,  au  bout  du  temps  dt,  un  écart 
H'^M'  entre  la  position  réelle  du  point  et  la  position  que  lui  as- 
signerait la  loi  de  l'inertie.  Cet  écart  nous  révèle  Tintervention 
d'une  force  qui,  pendant  tout  l'inlervalle  de  temps  dt,  agit  sur  le 
point  dans  une  direction  parallèle  à  M"M',  pour  le  faire  tomber^ 
pour  ainsi  dire,  du  point  M"  sur  le  point  M',  pendant  que 
rinertie  le  transporle  d'un  mouvement  uniforme  le  long  de  la 
droite  MM*.  Nous  avons,  en  cinématique  (§91),  décomposé  le 
mouvement  réel  du  point  mobile  en  deux  mouvements  :  l'un, 
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suivant  MM",  est  uniforme;  l'autre,  suivant  M!'M',  esl  uniformé- 
ment varié,  et  l'accélération  j  de  ce  mouvement  est  égale  à  la 

limite  du  rapport  — j-^.  L'accélération  est  donc  proportion- 
nelle à  M'M',  c'est-à-dire  à  la  déviation  produite  par  l'in- 
tervention de  la  force.  On  peut  considérer  l'accélération 
comme  proportionnelle  à  la  force  elle-même  ;  car  la  force  n'est 
connue  que  par  son  effet,  et  il  est,  par  conséquent,  naturel  de 
la  regarder  comme  proportionnelle  à  cet  effet. 

4.  L'expression,  point  matériel,  dont  nous  venons  de  nous 
servir,  a  besoin  d'être  définie.  Un  point  matériel  est  un  corps 
réduit  par  la  pensée  à  des  dimensions  tellement  petites,  qu'on 
puisse  Tassimiler  à  un  véritable  point  géométrique;  un  point 
matériel  n'a  pas  de  forme  définie;  sa  forme  est  indifférente. 
On  obtient  des  points  matériels  en  décomposant  un  corps 
en  une  infinité  de  parties  infiniment  petites  dans  tous 
les  sens;  les  solides  élémentaires  ainsi  obtenus  forment 
le  corps  par  leur  réunion.  La  force  étant  mesurée  par  l'ac- 
célération qu'elle  imprime  à  un  point  matériel,  nous  pour- 
rons définir  le  rapport  de  deux  forces  par  le  rapport  des  accé- 
lérations qu'elles  imprimeraient  successivement  à  un  même 
point  matériel,  sur  lequel  elles  agiraient  seules.  Une  force 
est  égale  au  double,  au  triple,  au  quadruple,...  d'une  autre 
force,  si  la  première  imprime  au  même  point  matériel  une 
accélération  double,  triple,  quadruple,...  de  l'accélération  pro- 
duite par  la  seconde. 

5.  Le  second  principe  de  la  mécanique  est  le  principe  de 
rindépendance  des  effets  des  forces  les  unes  à  l'égard  des  autres, 
et  de  toutes  à  V égard  du  mouvement  antérieurement  acquis. 

En  vertu  de  ce  principe,  pour  trouver  l'effet  produit  par 
une  force  particulière  appliquée  à  un  point  matériel  en  mou- 
vement et  sollicité  par  d/autres  forces,  on  peut  chercher  Teffet 
produit,  sur  le  point  en  repos,  par  cette  force  particulière  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres;  puis  composer  successive- 
ment tous  les  effets  de  même  ordre  qu'on  a  déterminés  sépa- 
rément. Supposons,  par  exemple,  qu'un  point  matériel  M, 


4  COMPOSITION 

animé  à  un  certain  inslant  d'une  vitesse  V,  soit  sollicité  en 
même  temps  par  des  forces  F,  F',  F",...  qui,  prises  individuel- 
lement, imprimeraient  à  ce  point,  dans  leurs  propres  direc- 
tions, des  accélérations;,  /,  j"...  En  vertu  du  mouvement  an- 
térieurement acquis,  c'est-à-dire  en  vertu  de  l'inertie,  le  point 
H  parcourra  pendant  un  certain  temps  dt^  que  nous  suppose- 
rons très-court,  un  espace  MM'=Vdi  dans  la  direction  de  la 
tangente  à  sa  trajectoire.  Pour  avoir  l'effet  produit  par  la  force 
F,  il  faudra  prendre,  sur  la  direction  M'F  de  celle  force,  une 
longueur  WX  =  ^jdl*;  cette  longueur  M'A  serait  celle  que  la 
force  F,  prise  seule,  ferait  parcourir  dans  le  temps  dt  au  point 
mobile  partant  du  repos.  On  obtiendra  de  môme  les  longueurs 
M'A'=  I  j'd(',  M'A"=  \j'dt\  M'A'" = |  j"'  dl\...  correspondantes 
aux  forces  F',  F",  F'",  . .  considérées  ind ividuellement .  Il  restera , 
pour  trouver  le  déplacement  effectif  du  point,  à  composer  en- 
semble,comme  on  Ta  vu  en  cinématique  (§  69) , les  déplacements 

partiels  M'A,  M'A',  M'A",  M'A"\ 
dus  aux  forces.  On  construira  le 
polygone  M'AA'^A"^R,  et  la  droite 
M'R,  qui  ferme  ce  polygone,  sera 
le  déplacement  cherché.  Tout  se 
passe  donc,  en  vertu  du  second 
principe,  comme  si  aux  forces 
données  F,  F',  F",  F'",...  on  sub- 
stituait une  force  unique  R,  agis- 
sant dans  la  direction  M'R,  et  produisant  sur  le  point  matériel 
une  acC':'lération  J  telle,  que  Ton  ail  l'égalité 

Cette  force  R  s'appelle  la  résultante  des  forces  F,  F',  F", 
F'",...;  les  forces  F,  F',  ...  sont  les  composantes  de  la  force 
R.  La  résultante  et  les  composantes  sont  respectivement  pro- 
portionnelles aux  accélérations  J,  j;  /,f ,  j'",...,  el  ces  accélé- 
rations sont  proportionnelles  aux  côtés  M'R,  M'A,  M'A',  M'A", 
M'A'",...  qui  concourent  à  former  le  polygone  M'AA'^A"jR.  De 
Ij  on  déduit  ce  théorème  :  Lorsque  plusieurs  forces,  agissant  si- 
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mnltanément  sur  un  même  points  sont  représentées  en  grandeur 
et  en  direction  par  des  droites^  leur  résultante,  c^est-à-dire  la 
force  unique  équivalente  à  l ensemble  des  forces  données,  est  aussi 
représentée  en  grandeur  et  en  direction  par  le  dernier  côté  du  po- 
lygone construit  en  portant  les  droites  données  bout  à  bout, 
chacune  parallèlement  à  sa  direction  propre. 

La  règle  du  parallélogramme  des  forces^  qui  est  cl*un  usage 
Ircs-fréquent  en  mécanique,  n'est  qu'un  cas  particulier  de  ce 
théorème.  Lorsque  deux  forces  agissent  simultanément  sur  un 
point  matériel,  et  quon  les  représente  en  grandeur  et  en  direc- 
tion par  des  droites,  la  résultante  de  ces  deux  forces  est  repré- 
sentée en  grandeur  et  en  direction  par  la  diagonale  duparallélo* 
gramme  construit  sur  les  deux  droites  composantes. 

De  la  règle  particulière  du  pai:allélogramme  il  serait  aisé 
de  remonter  à  la  proposition  générale,  relative  au  polygone 
des  forces. 

On  doit  remarquer  celte  manière  de  représenter  les  forces 
par  des  droites  finies.  Une  force  F  est  déterminée  quand  on 
connaît  son  point  d'application,  sa  direction  et  son  interisité. 
Soit  A  le  point  d'application  de  la  force,  AC  la  direction  dans 
laquelle  elle  agit;  prenons  sur  cette 
direction,  à  partir  du  point  A,  une  ^  ^.---^b 

longueur  AB,  égale  à  la  force  F,  esti- 
mée à  une  échelle  arbitraire  ;  la  droite        ^         „.    , 

Fig.  3. 

finie  AB  représentera  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  connaître  pour  définir  entièrement  la  force  F.  Par 
direction  de  la  force,  on  doit  entendre,  non-seulement  la  droite 
indéfinie  suivant  laquelle  elle  sollicite  le  point,  mais  encore 
le  sens  particulier  dans  lequel  s'exerce  celte  action;  autre- 
ment, on  pourrait  confondre  la  force  F  avec  une  force  égale  et 
opposée. 

Pour  distinguer  Tune  de  Taulre  deux  forces  égales  et  agis- 
sant en  sens  contraires,  suivant  la  même  direction  ou  suivant 
des  directions  parallèles,  on  convient  d'attribuer  à  Tune  le 
signe  4-,  qu'on  peut  sous-enlendre,  et  à  l'autre  le  signe  — *;  la 
force  F,  considérée  comme  positive,  représentera  une  force 
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égale  et  contraire  à  la  force  — F;  le  signe  —  indique  seule- 
ment que  les  forces  F  et  — F  agissent  l'une  en  sens  contraire 
de  Taulre. 

6.  Le  troisième  principe  de  la  mécanique  est  le  principe  de 
V égalité  de  raction  et  de  la  réaction;  il  est  dû  à  Newton.  Un 
exemple  fera  comprendre  en  quoi  il  consiste.  Considérons  un 
corps  pesant  posé  sur  une  table.  Ce  corps  presse  la  table  de 
tout  son  poids  :  voilà  V action;  elle  est  l'effet  de  la  pesanteur, 
et  s'exerce  verticalement  de  haut  en  bas.  La  table  à  son  tour 
exerce  sur  le  corps,  suivant  la  verticale,  mais  de  bas  en  haut, 
une  certaine  pression  égale  et  contraire  à  l'action  qu'elle  su- 
bit :  c'est  la  réaction.  Véquilibre  du  corps  sur  la  table  résulte 
de  la  coexistence  de  ces  deux  forces  égales  et  contraires  :  le 
poids  du  corps,  qui  tend  à  le  faire  descendre  et  le  presse 
contre  la  table,  et  la  réaction  de  la  table  qui,  en  vertu  du 
troisième  principe,  est  égale  et  contraire  à  l'action,  et  presse 
la  table  contre  le  corps. 

Si,  au  lieu  d'être  en  repos,  le  corps  pesant  était  en  mou- 
vement, le  troisième  principe  serait  moins  évident,  mais  il 
s'appliquerait  encore;  le  corps  subirait  à  chaque  instant, delà 
part  de  la  table,  une  réaction  égale  et  contraire  à  l'action  qu'il 
exercerait  sur  elle;  mais  il  ne  serait  pas  toujours  vrai  de  dire 
que  cette  action  est  égale  au  poids  du  corps. 

C'est  en  vertu  du  troisième  principe  qu'une  personne  ne  pro- 
duit aucun  mouvement  général  de  son  corps  en  essayant  de  se 
souieevr  par  les  cheveux.  Il  est  vrai  qu'en  faisant  cette  expé- 
rience, elle  applique  à  son  corps  une  certaine  force  qui  tend  à 
rélever.  Mais  à  celte  force  correspond  une  réaction  égale  et 
contraire,  et  comme  ces  deux  forces  sont  appliquées  au  môme 
système  matériel,  à  savoir  au  corps  de  l'expérimentateur, 
lune  détruit  le  mouvement  général  que  l'autre  tendrait  à  lui 
communiquer. 

7.  Pour  formuler  avec  netteté  le  principe  de  l'action  et  de 
la  réaction,  il  est  bon  de  commencer  par  exposer  sommaire- 
n\ent  la  théorie  moléculaire  qui  est  aujourd'hui  la  base  de 
toute  la  physique. 
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On  admet  que  tous  les  corps  qui  se  trouvent  dans  l'univers, 
qu'ils  soient  solides,  liquides  ou  gazeux,  sont  formés  chacun 
par  l'agrégation  d'un  nombre  extrêmement  grand  de  parti- 
cules très-petites,  appelées  molécules^  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  intervalles  du  même  ordre  de  grandeur  que 
leurs  dimensions  propres.  Les  corps  solides  sont  ceux  où 
l'arrangement  des  molécules  constitutives  est  fixé  de  telle 
sorte  qu'il  faille  un  grand  effort  pour  faire  varier  sensible- 
ment leurs  positions  relatives.  Les  corps  liquides  ou  gazeux^ 
qu'on  réunit  sous  la  dénomination  commune  de  corps  fluides^ 
ont,  au  contraire,  des  molécules  libres,  pour  ainsi  dire,  de 
glisser  ou  de  rouler  les  unes  sur  les  autres,  d'où  résulte  que 
ces  sortes  de  corps  n*ont  pas  par  eux-mômes  de  forme  exté- 
rieure bien  déterminée.  Les  molécules  sont  tellement  petites, 
qu'au  point  de  vue  mécanique,  on  peut  les  confondre  sans  au- 
cune erreur  avec  les  points  matériels  que  nous  avons  définis 
plus  haut.  Il  y  a  cependant  une  différence  essentielle  entre  ces 
deux  expressions  :  point  matériel  s'applique  à  un  objet  fictif, 
géométriquement  défini,  et  n'existant  que  dans  la  pensée, 
tandis  que  molécule  indique  un  objet  physique,  auquel  une 
théorie  généralement  admise  attribue  une  existence  réelle. 

Les  forces  naturelles  établissent  un  lien  entre  toutes  les 
molécules,  que  la  théorie  précédente  sépare  les  unes  des  au- 
tres ;  et  c'est  ici  qu'intervient  le  principe  de  l'action  et  de  la 
réaction. 

Considérons  en  particulier  deux  molécules  A  et  B  ;  on  admet 
que  chacune  d'elles  exerce  une  action  sur  l'autre;  que  cette 

A      F  —  F   B  ^~F'    K  B     +F' 

.  > •* —-^  < • *'  » 

Fig.  A.  ïig.  5. 

action  est  dirigée  suivant  la  droite  AB  qui  joint  les  deux  molé- 
cules ;  que  l'action  de  A  sur  B  est  égale  et  contraire  à  l'action 
de  B  sur  A;  qu'enfin  cette  action  mutuelle  varie  avec  la 
distance  AB  suivant  une  certaine  loi.  Si  l'action  de  B  sur  A 
est  une  force  F,  dirigée  de  A  vers  B,  l'action  de  A  sur  B  sera 
une  force  —  F,  égale  et  contraire  à  F,  et  dirigée  de  B  vers  A. 
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que  les  forces  inlérieuies  formeront  deux  à  deux  des  groupes 
de  forces  conjuguées. 

Une  force  intérieure  pour  un  système  donné  peut  devenir 
force  extérieure  lorsque,  par  une  décomposition  particulière  du 
syslèine,  on  isole  Tun  de  Tautre  les  deux  points  entre  lesquels 
s'exerçaient  cetle  force  et  la  force  égale  et  opposée.  Par  exem- 
ple, le  poids  d'un  corps  placé  à  la  surface  de  la  terre,  et 
la  réaction  de  la  terre  sur  ce  corps,  forment  un  groupe  de 
forces  intérieures  mutuelles,  dans  le  système  comprenant  l'en- 
semble du  corps  et  de  la  terre.  Le  poids  du  corps  est  une  force 
extérieure  pour  le  système  matériel  formé  par  le  corps  pris 
séparément. 

De  même,  Taltraction  exercée  par  la  terre  sur  le  soleil  est 
égale  à  Tattracfion  exercée  par  le  soleil  sur  la  terre,  et  ces 
deux  forces  égales  et  contraires  constituent  un  groupe  de  forces 
conjuguées  dans  le  système  du  soleil  et  de  la  terre,  pris  en- 
semble. L'attraction  du  soleil  sur  la  terre  est  une  force  exté- 
rieure pour  la  terre,  considérée  seule. 

9.  Le  problème  général  de  la  mécanique  peut  être  posé  en 
ces  termes  : 

Un  corps  on  un  système  de  corps  étant  donné,  quel  mouvement 
prendra-t'il  sous  Vaction  de  forces  données,  comtantes  ou  varia- 
bles f  Ou  quelles  forces  faut-il  appliquer  à  ce  corps  ou  à  ce  sys- 
tème pour  quil  prenne  un  mouvement  donné? 

Le  problème  de  l'équilibre  est  un  cas  particulier  de  ce  pro- 
blème général  :  Un  corps  ou  un  système  de  corps  est  sollicile 
par  des  forces  données;  à  quelles  conditions  doivent  satisfaire 
ces  forces  pour  que  le  corps  ou  le  système  reste  en  équilibre? 
Nous  commencerons  l'étude  de  la  mécanique  par  traiter  le  pro- 
blème de  Téquilibre,  parce  qu'il  est  plus  simple  et  plus  élé- 
mentaire que  celui  du  mouvement.  Le  premier  est  Tobjet  delà 
statiqucy  le  second,  de  la  dynamique. 


STATIQUE 


LIVRE    PREMIER 


CHAPITRE  UNIQUE 

COMPOSITION  DES  FORCES  APPLIQUÉES  A  UN  MÊMIE  POINT  RRATÉRIEL. 
ÉQUILIBRE  DU  POINT  MATÉRIEL  LIBRE. 


10.  Un  point  matériel,  entièrement  libre  dans  l'espace,  et 
supposé  en  repos,  reste  indéfiniment  en  repos  s'il  n'est  sollicité 
par  aucune  force.  Ce  point  prend  un  certain  mouvement  sous 
l'action  d'une  force  unique,  si  petite  qu  elle  soit,  qui  vient  à 
le  solliciter,  et  ce  mouvement  commence  dans  la  direction 
même  de  la  force. 

S'il  est  sollicité  à  la  fois  par  deux  forces,  le  point 
prend  en  général  un  certain  mouvement  dans  une  direction 
particulière;  mais  il  peut  se  faire  qu'il  demeure  en  repos; 
ce  cas  particulier  a  lieu  quand  les  deux  forces  qui  sollici- 
tent le  point  sont  égales  et  agissent  en  sens  opposés.  On  dit 
alors  qu'elles  se  détruisent  ;  c'est  le  cas  le  plus  simple  de 
Téquilibre. 

Lorsque  le  point  est  sollicité  par  trois  forces  ou  plus  de  trois, 
il  est  possible  qu'il  demeure  en  repos;  mais  il  faut  pour  cela 


\ 
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que  les  forces  salisfassent  à  certaines  conditions,  que  nous 
allons  chercher. 

11.  Avant  tout  nous  poserons  les  axiomes  et  les  définitions 
qui  suivent. 

Lorsque  plusieuis  forces  F,  F',  F%  ...sollicitent  un  point 
matériel,  et  qu'elles  ne  se  font  pas  d'elles-mêmes  équilibre,  le 
point  prend  un  certain  mouvement  qu'on  peut  toujours  empê- 
cher en  appliquant  au  point,  en  sens  contraire  du  mouvement 
qu'il  va  prendre,  une  nouvelle  force  R  d'une  intensité  conve* 
nablement  choisie.  Alors  les  forces  F,  F',  F",  ...  et  R  se  font 
équilibre.  Or  si  la  force  R  sollicitait  seule  le  point,  on  la  tien- 
drait en  équilibre  par  une  force  —  R,  égale  et  opposée.  Au  point 
de  vue  de  Téquilibi'e  du  point,  il  est  donc  indifférent  deconsi* 
dérer  soit  le  système  de  forces 

F,  F',  F",  ...    et    R, 

soit  le  système 

—  R    et    R. 

La  force  —  R  est  équivalente  à  l'ensemble  des  forces 
F,  F',  F"*  ...  ;  on  dit  qu'elle  est  la  résultante  des  forces  don- 
nées. 

Dans  un  système  de  forces  en  équilibre,  chaque  force  est 
égale  et  contraire  à  la  résultante  de  toutes  les  autres. 

12.  Lorsque  les  forces  F,  F',  F",  ...  agissent  toutes  suivant 
la  même  direction  et  dans  le  même  sens,  leur  résultante  est 
égale  à  ]c\\r  somme^  c'est-à-dire  qu'aux  forces  F,  F',  F",  ...  on 
peut  substituer  une  force  unique,  agissant  suivant  la  même 
direction  et  dans  le  même  sens,  et  égale  à  la  somme 

F  +  F'+P'-h... 

L'ensemble  de  ces  forces  sera  donc  tenu  en  équilibre  par 
une  force  unique  R,  égale  à  cette  somme,  et  dirigée  en  sens 
contraire. 

Quand  deux  forces  F  et  F'  agissent  sur  un  point  matériel  sui- 
vant la  même  direction,  mais  en  sens  opposés,  la  résultanle 
de  ces  deux  forces  est  égale  en  valeur  absolue  à  leur  diffé- 
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rence,  F  —  F',  et  elle  est  dirigée  dans  le  sens  de  la  plus  grande  ; 
de  sorte  que  l'ensemble  de  ces  deux  forces  sera  tenu  en  équi- 
libre par  une  force  agissant  suivant  la  direction  des  forces 
données,  dans  le  sens  de  la  plus  petite,  et  égale  à  Fexcës  de  la 
plus  grande  sur  la  plus  petite. 

Chacune  des  forces  F  et  F'  peut  être  la  résultante  ou  la 
somme  de  forces  agissant  dans  le  même  sens  qu  elle. 

De  là  résulte  la  règle  suivante  : 

Lorsque  plusieurs  forces  agissent  sur  un  point  matériel  suivant 
la  même  direction^  les  unes  dans  un  sens^  les  autres  en  sens  op- 
posé^ leur  résultante  est  égale  à  la  différence  entre  la  somme  de 
toutes  les  forces  agissant  daiU  un  sens  et  la  somme  de  toutes  les 
forces  agissant  en  sens  contraire^  et  elle  est  dirigée  dans  le  sens 
de  la  plus  grande  de  ces  deux  sommes. 

Si  Ton  attribue  des  signes  aux  forces  données,  le  signe  +  à 
celles  qui  agissent  dans  un  sens,  le  signe  —  à  celles  qui  agis- 
sent en  sens  contraire,  on  pourra  dire  que  la  résultante  de 
ces  forces  est  égale  en  grandeur  et  en  signe  à  la  somme  algé- 
bfique  des  forces  données  ;  elle  sera  exprimée  par  Téquation 

la  force  —  R,  jointe  aux  forces  F,  F',  F",...  compléterait  l'é- 
quilibre. 

id.  La  môme  règle  s'applique  identiquement  a  des  forces 
agissant  suivant  une  même  direction,  sur  différents  points 
matériels  distribués  le  long  de  cette  direction,  a  des  distances 
invariables  les  uns  des  autres. 

Soient  A  et  B  deux  points  matériels  situés  à  une  distance 
AB,  invariable  dans  un  sens  comme  dans  l'autre.  Si  Ton  appli- 
que au  système  formé  par  ces  deux  points  deux  forces  égales, 
F  et  —  F,  agissant  en  sens  op- 
posés suivant  la  direclion  de  la     <-f    j ^    ^    ^ 


droite  AB  qui  les  joint,  on  peut  p.^  g 

regarder  comme  évident  que  ces 

forces  se  font  équilibre  ;  car  leur  effet  ne  peut  être  que  d'al- 
térer la  dislance  AB,  laquelle  est  par  liypotbése  invariable. 
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La  force  F  appliquée  au  point  B  peut  donc  être  tenue  en  équi- 
libre aussi  bien  par  la  force  —  F  appliquée  au  point  A  de  sa 
direction,  que  par  une  force  —  F  appliquée  au  point  B  lui- 
même,  pourvu  que  le  point  A  soit  supposé  invariablement  lié 
au  point  B.  Il  en  résulte  qu'une  force  donnée  peut  être  sup- 
posée appliquée  en  un  point  quelconque  de  sa  direction;  ce 
transport  des  forces  est  d'ailleurs  entièrement  fictif  et  sert 
seulement  en  statique  à  opérer  certaines  transformations  utiles 
à  la  solution  des  problèmes. 


GOMPOSiTIpN    DES    FORCES  CONCOURANTES. 

14.  Nous  avons  déjà  vu  (g  5)  que  plusieurs  forces  appliquées 
en  même  temps  à  un  même  point  se  composent  en  une  force 
unique  en  suivant  la  même  règle  que  pour  la  composition  des 
vitesses  ou  des  accélérations.  Mais  il  n'est  pas  sans  importance 
de  faire  voir  que  la  démonstration  de  cette  proposition  peut 
être  affranchie  de  toute  considération  de  cinématique*,  et 
qu'elle  résulte  des  principes  et  des  définitions  de  la  statique 
pure. 

15.  Nous  commencerons  par  observer  que  la  résultante  de 
deux  forces  qui  font  entre  elles  un  angle  quelconque  est  di- 
rigée dans  le  plan  des  deux  forces  ;  et  que  si  les  deux  forces 
sont  égales j  leur  résultante  est  dirigée  suivant  la  bissectrice  de 
leur  angle. 

Un  point  en  repos,  sollicité  par  deux  forces  à  la  fois,  prend 
un  certain  mouvement  unique  et  parfaitement  déterminé  ;  or 
tout  est  symétrique  par  rapport  au  plan  des  deux  forces,  et  si 
le  point  sortait  de  ce  plan,  il  faudrait  qu'il  choisit  entre  l'un  ou 
l'autre  de  deux  déplacements  symétriques  également  possibles  ; 

^  Nous  ne  disons  pas  que  la  démonstration  du  parallélogramme  des  forces  peut 
être  alTrancliie  de  toute  considération  de  mouvement  ;  nous  disons  seulement 
I  qu'elle  peut  être  affranchie  de  toute  notion  de  cinématique,  parce  qu'on  peut 

l'établir  sans  connaître  la  mesure  des  forces  par  les  accélérations  qu'elles  com- 
muniquent à  un  même  point  matériel. 
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un  tel  choix  étant  inadmissible,  et  le  fait  du  mouvement  étant 
cependant  nécessaire,  il  faut  que  les  deux  déplacements  éga- 
lement possibles  coïncident  et  n'en  fassent  qu'un,  ce  qui  les 
suppose  situés  dans  le  plan  de  symétrie.  La  résultante  des 
deux  forces,  qui  est  égale  et  contraire  à  la  force  capable  de 
maintenir  le  point  au  repos,  est  donc  dirigée  dans  ce  même 
plan. 

On  démontrerait  par  un  raisonnement  tout  semblable  que 
la  résultante  de  deux  forces  égales  appliquées  à  un  même 
point  est  dirigée  suivant  la  bissectrice  de  leur  angle. 

16.  On  peut  ajouter  que  la  résultante  de  deux  forces  égales 
qui  font  un  angle  constant  est  proportionnelle  à  l'intensité 
commune  de  ces  forces,  de  sorte  que  si  elles  deviennent  à  la 
fois  doubles,  triples,...,  la  résultante  devient  en  même  temps 
double,  triple,.... 

En  effet,  si  les  deux  forces  égales  F  et  F',  agissant  sur  le 
point  M,  ont  pour  résultante  la  force  R,  dirigée  suivant  la  bis- 
sectrice MR  de  l'angle  FMF',  deux  nou- 
velles forces  F  et  F',  égales  aux  pre- 
mières,clappliquéesau  pointM  suivant 
les  mêmes  directions,  auront  pour  ré- 
sultante une  nouvelle  force  R,  dirigée 
encore  suivant  MR.  Le  point  M  peut  *°'  ' 

donc  être  considéré  comme  sollicité  par  deux  forces,  Tune 
égale  à  2F,  agissant  suivant  MF,  Tautre  égale  à  2F',  agissant 
suivant  MS',  et  ces  deux  forces  ont  pour  résultante  une  force  2R, 
suivant  la  bissectrice  de  l'angle  FMF'.  En  général,  si  toutes 
les  forces  qui  sollicitent  un  point  sont  augmentées  ou  dimi- 
nuées dans  un  même  rapport,  sans  altération  de  leurs  direc- 
tions, la  résultante  varie  dans  ce  même  rapport,  et  sa  direc* 
tion  reste  la  même.  Quand  oh  représente  par  des  droites 
finies  les  forces  et  leur  résultante,  la  même  figure  les  repré- 
sente encore,  après  leur  altération,  par  un  simple  changement 
d'échelle. 

17.  Proposons-nous  d'établir  la  règle  du  parallélogramme 
des  forces  pour  le  cas  où  les  deux  forces  F  et  F'  sont  dans  un 
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rapport  quelconque.  Nous  y  parviendrons  au  moyen  des  lemmcs 
suivants. 

1"^  Si  les  sommets  opposés  A  et  C  d'un  losange  ABCD  sont 
réunis  Fun  à  l'autre  d'une  manière  invariable  et  qu  on  appli- 
que aux  points  A  etC,  suivant  les  côtés  AB,  AD,  CB,  CD,  quatre 
forces  égales,  F,  F',  F*' et  F'",  le  système  des  points  A  et  C  res- 
tera en  équilibre. 
En  cfTet,  la  diagonale  AC  du  losange  est  bissectrice  des  an- 
gles BAD,  BCD,  que  font  entre  elles 
les  forces  dans  chaque  groupe.  Les 
deux  forces  F  et  F',  composées  en- 
semble, ont  une  résultante  R,  appli- 
quée en  A  et  dirigée  suivant  CA.  De 
même,  les  forces  F" et  F'"  ont  une  ré- 
sultante R',  égale  à  R,  appliquée  en  C 
et  dirigée  suivant  CA.  Les  deux  forces  égales  R  et  R',  appli- 
quées aux  extrémités  de  la  tige  rigide  AC,  se  font  équilibre. 
2°  Si  les  sommets  A  et  C  d'un  parallélogramme  ABCD  sont 
réunis  invariablement  Tun  à  l'autre  et  qu'on  applique  aux 

points  A  et  C,  suivant  les 
côtés  AB,  AD,  CB,  CD,  des 
forces  F^,  F„F5,F^,  propor- 
tionnelles aux  longueurs 
de  ces  côtés,  et  par  suite 
égales  deux  à  deux,  le  sys- 
tème des  points  A  et  C  sera  en  équilibre. 

Supposons  d'abord  que  le  côté  BC  contienne  le  côté  AB  un 
nombre  entier  de  fois,  4  fois  par  exemple. 

On  pourra  partager  le  parallélogramme  ABCD  en  quatre  lo- 
sanges ABEF,  FEGIl,  IIGKL,  LKCD;  imaginons  qu'on  réunisse 
les  points  E,  G,  K,  F,  H,  L  aux  points  A  et  C  de  manière  à 
former  un  système  invariable.  Nous  pouvons  parlagerde  môme 
les  forces  égales  F,  et  F^en  quatre  parties  égales  à  F^,  et  sup- 
poser ces  forces  partielles  appliquées  Tune  a(i  point  A,  l'autre 
au  point  F,  la  troisième  au  point  II  et  la  quatrième  au  point 
L,  pour  la  force  F,;  \i\  première  au  point  C,  la  seconde  au 


i 


n  F r.     F, 

/  / 


11 

Fig.  0. 


DES  FOUCES.  17 

point  K,  la  Iroisième  au  point  C,  la  qualrième  au  point  E,  pour 
la  force-F^.  Nous  pouvons  encore,  sans  troubler  l'équilibre, 
appliquer  aux  points  E  et  F,  suivant  le  côté  FK,  deux  forces 
égales  et  contraires,  égales  toutes  deux  à  F^  ;  faire  de  même 
aux  points  G  et  H,  et  aux  points  L  et  K.  En  définitive,  nous  au- 
rons substitué  au  système 

primitif  des  quatre  forces  ?--^ — j-—* — j-^ — j~^ — 7 

fn  F„  F,,  F„  le  système       /        f         f         f         J 

ci-contre,  qui  lui  est  équi-      Z — ^ — Z — ^^^L »    / > f 

valent  au  point  de  vue  de  „.    ^^ 

*  Fig.  10. 

Téquilibre. 

Or  chacun  des  losanges  partiels  est  séparément  en  équi- 
libre. L'ensemble  est  donc  aussi  en  équilibre,  et  par  suite  les 
forces  Fj,  F,,  F^,  F^,  se  font  équilibre. 

18.  Supposons  ensuite  que  les  deux  côtés  du  parallélo- 
gramme soient  entre  eux  comme  deux  nombres  entiers,  m 
et  n.  La  proposition  sera  encore  vraie. 

Nous  pouvons  en  effet  partager  le  parallélogramme  en  n 
parallélogrammes  égaux,  dans  chacun  desquels  le  grand  côté 
sera  égal  à  m  fois  le  petit.  Supposons  que  le  rapport  des  côtés 
soit  |,  par  exemple.  Nous  pourrons  diviser  le  côté  AB  en  trois 
parties  égales,  aux  points  Eet  G,  et  menant  les  parallèles  EF, 
GH,  nous  aurons  divisé  le  parallélogramme  en  trois  parallélo- 
grammes égaux,  dans  chacun  desquels  le  grand  côté  sera  égal 
à  5  fois  le  plus  petit. 

La  force  F^  qui  agit  suivant  le  côté  AB  peut  être  partagée  en 
trois  forces  égales,  appliquées 
respectivement  en  A,  G  et  E;  il 
en  est  de  même  de  la  force  F„ 
dont  on  appliquera  les  parties 
égales  aux  points  C,  F  et  H.  Les 
points  E,  G,  H,  F,  étant  supposés     ^  *'•      .  » 

liés  invariablement  au  sjstème  ^^'  "• 

des  points  A  et  C,  ajoutons  en  E  et  en  F  deux  forces  égales  à  F^, 
agissant  Tune  de  E  vers  F,  l'autre  de  F  vers  E.  Faisons  de 
même  en  G  et  en  U.  Chacun  des  parallélogrammes  AGllD, 

II.   —   MLC.   COLUGi%U.X.  2 


EA 

/      ' 

1 

/ 

— 1^ 

,     1 

r" 

<<*  PAllALLÉLOGHAilHE 

GEFII,  EBCF  sera  en  équilibre  (g  17)  ;  l'ensemble  des  trois  parall6- 
logrammcs  esldonc  aussi  en,équilibre,  et  par  suite  les  quatre 
forces  F.,  F„  F„  F,  sont  en  équilibre,  et  le  Icmme  est  dé- 
montré '. 

On  en  déduit  celte  conséquence  : 

1m  résultante  de  deux  forces  F„  F„  appliquées  à  un  même 
pomt  A,  passe  par  le  sommet  C  du  parallélogramme  ABCD  con- 
struit sur  ces  deux  forces.  Car  celte  résultante  fait  équilibre 
à  la  résultanle  de  deux  forces  F„  F.,  laquelle  passe  en  ce 
point  C. 

19.  De  là  il  est  facile  de  conclure  que  la  résultante  R  de 
deux  forces  P  et  Q  est  représentée  en  grandeur  et  en  direc- 
tion par  la  diagonale  du  parallélogramme  cotistruit  sur  ces  deux 
forces. 

Sur  les  côtés  AB,  AD,  respectivement  proportionnels  aux 

forces  P  et  Q,  conslrui- 
sons  le  parallélogramme 


ABCD.  La  résuKanle  R  des 

forces  P  et  Q  passera  par 

le  sommet  C  de  ce  panil- 

p.    „  lélogramme;    mais  nous 

ignorons  encore  quelle  est 
sa  valeur,  et  si  elle  est  proporlionuelle  à  AC. 

Prenons  sur  le  prolongement  de  AC  une  longueur  AE  pro- 

porlionnelle  à  la  force  R,  et  qui  représentera  en  grandeur  et 

en  direction  une  force  —  R,  égale  et  opposée.  Les  forces  —  R, 

P  et  Q  se  font  équilibre.  Donc  la  force  —  Q,  égale  et  opposée 

à  Q,  est  la  résultante  des  forces  P  et  —  R  ;  et  par  suite,  si  on 

achève  le  parallélogramme  AEIIB,  construit  sur  les  forces  Pet 

— R,  la  diagonale  AU  de  ce  second  parallélogramme  sera  dirigée 

en  prolongement  du  côté  AD  du  premier.  Les  trois  poin(s''H, 

A,  D  sont  donc  en  ligne  droite;  les  deux  triangles  EIIA,  CDa', 

>  II  resterait  »  étendre  la  démonstration  au  cas  où  les  forces  données  sont 
■Dcommensurables.  On  peut  e.n,,loyer  pour  cela  soit  la  réductionT l'aSuMe 

rnl'deT.Té^rtîrn.'^''"*  "  """''  '^'^^'•"-^  "^  '  *'^-'»"P-  -  -V^" 
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ont  deux  côtés  égaux,  HE  =  AB  =  CD,  el  les  deux  angles 
adjacents  sont  aussi  respectivement  égaux  :  HEA=:ACD, 
AHE=ADC.  DoncEA=:AC,  et  par  suite  la  résultante  R  esl 
représentée,  en  grandeur  comme  en  direction,  par  la  diagonale 
AC  du  parallélogramme  ABCD. 

20.  On  peut  parvenir  par  un  procédé  analytique  à  la  même 
conclusion.  Deux  forces  égales,  F, 
F%  faisant  entre  elles  Tangle 
FMF'=2a,  ont  une  résultante  R 
dirigée  suivant  la  bissectrice  de 
leur  angle;  de  plus  la  résultante 
R  est  proportionnelle,  pour  une 
même  valeur  de  Tangle  a,  à  la 
valeur  commune  F  des  coraposan-  ^ 

tes.  La  loi  qui  lie  les  forces  F  et  R  *^* 

est  donc  exprimable  par  une  relation  de  la  forme 

ç  désignant  une  fonction  qu'il  s'agit  de  déterminer. 

Nous  pouvons  décomposer  la  force  F  en  deux  forces  égales  / 
et  f ,  dont  les  directions  fassent  avec  MF  des  angles  égaux 
FM/'=:  FMf  =  p.  De  même,  nous  décomposerons  la  force  F' 
en  deux  forces  f  et  /^",  égales  entre  elles  et  aux  forces  felf^ 
suivant  les  directions  M/",  Mf",  qui  font  avec  MP  des  angles 
égaux  à  p.  Appelanl/'la mesure  communedes  quatreforces  /*,/*', 
/*,  /*'",  nous  aurons,  pour  la  déterminer,  l'équation 

La  composition  des  forces  F  et  F'  revient  à  la  composition  des 
quatre  forces  f,  f,  /",  f"\  or  les  forces  égales  /*et  /*"  se  com- 
posent suivant  leur  bissectrice  MB  en  une  force  égale  à 

/V(«4-i9), 

cl  les  forces  f ,  /^,  suivant  la  mêmebisseclrice,  en.une  force 


w 
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Donc 
et  la  fonction  9  doit  satisfaire  à  la  relation  générale 

quels  que  soient  les  angles  a  et^. 

.  Nous  commencerons  par  déterminer  certaines  valeurs  de  la 
fonction  9. 

1*"  Si  Ion  fait  ct=Oj  les  deux  forces  F  et  F'  prennent  la  di- 
rection de  la  force  B,  et  par  suite 

U  =  F-f- F'=2F. 

Donc 

2*  Pour  a=:^,  les  deux  forces  F  et  F'  prennent  des  directions 
opposées,  et  leur  résultante  est  nulle.  On  a  donc 

'(i)-»- 

3*  Faisons  ensuite  a=T-  La  force  F  se  décomposera  en  deux 

forces  égales  f  et  f ,  Tune  perpendicu- 
laire à  la  direction  de  M,  et  Tautre  dans 
la  direction  même  de  R.  Il  en  est  de 
mémo  de  la  force  F'.  Il  en  résulte  que 
les  forces  f  et  f  s'ajoulent  pour  don- 
ner Ry  et  que  par  conséquent 

tandis  que  les  forces  /^  et  f"  se  détruisent. 
On  a  donc  à  la  fois 


et 


11-^x2. 
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Donc 


f 


4""  Enfin  cherchons  la  valeur  de <p  (  ^ ]• 

La  force  F  est  décomposable  en  deux  forces  /  et  f ,  Tune  /' 
dirigée  suivant  la  ligne  MR,  l'autre  f 
dirigée  suivant  le  prolongement  de  la 
force  F'.  La  résultante  des  forces  F  et 
F',  ou  des  forces  /*,  f ,  F',  est  dirigée  ^ 
suivant  HR;  or  la  force  f  est  déjà 
dirigée  suivant  MR;  la  résultante  de 
P  et  de  f  est  une  force  F' — /",  dirigée  p. 

suivant  la  ligne  /F'  ;  composée  avec  /"', 
elle  donnerait  une  résultante  qui  ne  pourrait  coïncider  avec 
la  direction  MR«  à  moins  qu'elle  ne  soit  nulle.  Donc  f=V'. 

On  en  déduit 


pour  une  valeur  de  Tangle  a  égale  à  ^,  et  par  conséquent 

Connaissant  ces  valeurs,  on  peut  en  trouver  d'autres  au 
moyen  de  la  relation  [i] .  Par  exemple,  faisons  p=a,  il  viendra 

f  (2«)  =  [f  («)l«-.y  (0)  =  [9  («)J«-2  ; 

puis  faisons  a= 2p,  et  remplaçons  p  par  or  : 

f  (3«)  =  y  («)  f  (2a)  -  ç»  {«)  =  [f  (a))»-3y(«). 

et  ainsi  de  suite. 
Observons  encore  que  la  fonction  9  (a)  ne  s'annule  pour  an- 

cune  valeur  de  a  comprise  entre  0  et  ^ ,  et  qu'enire  ces  limi- 
tes elle  décroit  &  mesure  que  la  variable  a  augmenie^  de 
sorle  qu'elle  reste  comprise  entre  2  et  zéro. 
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Ces  diverses  remarques  vont  dous  conduire  à  la  détermina- 
lion  de  la  fonction  9. 

Dans  Téquation  [1]  Taisons  2=113,  n  étantun  entier  positif; 
nous  en  déduirons 

ou  bien,  en  posant  d*une  manière,  générale  9  (A'3)=ttt9  pour 
toute  valeur  entière  de  kj 

"■-M-I-Ml-I  =  M«  Mf, 

OU  encore 

M»  -h  I  —  W|  M»  -I-  M«  -  1  =  0.  ^2) 

Cette  équation  montre  que  la  série 

Uf     v^    Ils     ...     Un     ... 

est  récurrente;  chaque  terme  se  forme  en  ajoutant  les  deux 
précédents,  multipliés  Tun  par  le  nombre  constant  ti^,  l'autre 
par  —  1.   On  peut  faire  précéder  le  terme  u^  du   ferme 

«o=?(0)=2. 
Cherchons  à  exprimer  u.  en  fonction  deWj. 

Pour  cela,  considérons  la  série 
et  multiplions-la  par  le  trinôme 

La  lettre  x  représente  une  variable  auxiliaire,  dont  la  valeur 
reste  indéterminée,  et  qu'on  peut,  une  fois  pour  toutes,  sup- 
poser assez  petite  pour  assurer  la  convergence  des  séries  dont 
on  va  faire  usage. 

Le  produit  se  réduit  à  ses  deux  premiers  termes 

de  sorte  que  la  série  S  s'obtient  en  effectuant  la  division 

2 — «1* 

1  —  MjZ  -h  Z*' 
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Décomposons  cette  fraction  rationnelle  en  fractions  simples. 
Les  facteurs  du  dénominateur  sont 


(?-\^^)— 


on  a  donc  à  déterminer  les  conslantes  A  et  B  de  manière  à  sa- 
tisfaire à  ridenlité 

2— «ta A  .  B 

1  —  UjX  -i-x* 


'  "^.V^-«  ^'-v^-." 


Pour  cela,  il  faut  qu  on  ait  séparément 


ou  bien 


(A  +  B)^ 

A-f-B 
-h(B- 

=  «1. 

" 

• 

«v/¥- 

-1=2. 

-B  = 

9       «1* 

=  2^ 

,ï-' 

Oâ    l 

A- 

/«,«  , 

et  enfin 


Substituons  ces  valeurs  de  A  et  B.  Il  vient  pour  la  série  S, 


1- 


^•^Vf^      ^-yfl 


24  COMPOSITION 

La  division  permet  de  développer  chacune  de  ces  fractions 
simples  en  une  progression  géométrique  : 

S  =  H 4  7 .^-^-...-h 


JE  X*  X* 

-«'-V/t-*  (t-n/t-0         (t*  ■  v/"t-0 

Donc  enfin,  en  comparant  à  Péquation  (2), 

i  1 


Un  — 


"[(î-y?^)(?-\/ï-')I 

-(?-\/?^)'-(î*v^"- 

Introduisons  une  nouvelle  variable  6,  enposaniu,^2cos0; 
comme  ttj=2  pour  P  =  0,  nous  pourrons  faire  en  sorte  que 
les  arcs  0  et  ^  s'annulent  ensemble  ;  nous  pourrons  d'ailleurs 
les  regarder  tous  deux  comme  positifs.  Il  résulte  de  cette  re- 
lation 


\/'- 


î^-1=2>prMnO, 

et  par  suite 

aii  =  (oo86+^— 1  sine)» H-  (cosfl  — ^— i  sme)»=!2cosn»« 

Si  donc  on  exprime  9  (^)  par  le  double  du  cosinus  d'un  cer- 
tain arcOy  9(nP)  sera  exprimé  par  le  double  du  cosinus  du  pro- 
duit de  cet  arc  par  n^  et  cela  quelque  grand  que  soit  le  multi- 
plicateur n. 

Remplaçons  ng  par  a;  nous  aurons  à  la  fois  les  deux  équa- 
tions 

9  (a)  =  2cOSfia. 
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Faisons  ensuite  croître  indéfiniment  le  nombre  entier  n. 
L*arc  3  deviendra  infiniment  petit,  ainsi  que  Tare  0,  et  nous 
pourrons  posera  la  limite  0=50,  s  étant  la  vraie  valeur  du 

rapport  ^,  quand  les  deux  arcs  0  et  0  convergent  à  In  fois  vers 

0 


zéro. 

On  en 

déduil 

8       ru 

et 

« 

nO  =  — 

8 

Donc 

yW  =  2cos^, 

dans  celte  équation,  s  est  un  nombre  constant  qui  resie  à  dé- 
terminer, et  réquation  est  vraie  d'une  manière  générale, 
puisque  l'arc  a  est  un  arc  fini  quelconque. 

Pour  déterminer  l'arbitraire  s,  faisons  a=o  ;    la    fonction 

doit  s'annuler  ;  donc  cos^=:0;  ce  qui  suppose  s  égal  à  l'in- 

i 
verse,  x-? — j ,  d'un  entier  impair. 

On  aurait  donc 

y(«)  =  2cos(2»'4-l)a. 

Mais  alors  la  fonction  9  s'annulerait  pour  une  valour  de  a 
satisfaisant  à  l'équation  (25'-f-l)a=|i  et  si  2s' -f- 1  était  >i, 


w 


cette  valeur  serait  comprise  entre  0  et  r,  ce  qui  est  contradic- 
toire avec  la  signification  particulière  que  nous  attribuons  à  la 
fonction  9.  Donc  enfin  s=1,  et  In  fonction  9(a)  est  égale  à 
2cosa. 
Cette  fonction  satisfait  à  toutes  les  conditions  proposées.  Elle 


nr 
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prend  la  Taleur  2  pour  9=0,  la  valeur  0  pour  z=^«  la  vale 
y  2  pour  a=7f  el  la  valeur  1  pour  x=^.  D'ailleurs  on  a 

ç>  ;  X  d:  ^)  =  2  cos  (a  ±:  ^)  =  2  ;cos  a  cos  ^  q:  sin  «  sin  p) , 

et  par  suite 

9  > -+- ^)  4- f 'a  —  ^1  =  4cos  a  C05^  =  2cosa  X  2cos^  y  («)  X  ?  (/«). 

On  arriverait  à  la  même  conclusion  en  développant  les  fonc- 
tions 9  (a  ±3)  par  la  série  de  Taylor;  c'est  la  méthode  que 
suivaient  Poisson,  Navier,  etc. 

La  proposition  démontrée  pour  le  losange  s'étend  sans  diffi- 
culté au  parallélogramme,  en  commençant  par  le  cas  particu- 
lier du  rectangle. 

21.  La  régie  du  parallélogramme  des  forces  peut  é(re  ensuite 
généralisée  et  étendue  à  la  composition  de  tant  de  forces  qu'on 
voudra  :  s'il  y  a  trois  forces,  elle  devient  la  règle  du  parallé- 
lipipède  des  forc^  ;  s'il  y  en  a  plus  de  trois,  la  règle  du  poly- 
gone des  forces.  La  résultante  des  forces  appliquées  en  un 
même  point  est  toujours  représentée  en  grandeur  et  en  direc- 
tion par  la  résultante  géométrique  des  droites  qui  représentent 
les  forces  données  (I,  §  49). 

CONDITIOiMS  d'équilibre  d'uM  POINT  MATÉRIEL  SOLLICITÉ 

PAR  DIVERSES    FORCES. 

22.  Lorsqu'un  point  matériel,  libre  dans  l'espace,  est  solli- 
cité par  diverses  forces,  il  faut  et  il  suffit,  pour  que  ce  point 
soit  en  équilibre,  que  la  résultante  de  toutes  les  forces  données 
soit  nulle,  ou  bien  que  le  polygone  des  forces  données  se  ferme 
de  lui-même. 

On  peut  transformer  cette  condition.  Soit  0  le  point  malé- 
riel,  OF  une  droite  finie  représentant  en  grandeur  et  en  di- 
rection Tune  des  forces  qui  agissent  sur  ce  point.  Par  le  point 
0,  menons  arbitrairement  trois  axes  coordonnés  OX,  OY,  OZ  ; 
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nous  pourrons  considérer  la  droite  OF  comme  la  diagcnale  d'un 

parallélipipède  dont  les  faces,  aboutissant  au  sommet  0,  soient 

situées  dans  les  plans  XOY,  YOZ,  z 

ZOX.  11  suffit  pour  cela  de  mener  / 

par  le  point  F,  parallèlement  aux  À  "// 

plans  coordonnés,  trois  plans  qui  \—y~~::^^'^  / 

couperont  les  axes  en  des  points  \ /^'^^^     TT^^^ — ^ 

A,  B,   C.  Nous  regarderons  la        ^~ ^' 

force  OF  comme  la  résultante  des    v 

trois  forces  OA,  OB,  OC,  agissant  ''^^  *^- 

sur  le  point  0  dans  la  direction  des  (rois  axes  coordonnés. 

A  chaque  force  F  correspondront  ainsi  sur  les  axes  trois 
composantes,  que  nous  désignerons  d'une  manière  générale 
par  X,  Y,  Z  ;  la  composition  des  forces  F  se  simplifiera  en 
composant  d'abord  ensemble,  par  voie  d'addition  algébrique, 
toutes  les  forces  qui  agissent  suivant  un  même  axe  ;  puis,  en 
dernier  lieu,  en  composant  les  trois  résultantes  partielles  par 
la  règle  du  parallélipipède. 

Soient  F^,  F„  F,,  ...  F„  les  n  forces  qui  agissent  sur  le 
point  0.  Nous  appellerons  : 

X^,  Yp  Zp  les  trois  composantes  de  la  force  F^  prises  avec  les 
signes  convenables  ; 

X,,  Y,,  Z„  les  trois  composantes  de  la  force  F,,  ...; 

X«,  Y.,  Z.,  les  trois  composantes  de  la  force  F^. 

Les  trois  composantes  de  la  résultante  des  n  forces  données 
seront  respectivement  égales  aux  sommes  algébriques 

X|-|-  Xj  +  , . .  -f-X», 
Yi  +  Yi-f  ...+Yn, 
Z|  -♦-  Zj -j" .  •  •  "H  Ziii 

OU,  sous  forme  abrégée, 

SX,    SY,    iz, 

les  sommes  S  étant  étendues  5  toutes  les  composantes  des  forces 
données. 
Pour  que  le  point  soit  en  équilibre,  il  faut  et  il  suffit  que  la 
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résultante  des  Torées  soit  nulle,  ou  que  le  parallélipipède  qui 
a  pour  côtés  les  sommes  précédentes  uit  une  diagonale  nulle, 
ce  qui  exige  que  ses  côtés  soient  séparément  égaux  à  zéro. 
Les  conditions  d'équilibre  sont  donc  au  nombre  de  trois,  sa- 
voir : 


OU  bien 


2X=0, 
ÎY  =  0, 
Il  =  0. 


23.  En  général,  on  applique  ces  équations  à  des  axes  rec- 
tangulaires, sur  lesquels  les  forces  OF  se  projettent  orlhogona- 
lement. 

Soient  OX,OY,  OZ,  trois  axes  rectangulaires;  la  force  F  fait 
des  angles  a,  p,  y,  avec  ces  trois  axes.  La  composante  de  F  sui- 
vant Taxe  OX  sera  Fcosa;  suivant  Taxe  OY,  Fcosp,  et  suivant 

TaxeOZ,  Fcos-f. 

La  somme  algébrique  des  composantes  de  toutes  les  forces 
qui  soll'citent  le  point  0  sera 

suivant  Taxe  OX,         XFcosoc, 

suiyant  Taxe  OY,  SFcos^, 

et  suivant  Taxe  OZ,  ZFcosy. 

Si  Ton  définit  la  direction  de  la  force  F  par  deux  angles, 

la  longitude  0,  angle  du  plan  ZOF  avec 
le  plan  ZOX ,  et  la  colatitude  y,  angle 
de  la  direction  F  avec  Taxe  OZ  (I,  §  65), 
on  aura 

cosot  =  co898inv, 
.    cos^  =  cosesiny, 

et  les  sommes  des  composantes  seront 


Fig  n. 


SX=2FcosOsiny, 
lY=2Fsin6siny, 
lZ=2Fcosy. 


b'UN  POINT  LIBRE. 
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L'équilibre  s'exprimera  en  égalant  séparément  ces  trois 
sommes  à  zéro. 

24.  En  résumé,  réquilibre  dun  poitH  matériel  dans  Fespace 
exigCy  comme  con^tion  nécessaire  et  snffisanie^  que  la  somme 
algébrique  des  projections,  sur  trois  axes  coordonnés j  des  forces 
qui  le  sollicitent,  soit  égale  à  zéro.  S'il  en  est  ainsi  pour  les 
projections  sur  trois  axes,  on  peut  affirmer  que  la  somme  des 
projections  des  forces  faites  parallèlement  à  un  plan  fixe  sur  un 
axe  quelconque  est  aussi  nulle.  Car  cette  somme  n*est  autre 
chose  que  la  projection  sur  cet  axe  de  la  résultante  des  forces 
données,  laquelle  est  nulle  dés  que  ses  composantes,  parallèles  à 
troisaxesnon  situés  dans  un  même  plan,  sont  nulles  toutes  trois. 
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25.  On  mesure  en  général  les  forces  en  les  comparant  à  des 
poids.  Mais  le  poids  d'un  corps  est  dirigé  suivant  la  verticale, 
et  il  faut  recourir  à  un  certain  artifice  pour  en  changer  la  di- 
rection. On  peut  se  servir  à  cet  effet  d'une  poulie,  sur  laquelle 
on  fait  passer  le  fil  auquel  le  poids  est  suspendu.  Si  le  fil  est 
suffisamment  fin,  et  si  la  poulie  est  bien  ronde  et  bien  mobile 
autour  de  son  centre,  la  tension  du  fil,  au  point  où  il  s'attache 
au  corps  soumis  à  Texpé- 
rience,  sera  sensiblement 
égale  au  poids  suspendu  ù 
son  extrémité. 

Pour  vérifier  expérimenta- 
lement la  règle  du  parallélo- 
gramme des  forces,  on  atta- 
chera à  un  corps  M  de  forme 
quelconque,  sphérique  par 
exemple  et  de  petites  dimen- 
sions, trois  fils  qu*on  fera 
passer  sur  trois  poulies  a,  b, 
c,  suspendues  en  trois  points  fixes  A,  B,  C.  Aux  extréinilés  des 


Fig.  18. 


30  ADDITION 

fils  on  attachera  des  poids  P,  P',  P,  dont  on  pourra  faire  varier 
la  valeur.  Avec  quelques  tâtonnements,  on  parviendra  à  éta- 
blir l'équilibre.  Cet  état  une  fois  obtenu,  le  corps  M  sera  sol- 
licité par  trois  forces  (on  fait  abstraction  ici  du  poids  propre 
du  corps  M  et  des  fils,  qu'on  suppose  négligeable)  ;  ces  trois 
forces  sont  les  tensions  T,  T',  T"  des  fils,  égales  respectivement 
aux  poids  P,  P',  P".  On  observera  que  les  trois  forces  agissent 
dans  un  même  plan;  on  pourra  en  reporter  la  position  sur 
une  feuille  de  papier,  et  la  construction  du  parallélogramme 
sur  les  forces  T  et  T'  donnera  pour  résultante  une  force  égale 
et  contraire  à  T". 

COMPOSITION  DES  FORCES  APPUQUÉES  A  UN  MÊME  POINT 

DANS  UN  MÊME  PLAN. 

26.  Soient  F,  ¥\  ...  des  forces  appliquées  au  point  0  dans  le 

plan  du  papier;  appelons  a,  a%  ..  les 
'  angles  qu'elles  font  avec  la  partie  po- 
sitive OX  de  l'axe  des  x  ;  les  compté- 

ments  5  —  a,  ^ — a', ...seront les  an- 
gles des  forces  axec  Taxe  OY,  et  la 
résultante  R  de  ces  forces  aura  pour 
composantes,  suivant  OX,  la  somme 


Fig.  19. 


FcOia-f  F'cosa'-f-..., 

et  suivant  Taxe  OY,  la  somme 

Fsina-J-F'sina'H- 

Appelons  X  l'angle  de  la  résultante  R  avec  Taxe  OX,  nous 
aurons 

RcosJi  =  Fcosa-f  F'  cos«'-+- . . .  =2Fcosa, 
Rsinai=F8ina-|-F'sina' -+-...  =5:Fsin  a. 

Multiplions  la  seconde  équation  par  yj  —  i^  et  ajoutons  ;  il 
viendra 

R  (cos  A -f  v^^  sin  a)  =  îF  (cos  a -h  v/^sin  a) . 
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Donc  le  nombre  imaginaire  R  (cos  X  -+-  v/  —  1  sin  a)  est  la  somme 
algébrique  des  nombres  imaginaires  F(cosa-|-\/  —  1  sina). 

F  est  le  module^  a  Vargument  du  nombre  imaginaire 
F  (cos  a  4- V  —  Isina),  qui  représente  à  la  fois  la  grandeur 
et  la  direction  de  la  force  F;  de  même  R  et  X  sont  le  module  et 
Targument  du  nombre  imaginaire  R  (cos  X^-f-  \/  —  1  sin  X),  qui 
représente  à  la  fois  la  force  R  en  grandeur  et  en  direction. 
L'addition  des  nombres -imaginaires  correspond  donc  à  la 
composition  des  forces  appliquées  à  un  même  point  dans  un 
plan. 

27.  L'analogie  de  l'addition  algébrique  et  delà  composition 
des  forces  a  conduit  certains  auteurs  à  adopter  des  défi- 
nitions et  une  notation  nouvelles,  que  nous  allons  faire 
connaître. 

Dans  son  sens  primitif,  la  somme  est  le  résultat  d'une  addi- 
tion de  nombres  absolus,  ou  de  quantités  de  même  nature.  Telle 
est  la  somme  arithmétique.  En  géométrie,  on  oblient  la  somme 
de  plusieurs  longueurs  en  les  portant  bout  à  bout  sur  la  même 
droite. 

L'introduction  des  nombres  négatifs  dans  le  calcul  a  permis 
d'étendre  celte  définition  :  on  a  appelé  somme  algébrique  le  ré- 
sultat de  l'addition  de  ces  quantités  prises  chacune  avec  son 
signe.  En  géométrie,  le  signe  d'une  longueur  s'interprète  par 
le  sens  dans  lequel  elle  doit  être  portée  ;  la  somme  algébrique 
do  plusieurs  longueurs  réelles  se  fera  donc  en  portant  bout  à 
bout  sur  une  même  droite  des  segments  égaux  à  ces  longueurs, 
dans  un  sens  si  elles  sont  positives,  en  sens  opposé  si  elles 
^*^ont  négatives  ;  la  somme  cherchée  est  la  longueur  comprise 
eittre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée,  prise  avec  le  signe 
convenable. 

Dans  ces  deux  opérations,  on  peut  regarder  la  somme  obtenue 
comme  la  résultante  de  forces  appliquées  suivant  la  même 
droite,etreprésentées,en  grandeur  eten  sens,  par  les  longueurs 
données,  prises  avec  leurs  signes.  Il  en  est  de  même,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  de  l'addition  des  nombres  imaginaires^ 
pourvu  que  Ton  convienne  de  regarder  la  partie  réelle  et  le 
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coefficient  de  v^— 1  comme  les  composantes  rectangulaires 
d'une  force  représentée  par  le  nombre  imaginaire  donné. 

On  peut,  par  une  nouvelle  extension,  appeler  somme  géo- 
métrique de  plusieurs  quantités  a,  b,  e,  ...  représentées  eu 
grandeur  et  en  direction  par  des  droites  issues  d'un  même 
point  0,  et  dirigées  comme  on  voudra  dans  l'espace,  la  résul- 
tante S  de  ces  quantités,  composées  à  la  façon  des  forces  ou 
des  vitesses  ;  on  indique  Topération  de  la  composition  par  la 
nolalion 

s  =  â-f-ï-|-c  ■+•.... 

De  même,  la  différence  géométrique  de  deux  quantités  aelb  est 
la  somme  géométrique  de  la  quantité  a  et  de  la  quantité  b 
changée  de  sens;  ce  qu'on  exprime  par  l'une  des  notations 

8=11  —  6  =  0-»-  (—6). 

—  b  désignant  une  quantité  égale  à  ft,  mais  dirigée  en  sens 
contraire. 

La  différentielle  géométrique  d'une  quantité  variable  Oa  est 
l'élément  infiniment  petit  aa\  qui,  composé  avec  Oa,  donne 
en  grandeur  et  en  direction  la  valeur  infiniment  voisine  CW 
de  cette  quantité  variable.  Par  exemple,  la  vitesse  acquise  élé- 
mentaire, jd^  est  la  différentielle  géométrique  d&la  vitesse  r; 
car,  composée  avec  v,  elle  donne  la  vitesse  suivante,  v-hdv, 
en  direction  et  en  grandeur  (I,  §  91). 

Nous  ne  ferons  pas  usage  de  ces  définitions,  et  nous  conti- 
nuerons h  nous  servir  des  mots  composition^  résultante,  au 
lieu  des  mots  équivalents  d^addition  géométrique  et  de  somme 
géométrique. 

On  a  introduit  dans  le  langage  une  autre  expression,  celle 
de  produit  géométrique  de  deux  lignes,  dont  nous  ne  nous  ser- 
virons pas  davantage.  Le  produit  géométrique  de  deux  lignes 
est  le  produit  des  longueurs  de  ces  lignes  par  le  cosinus  de 
Tangle  qu'elles  font  entre  elles,  ou  le  produit  d'une  des  lon- 
gueurs par  la  projection  de  l'autre  sur  la  première.  On  pourra 
dire,  par  exemple,  en  se  servant  de  celte  définition,  que  daiis 
tout  triangle,  le  carré  d'un  côté  est  égal  à  la  somme  des  carra 
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des  deux  autres^  diminuée  du  double  de  leur  produit  géométrique. 
Cette  déGnition  s'applique,  en  mécanique,  à  l'expression  du  tra- 
vail d'une  force.  Outre  qu'elle  est  peu  utile,  elle  a  l'inconvénient 
de  ne  pas  se  trouver  d'accord,  dans  tous  les  cas  particuliers, 
avec  le  résultat  de  la  multiplication  algébrique.  La  somme 
algébrique  de  deux  nombres  imaginaires  r  (cos  0  +  ^ — 1  sin  0) 
et  r'(cosO'  +  ^—i  sinO')  est  bien  représentée  par  la  résultante, 
ou  la  somme  géométrique,  de  deux  lignes  r  et  r',  orientées  dans 
le  plan  suivant  les  directions  respectives  6  et  0'.  Le  produit 
géométrique  de  ces  deux  lignes  devrait  être  aussi  identique  au 
produit  algébrique  des  deux  nombres  :  or  il  n'en  est  rien  ; 
car  Tun  de  ces  produits  est  le  nombre  réel  rr^  cos  (0'-*0),  et 
l'autre,  le  nombre  rr^  [cos  (0-f-ô')  H-  ^^  sin  (8  4-  6')]. 

Les  résultats  ne  sont  les  mêmes  que  quand  les  arcs  0  et  0' 
sont  nuls  ou  égaux  à  des  multiples  de  la  demi-circonrérence. 


APPLICATIONS   DE   LA  THEORIE   DE   LA   COMPOSITION   DES    FORCES. 

28.  Étant  donné  un  triangle  ABC,  on  prend  les  milieux  a, 
by  c  des  côtés  BC,  CA,  AB;  enjoint  les  points  ainsi  obtenus  aux 
sommets  opposés,  et  Ton  obtient  trois 
droites  Aa,  Bfr,  Ce,  qui  se  coupent  en  un 
même  point  M,  qu'on  appelle  le  centre  de 
gravité  du  triangle  ABC. 

Cela  posé ,  si  Von  place  en  H  un  point 
matériel  et  qu^on  lui  applique  des  forces 
représentées  en  grandeur  et  en  direction  par 
les  droites  MA,  MB,  MC,  ce  point  sera  en 
équilibre. 

Il  suffit  de  démontrer  que  l'une  quelconque,  MA,  de  ces 
forces  est  égale  et  opposée  à  la  résultante  des  deux  autres, 
MB,  MC. 

Achevons  le  parallélogramme  BIBIC.  La  droite  MI  représen- 
tera en  grandeur  et  en  direction  la  résultante  des  deux  forces 
MB,  MC. 

II.  —  m£c.  coLLicaosr.  3 
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Cette  droite  MI  passe  au  point  a,  milieu  de  BC,  car  les 
deux  diagonales  BC,  MI  d'un  parallélogramme  se  coupent  mu- 
tuellement en  parties  égales.  Donc  la  direction  MI  se  confond 
avec  la  direction  Ma,  et  la  force  MI  agit  dans  une  direction 
contraire  à  la  force  MA.  On  a  de  plus  MI  =  MA;  en  effet,  le 
point  a,  intersection  des  deux  diagonales  MI,BC,  est  le  milieu  de 
MI,  et  par  suite  MI  est  double  de  Ma.  Mais  on  sait  que  les  trois  mé- 
dianes Âa,  Bbj  Ce  se  coupent  au  point  M  en  deux  segments  dont 
l'un,  MA,  est  double  de  l'autre,  Ma;  donc  enfin  les  deux  lon- 
gueurs MI  et  MA  sont  égales.  On  pourrait  le  démontrer,  au  sur- 
plus, en  observant  que  b  étant,  par  hypothèse,  le  milieu  de  AC, 
et  CI  étant,  par  construction,  parallèle  à  bM,  le  point  M  est  le 
milieu  de  AI. 

La  réciproque  est  vraie  :  Lorsque  trois  forces  appliquées  en 
un  même  point  se  font  équilibrey  le  point  d* application  de  ces 
trois  forces  est  le  centre  de  gravité  du  triangle  obtenu  enjoignant 
deux  à  deux  leurs  extrémités. 

On  remarquera  que  si  le  point  H  était  sollicité  par  les  trois 
forces  Ma,  Mfc,  Me,  il  serait  encore  en  équilibre,  car  ces  forces 
sont  respectivement  contraires  aux  forces  MA,  MB,  MG,  et 
égales  à  leurs  moitiés.  On  rentre  d'ailleurs  dans  le  théorème 
démontré,  en  considérant  le  triangle  abc^  dont  le  point  M  est 
aussi  le  centre  de  gravité. 
Il  est  donc  très-facile  de  vérifier  géométriquement  si  trois 

forces,  MA,  MB,  MC,  appliquées  à  un  même 
point  se  font  équilibre.  Il  suffit  de  joindre 
les  points  B  et  C,  et  de  prendre  le  milieu, 
a,  de  la  droite  de  jonction  ;  l'équilibre  exige 
que  le  point  a  soit  situé  sur  le  prolonge- 
^,.^  2^  ment  de  MA,  et  que  l'on  ait  MA = Ma  x  2. 

Autrement  l'équilibre  n'a  pas  lieu. 
29.  Des  constructions  analogues  peuvent  être  étendues  à 
autant  de  forces  qu'on  voudra. 

Soient,  par  exemple^  quatre  forces  MA,  MB,  MG,  MD,  situées 
ou  non  dans  un  même  plan.  Joignons  AB  et  CD,  et  soient 
E  et  G  les  milieux  de  ces  droites.  Joignons  ME,  MG.-  La 
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Fig.  82. 


,^--^ 


A' 


droite  ME  représentera  la  moift/  de  la  résultante  des  forces  MA 

et  MB.  De  même  MG  représentera  la  moitié  de  la  résultante  de 

MG  et  MD.  Pour  l'équilibre,  il  faut  et  il  suf- 
fit que  les  deux  directions  ME,  MG  soient 

contraires,  et  que  Ton  ait  ME=MG.  Il  faut 

et  il  suffit,  en  d'autres  termes,  que  les  trois 

points  E,  M,  G  soient  en  ligne  droite,  et 

que  M  soit  le  milieu  de  EG. 

Si  ces  conditions  sont  satisfaites  pour 

la  droite  EG,  elles  le  seront  aussi  pour  la 

droite  HF,  qui  joint  les  milieux  des  côtés  opposés  BC,  ÂD  du 

quadrilatère  ABCD. 

30.  Étant  donné  un  triangle  ABC,  on  prend  dans  son  plan 
un  point  quelconque,  0,  et  de  ce  point,  on  abaisse  sur  les  trois 
côtés  des  perpendiculaires  Oa,  Ofr,  Oc.  Au  point  0,  on  place  un 
point  matériel  auquel  on  applique, 
suivant  ces  perpendiculaires,    des 
forces  représentées .  sur  la  figure  par 
les  longueurs  OA'  =  BC,  OC'=AB, 
OB' = AC  ;  le  poîn(  matériel  0 ,  sous 
r action  de  ces  forces^  est  en  équilibre. 
Il  suffit  de  prouver  que  l'une  des 
forces  OA^est  égale  et  contraire  à  la 
résultante  des  deux  autres.  Prolon- 
geons indéfiniment  la  direction  A'O, 
et  par  le  point  C  menons  C'A"  paral- 
lèle à  OB'.  Nous  formons  ainsi  un  triangle  OC'A''  dont  les  côtés 
sont  respectivement  perpendiculaires  aux  côtés  du  triangle 
donné;  ces  deux  triangles  sont  donc  semblables,  et  par  suite  ils 
sont  égaux,  car  les  côtés  homologues  OC',  AB  sont  égaux  entre 
eux;  donc  A''C'=AC=OB',  et  OAT^HCzzzOA!.  La  force  OA" 
est  la  diagonale  du  parallélogramme  construit  sur  OC,  OB', 
et  l'équilibre  est  démontré. 

En  vertu  du  théorème  précédent  (§  28),  si  l'on  joint  A'B', 
B'C,  C'A',  le  point  0  sera  le  centre  de  gravité,  et  les  droites  OA', 
OB',  OC'  les  directions  des  médianes  du  triangle  ainsi  obtenu. 
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Les  perpendiculaires  élevées  aux  milieux  des  trois  côtés 
d'un  triangle  concourent  en  un  même  point,  centre  du  cercle 
circonscrit  au  triangle.  On  peut  donc  prendre  pour  le  point  0 
le  point  de  rencontre  de  ces  trois  droites.  De  même  on  peut 
prendre  le  point  de  rencontre  des  trois  hauteurs. 

31 .  Plus  généralement,  si  d'un  povit  0  pris  dans  le  plan 
d'un  polygone  donné  on  abaisse  des  perpendiculaires  sur  ses 
côtés^  et  qu*oti  prenne  sur  chacutif  une  longueur  égale  au  côle 

correspondant ,  on  obtiendra  une  série  de 
droites  qui^  considérées  comme  des  forces,  se 
feront  équilibre. 

En  effet,  faisons  tourner  le  polygone 
ABCDE  d'un  angle  droit  dans  son  plan  au- 
tour d'un  de  ses- sommets  A;  il  prendra 
la  position  AB'C'D'E'.  Ce  nouveau  polygone 
se  fermant  de  lui-même,  les  forces  égales 
et  parallèles  à  ses  cêtés,  appliquées  au 
point  A,  se  font  équilibre;  or  ces  forces  sont  celles  que  Ton 
doit  appliquer,  d'après  Ténoncé,  au  point  0  lorsqu'il  coïncide 
avec  le  sommet  A.  Le  théorème  démontré  pour  le  point  A  s'é- 
tend évidemment  à  tout  autre  point  du  plan. 


LIVRE  II 

RÉDUCTION  DBS  FORCES  APPMQVÉES  A  UN  SOLIDE 


CHAPITRE  PREMIER 


COMPOSITION  DES  FORCES  PARALLèLES. 


32.  Nous  supposerons  ckins  ce  livre  que  deux  ou  plusieurs 
forces  soient  appliquées  en  diiTérents  points  d'un  même 
système  solide,  et  nous  nous  proposerons  de  trouver  la  résul- 
tante de  ces  forces,  s'il  y  en  a  une,  c'est-à-dire  de  trouver  la 
position,  la  direction  et  la  grandeur  d'une  force  unique  telle, 
qu'une  force  égale  et  contraire,  appliquée  au  système,  tienne 
toutes  les  autres  forces  en  équilibre.  Nous  nous  occuperons 
d'abord  des  forces  parallèles. 

Soient  F  et  F'  deux  forces  parallèles  appliquées  en  des  points 
A  et  B  d'un  corps  solide  ;  suppo- 
sons-les dirigées  dans  le  même 
sens. 

Nous  ne  troublerons  pas  l'équi- 
libre du  solide  en  appliquant  en  A 
et  B,  suivant  la  direction  BA  et  en 
sens  contraire,  deux  forces  égales, 
R  et  — R,  dont  l'intensité  reste  ar- 
bitraire. Le  système  des  quatre 
forces  F,  F',  R  et  R  est  donc 
équivalent  au  système  des  forces  F,  ¥'.  Or  les  deux  forces 
concourantes,  R  et  F,  se  composent  en  une  force  unique  AS, 
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par  la  règle  du  parallélogramme.  De  même  les  forces  F'  et  ^  R 
ont  pour  résultante  une  force  BH  ;  la  résultante  des  forces  F 
et  F'  est  donc  la  résultante  des  forces  AS  et  BH,  qui  sont  con- 
courantes, et  dont  les  directions  se  rencontrent  en  un  certain 
point  0.  Les  forces  AS  et  BH  peuvent  être  supposées  appliquées 
en  ce  point  0,  et  là  on  peut  les  décomposer  chacune  suivant 
deux  directions,  l'une  parallèle  à  AB,  Tautre  parallèle  aux 
forces  F  et  F'.  La  force  OS'  =  AS  donnera  par  cette  décompo- 
sition une  force  R',  égale  et  parallèle  à  R,  et  une  force  OF^, 
égale  et  parallèle  à  la  force  F;  la  force  OH'=BH  donnera  de 
même  une  force  —  R',  égale  et  parallèle  k  — R,  et  une  force 
0F\,  égale  et  parallèle  à  P.  Les  deux  forces  R'  et  —  R%  égales 
et  appliquées  en  sens  contraires  au  même  point  0,  se  détrui- 
sent; il  reste  donc  les  deux  forces  F^  et  F'^,  égales  et  parallèles 
à  F  et  F',  et  qui,  appliquées  en  un  même  point  et  -dans  le 
même  sens,  s'ajoutent  et  donnent  une  résultante  égale  à  leur 
somme,  F -4- F'. 

La  résultante  peut  d'ailleurs  être  supposée  appliqua  au 
point  I  de  la  droite  AB  qui  joint  les  points  d'application  des 
composantes.  Pour  déterminer  ce  point,  observons  que  la  si- 
militude des  triangles  SFA,  AlO  donne  la  proportion 

AI_SF__R 
01  "■  AF  ""  F  • 

et  que  la  similitude  des  triangles  OIB,  BF'H  donne  la*  pro- 
portion 

IB_rH_R 
01  ""  BF'  ~  F'* 

Divisant  membre  à  membre  ces  deux  égalités,  on  élimine  à 
la  fois  01  et  R,  et  il  vient 

Aï      F' 
1B""F' 

Le  point  I  partage  doné  la  distance  AB  des  deux  points  d'appli- 
cation dans  le  rapport  inverse  des  forces. 

Nous  conclurons  de  là  ce  théorème  : 
.    Deux  forces  parallèles^  de  même  sens,  se  composent  en  une 
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seule  force^'  parallèle  aux  deux  premières^  de  même  sens,  et 
égale  à  leur  somme^  et  le  point  d'application  de  la  résultante 
partage  la  droite  de  jonction  des  points  d* application  des  com- 
posantes en  deux  segments^  qui  sont  entre  eux  dans  le  rapport 
inverse  des  forces  adjacentes. 

On  remarquera  que  la  position  du  point  I,  intersection  de  la 
résultante  avec  la  droite  AB,  dépend  du  rapport  des  forces  F 
et  F\  et  ne  dépend  ni  de  leur  grandeur  absolue,  ni  de  leur 
direction.  On  peut  donc  ajouter  : 

Le  point  d*àpplication  de  la  résultante  dç  deux  forces  parai-' 
lèles  sur  la  droite  qui  joint  les  points  d^ application  de  ces  forces j 
ne  varie  pas  quand  on  altère  les  grandeurs  ou  les  directions  des 
deux  forcesy  pourvu  que  Von  conserve  leur  parallélisme  et  le 
rapport  de  leurs  grandeurs. 

55.  Supposons  que  plusieurs  forces  parallèles  F,  F',  F", 
F"',...,   soient  appliquées   respective- 
ment aux  points  A,  B,  C,  D,...  d'un  /^ 
corps  solide,  et  que  ces  forces  soient                      /       ^ 
toutes   dirigées  dans  le  même  sens.                    / 
On  pourra,  en  appliquant  le  théorème                  /-' 
précédent,  déterminer  la  résultante  de     ^-.• 


ry 


"T  ~   1 


toutes  ces  forces.  En  effet,  joignons  p.    ^ 

AB  et  partageons  la  distance  AB  au 
point  I,  de  manière  'à  satisfaire  à  la  proportion 


.  AI_F' 
IB~F* 


Nous  pouvons  remplacer  les  deux  forces  F  et  F^  appKquées 
respectivement  en  A  et  B,  par  la  force  F  -f-  F',  appliquée  au 
point  I.  Joignons  ensuite  IC,  et  prenons  sur  celte  droite  un 
point  r  tel,  que  nous  ayons 


l'I  F" 


l'C      F  H- F' 


Le  point  r  sera  le  point  d'application  de  la  résultante  des 
deux  forces  (F+F')  et  F",  laquelle  sera  égale  à  la  somme 
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Fn-F'-f-F''.  Continuons,  en  joignant  l'D,  el  en  prenant  sur 
celle  droite  un  point  l' satisfaisant  à  la  proportion 

FD  ^  F-f-F'-HF"" 

Le  point  I''  sera  le  point  d'application  de  la  résultante, 
F  4.  F'  4-  F"  -t-  F'",  des  quatre  forces  F,  P,  F%  F'".  On  procé- 
dera ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  ait  épuisé  toutes  les  iorces  et  tous 
les  points  donnés.  La  résultante  générale  sera  égale  à  la  somme 
de  toutes  les  forces  données,  et  sera  parallèle  à  leur  direction 
commune.  Les  points  I,  l\  P,...  obtenus  successivement  sont 
indépendants  des  grandeurs  absolues  des  forces  et  de  leur  di- 
rection. Le  dernier  point  obtenu  est  indépendant  de  Tordre 
dans  lequel  on  a  pris  les  points  donnés  pour  opérer  la  compo- 
sition. 
34.  Proposons-nous  de  trouver  les  coordonnées  du  point 

d'application  de  la  résultante  de 
ri  forces  données,  parallèles  e! 
de  même  sens,  appliquées  en  des 
points  A,  B,  C,...  L,  définis  cha- 
cun par  ses  coordonnées  x,  y,  s» 
Considérons  deux  des  points 
d'application  donnés,  A  et  B; 
p.    ,,  soit  Aa  =  2j  l'ordonnée  du  point 

A  parallèle  à  l'axe  OZ,  et  Bb = h 
l'ordonnée  du  point  B.  Soit  I  le  point  d'application  de  la  ré- 
sultante des  forces  F,  et  F,,  appliquées  respectivement  en  A 
et  en  B.  Nous  aurons,  pour  déterminer  le  point  I,  la  proportion 


AI      F, 
IB  —  F/ 

d*où  Ton  déduit 

AI          F, 
AB~"Fj-|-Fa 

cl 

!B_      F, 

AB-F,-fF/ 

Par  le  point  I  menons  une  parallèle,  IK,  à  l'axe  OZ;  elle  per- 
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cera  le  plan  XOY  en  un  point  K,  projection  du  point  I  sur  ce  plan, 
et  qui  sera  situé  sur  la  droite  ab,  projection  de  AB.  Appelons  z 
l'ordonnéedupointl,  représentée  surlafîgurepar  la  longueurlK. 
Cette  droite  IK  est  donc,  dans  le  trapèze  AaiB,  une  parallèle 
aux  bases  Aa,  Bb.  Pour  en  évaluer  la  longueur,  menons  la 
diagonale  àR  qui  rencontre  IK  en  un  point  K.  Nous  aurons  . 

3=:IK  =  1M  +  HK. 

Or,  dans  le  triangle  BAa',  la  droite  Iltf,  parallèle  à  la  base, 
forme  un  triangle  semblable,  et  par  suite 


Donc 


IM  _  IB_     F| 
Aa~AB""F4-+-Ft' 


IM  =  5,X     *• 


Kl  4- F, 


De  même 


et  enfin 


formule  qui  est  générale,  pourvu  qu'on  attribue  aux  ordonnées 
2,  2p  2,  des  signes  convenables. 

La  résultante  des  forces  F,  et  F,  est  d'ailleurs  égale  à  leur 
sommeFj-f-Fj,. 

Il  faut  la  composer  avec  la  force  F,  appliquée  au  point  C, 
dont  Tordonnée  est  «j;  si  Ton  appelle  i'  l'ordonnée  du  point 
d'application  de  la  résultante  des  deux  forces  (F^-t-F,)  et  F,, 
on  n'aura  pour  trouver  2'  qu'à  appliquer  la  formule  précédente 
en  y  changeant 

Fj,  Î4,       Zf, 


en 


ce  qui  donnera 


Fj  -\-  F«»    's»    *»    *5» 


.     (F,+F,)a+F,î5 
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OU  bien,  en  observant  que  (F4-f-FJ»=Fj»j-hF,»,, 


De  même,  pour  passer  à  la  quatrième  force  F^,  dont  le  point 
d'application  a  pour  ordonnée  2^,  il  suffira  d'ajouter  au  numé- 
rateur de  la  fraction  le  terme  F^2^,  et  au  dénominateur  le 
ternie  F^,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  introduit  dans 
la  formule  les  n  forces  données.  La  formule  finale  qui  déter- 
mine le  point  d'application  de  la  résultante  des  n  forces  est 
donc 

fi4-F,+  ...-fF«  2F' 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  coordonnée  Z,  nous  pourrions  le 
répéter  des  coordonnées  X  et  Y,  de  sorte  que  nous  pouvons 
poser  aussi  les  équations 

F,-+-F,-f  ...-fF»       ""2F' 

Y  — '^tyi-HF,.v,-|-...H-F,yi,      2Fy 
Fj-fF,-h...  +  F»       ~2F; 

Ces  trois  équations  définissent  le  point  cherché  par  ses  trois 
coordonnées  X,¥f  Z;  on  reconnaît  à  l'inspection  des  formules 
que  le  point  d'application  de  la  résultante  ne  change  pas  quand 
on  augmente  ou  qu'on  diminue  les  forces  F^,  F,, ...  F.  dans  un 
même  rapport  ;  qu'il  est  indépendant  de  Tordre  dans  lequel 
on  a  pris  les  forces  pour  les  composer;  enfin,  qu'il  est  indé- 
pendant de  la  direction  des  forces  données,  pourvu  qu'elles 
soient  toutes  parallèles  et  dirigées  dans  le  même  sens. 

35.  Le  point  d'application  de  la  résultante  de  forces  paral- 
lèles, de  même  sens,  dont  les  points  d'application  et  les  rap- 
ports sont  connus,  mais  dont  la  direction  est  d'ailleurs  quel- 
conque, prend  en  statique  le  nom  dec^r^  des  forces  parallèles. 

L'existence  du  centre  des  forces  parallèles  une  fois  reconnue, 
on  peut  en  déduire  la  démonstration  de  certains  théorèmes  de 
géométrie. 

Premier  exemple.  —  Étant  donné  un  triangle  ABC,  îmagi- 


Fig.  «8. 
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nons  que  les  trois  sommets  A,  B,  C  soient  les  points  d'applica- 
tion de  trois  forces  parallèles. et  de  même  sens,  F^,  F„  F,. 

Les  deux  forces  F^  et  F,  se  composeront  en  \ine  seule,  appli- 
quée en  un  point  b  du  côté  AC,  et 
Ton  aura  pour  déterminer  ce  point 
la  relation 

Aft-F,' 

Pour  avoir  la  résultante  des  trbis 
forces,  il  suffît  de  composer  la 
force  FjH-Fj  appliquée  en  ft,  avec 
la  force  F,,  appliquée  en  B.  Le  point 
d'application  de  la  résultante  appartient  donc  à  la  droite  Bfr. 

Mais  nous  pouvions  procéder  différemment,  et  composer  les 
forces  F,  et  F,  en  une  seule,  égale  à  F^+F,,  et  aj^liquée  en 
un  point  a,  défiai  par  Téquation 

Ca     F5* 

Le  centre  des  forces  parallèles  se  trouverait  en  composant 
la  force  F^  avec  la  résultante  F,-+-  F,  appliquée  en  0.  Il  est  donc 
situé  sur  la  droite  Aa. 

Le  point  cherché,  à  la  fois  sur  les  droites  Bb  et  Aa,  est  au 
point  0,  intersection  de  ces  deux  droites. 

Nous  pouvions  encore  composer  les  deux  forces  F^  et  F,  qui 
auraient  donné'une  résultante  F^  +  F,  appliquée  en  un  point  c; 
le  centre  des  forces  parallèles  se  trouve  aussi  sur  la  droite  Ce. 
Cette  droite,  aboutissant  en  un  point  c  tel,  que 

•  Bc  __  Fj 
Ac~"F,' 

passe  donc  par  le  point  0,  intersection  des  deux  droites  Aa, 
Bb. 

Si  l'on  prend  arbitrairement  les  points  a  et  fr  sur  les 
côtés  BC,  CA,xes  points  font  connaître  le  rapport  des  forces 

FF 

TTT  ^\  une  fois  ces  points  choisis,  la  droite  Ce  passera  par  le 
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•  * 

he 

point  0  où  se  coupent  Ka  et  Bft,  si  le  rapport  ^  est  égal 

F  FF 

au  rapport  7^,  c'esl-à-dire  au  produit  rrXW^  des  deux  rap- 

ports  déjà  déterminés.  Il  faut  et  il  sufiTil  pour  cela  qu^on  ait 
l'équation 

Ar""A6^Cfl' 


OU  bien 

A6xBcXCa 
BnxG^XAc 


=  1, 


condition  démontrée  en  géométrie.  La  statique  fait  connaître 
de  plus  les  rapports  j-»  nS'  f"  ^®^  portions  Oa,  Ofc,  Oe,  com- 
prises sur  les  droites  Aa,  Bb^  Ce,  entre  le  pomt  0  et  les  côiés 
du  triangle,  aux  longueurs  entières  de  ces  droites. 
On  a  en  effet 

Oa_     F, 
OA-F.+F,' 

06  _      F, 
0B""F,-fF5' 

Oc  Fs 


Donc 


oc      F|  -h  F, 


Ofl  F| 

Afl""Fi-hF,4-Fs' 

Ob_         F, 

B6-F,4-F,H-Fs' 

Og_         Fs 
Cc"'F,-hF,4-F5' 


On  en  déduit,  en  ajoutant  ces  trois  égalités, 

Ofl  .  Oft      Og_F,-hP,-fFs_. 

Afl^B6'^Cc"^F,-f  Fj-fFs""    ■ 

36.  Second  exemple.  —  On  prend  arbitrairement  deux  points 
Qy  Cj  sur  les  côlés  opposés  A6»  CD  d'un  quadrilatère  gauche,  et 
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l'on  joint  la  droile  ac.  On  prend  ensuite  sur  les  deux  autres 
cAtésBC,  AD  deux  points  b  et  d  tels,  qu'on  ait,  entre  les  huit 
segments  ainsi  déterminés,  la  relation 


(!) 


(I) 


OU  bien 


Aa     nb     Ce     hd 


=  1. 


Puis  on  joint  bd.  ''*«•  ^• 

On  propose  de  démontrer  que  les  deux  droites  ac,  bd  sont 
dans  un  même  plan,  ou  qu'elles  ont  un  point  0  commun. 

On  y  parviendra  en  faisant  voir  que  ce  point  0  est  le  centre 
dé  quatre  forces  parallèles  appliquées  respectivement  aux 
sommets  A,  B,  C,  D  du  quadrilatère. 

Prenons  arbitrairement  la  première,  F,  de  ces  quatre  forces; 
nous  déterminerons  la  seconde,  F\  de  manière  que  la  résultante 
des  deux  forces  F  et  F'  passe  au  point  a  ;  il  faut  et  il  sufBt,  pour 
cela,  qu'on  ait    ' 


ha 
aB 


F' 
F 


De  même  déterminons  la  troisième,  F'',  de  manière  que  la  ré- 
sultante de  P  et  de  F'  passe  au  point  b;  nous  aurons 


hb_r^ 

bC  ■"  F'  * 


La  force  F''  sera  déterminée  par  la  condition 


Cc_F^' 
cD  "~  F"  ' 


et  la  résultante  des  forces  F"  et  F'''  passera  au  point  c. 

Pour  trouver  la  résultante  des  quatre  forces  F,  F',  F",  F'",  on 
peut  composer  d'abord  F  et  F%  ce  qui  donnera  une  résultante 
appliquée  au  point  a  ;  puis  F"  et  F"',  ce  qui  donnera  une  ré- 
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• 

sultanle  appliquée  au  point  e.  La  rësultanle  de  ces  deux  résul- 
tautessera  appliquée  en  un  point  de  la  droite  ac. 

On  peut  aussi  composer  P  et  P,  ce  qui  donnera  une  résul- 
tante appliquée  en  fr,  puis  F'"  avec  F,  et  la  résultante  de  ces 
deux  dernières  forcés  sera  appliquée  au  point  d,  puisque,  en 
vertu  de  l'équalion  de  condition  posée  tout  à  Pheure,  on  a 

Drf  _  6B      cC  _  F^  ^  F^^^        F 
c/A  ~      Afl      ""        r       ""  F"'' 
an  F 

Donc  le  point  d'application  de  la  résultante  générale  est  situé 
en  un  point  de  la  droite  M. 

Ce  point  est  à  la  fois  sur  les  deux  droites  ac^  bd  ;  elles 
se  rencontrent  donc,  et  les  quatre  points  a,  bj  c,  d  sont  situés 
dans  un  même  plan. 

La  surface  engendrée  par  une  droite  mobile  ac^  qui  se  mou- 
vrait en  s*appuyant  à  la  fois  sur  les  deux  côtés  opposé$  AB,  CD 
du  quadrilatère  gauche  ABCD,  et  en  partageant  ces  côtés  en 
segments  satisfaisant  à  la  condition 


( 


Ce) 


K  étant  un  nombre  constant,  peut  donc  aussi  être  engendrée 
par  une  droite  bd  qui  se  mouvrait  en  s*appuyant  sur  les  deux 
autres  côtés  du  quadrilatère,  en  les  partageant  en  segments 
remplissant  la  condition 


(S) 


[dKj 


Cette  surface  est  une  surface  réglée  du  second  degré.  Elle 
peut  être  regardée  comme  engendrée  par  une  droite  mobile 
qui  s'appuierait  à  la  fois  sur  les  trois  droites  AD,  ac,  BC,  ou 
bien  par  une  droite  mobile  qui  s'appuierait  sur  les  trois  droites 
AB,  dby  DC.  C'est  Vhypeibolo'ide à  une  nappe. Lorsque  le  rapport 
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K  est  égal  à  Tunité,  la  droite  mobile  ae  est  constamment  paraU 
lèle  à  un  plan  mené  parallèlement  aux  côtés  BC,  DA;  de  même 
bd  est  constamment  parallèle  à  un  pUin  mené  parallèlement 
aux  côtés  AB,  CD.  La  surface  a  alors  deux  plans  directeurs,  et 
elle  prend  le  nom  de  paraboloide  hyperbolique. 

57 .  Troisième  exemple.  —  Sur  les  côtés  successifs  d'un  con- 
tour abcdy  composé  de  trois  droites  finies  données,  on  prend 
au  hasard  des  points,  savoir  : 

le  point  [ab)  sur  le  côté  ab, 
le  point  {bc)  sur  le  côté  bc, 
le  point  {cd)  sur  le  côté  cd. 

Oh  joint  ensuite  le  point  a  et  le  point  (6c),  le  point  {ab)  et 
le  point  c  ;  ces  deux  droites 
se  coupent  en  un  point  qu'on 
appelle  (abc). 

De  même  enjoint  (bc)  et  (/, 
b  et  (cd)y  et  ces  deux  droites 
se  coupent  en  un  point  qu'on  Fig.  3o. 

appelle  (bcd). 

Enfin  on  joint 

le  point  a  au  point  [bcd) 
le  point  (ab)  au  point  (cd), 
le  point  (abc)  au  point  d. 

On  demande  de  démontrer  que  ces  trois  droites  se  coupent 
en  un  même  point  0  [qu'on  pourrait  appeler  le  point  (abcd))]. 

Appliquons  aux  sommets  a,  b,  c,  d  du  coptour,  des  forces 
parallèles  F,  F',  F",  F'"  telles,  que  les  deux  forces  F  et  F'  aient 
une  résultante  appliquée  au  point  (ab)y  que  F'  et  F''  aient  une 
résultante  appliquée  au  point  (bo),  que  F"  et  F'"  aient  une 
résultante  appliquée  en  (cd). 

Le  point  (abc)^  appartenant  à  la  fois  aux  droites  a(bc)  et 
{ab)Cy  est  le  point  d'application  de  la  résultante  des  forces 
F,  P,  F". 

On  prouverait  de  même  que  (bcd)  est  le  point  d'application 
de  la  résultante  des  forces  F,  F",  F"^ 
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Pour  trouver  la  résultante  générale,  on  peut  composer  la 
torce  F  avec  la  résultante  du  système  (F',  ¥\  F'"),  ou  bien  la 
résultanle  de  F  et  F'  avec  la  résultante  de  F"  et  F'",  ou  bien  la 
résultante  du  système  (F,  F',  F")  avec  la  force  F"'. 

Dans  le  premier  cas,  on  reconnaît  que  la  résultante  cher- 
chée est  appliquée  en  un  point  de  la  droite  a  (bcd)  ;  dans  lé  se- 
cond, en  un  point  de  la  droite  [ab]  (cd);  dans  le  troisième 
enfin,  en  un  point  de  (abc)  d. 

Ces  trois  droites  ont  donc  un  point  0  commun,  qui  est  le 
centre  des  forces  parallèles  F,  F',  F",  F"'. 

Ce  théorème  peut  cire  étendu  à  un  nombre  quelconque  de 
cotés  successifs. 

COMPOSITION  DES  FOHCES  PARAIXÈLES   NON  DIRIGÉES   DA^*S  LE  MÊME  SE>S. 

58.  Soient  deux  forces  F,  F',  parallèles,  mais  dirigées  en 
sens  contraires,  et  appliquées  en  deux  points,  A  etB, d'un  même 
système  solide.  On  demande  de  trouver  la  résultante  de  ces 
deux  forces,  s*il  v  en  a  une. 

Nous  déduirons  la  solution  de  ce  problème,  de  la  composi- 
tion des  forces  parallèles  et  de  mémo 
/  /      sens. 

<^/ ^ ^B  En  un  point  C  de  la  droite  AB,  pro- 

longée du  côté  où  est  appliquée  la  plus 
^'     '  grande  des  deux  forces,  appliquons 

deux  forces  F"  et  — 1",  égales,  con- 
traires et  parallèles  aux  forces  F  et  F'. 

Fi".  31. 

Cette  addition  de  deux  forces  égales  et 
contraires  ne  change  rien  à  la  résullanlcdu  système  des  forces 
données.  Or  prenons  la  force  F"  égale  à  la  différence  F  —  F', 
et  la  distance  AC,  telle,  que  Ton  ait 

r  "  AC  " 

Il  résulte  de  celte  construction  que  les  forces  F'  et  —  F"  ont 
une  résultante  égale  et  contraire  à  la  force  F  (g  52),  ou  que  les 


Y 
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forces  F,  F'  et  ^-F"  se  font  équilibre.  Donc  la  force  — F"  est 
égale  etconlraire  à  la  résultante  des  forces  F  et  F',  et  par 
buile  la  résultante  des  forces  F  el  F'  est  la  force  F". 

Deux  forces  parallèles  F  etl\  de  sens  contraires,  se  compo- 
sent donc  en  une  force  F",  parallèle  à  chacune^  et  égale  à  leur 
àff&ence  F  —  F'  ;  elle  est  appliquée  en  un  point  C  de  la  droite 
qhi  joint  leurs  points  d^application  À  et  B,  du  côté  de  la  plus 
grande  des  deux  forces,  et  le  rapport  des  deux  segments  CA,  CB 
est  égal  au  rapport  inverse  des  forces  adjacentes;  en  effet  de  la 
proportion 

P'AB 
F'  ~AC' 

ou 

F  — Fy    AB 

F'     ~~  AC  ' 

qui  nous  a  servi  à  déterminer  la  position  du  point  C,  on  déduit 

F  _  AB  +  AC  _  CD 
F'""       AC      "~CA' 

Enfin  la  résultante  F"  est  dirigée  daiis  le  sens  de  la  plus 
grande  des  deux  composantes. 

Si  Ton  rapproche  cet  énonce  de  celui  qui  a  pour  objet  la 
composition  de  deux  forces  parallèles  et  de  môme  sens  (g  52), 
on  reconnaît  qu'on  peut  fondre  ces  deux  énoncés  en  un  seul,  en 
attribuant  des  signes  aux  forces  et  aux  segments  de  la  droite 
qui  joint  leurs  points  d'application. 

Des  deux  forces  F  et  F',  l'une  sera  prise  négativement,  l'autre 
positivement,  parce  qu'elles  agissent  en  sens  opposés;  leur 
somme  algébrique  sera  égale  à  la  différence  de  leurs  valeurs 
absolues,  prise  avec  le  signe  de  celle  des  deux  qui  a  la  plus 
grande  valeur  absolue  ;  ce  sera  donc,  en  grandeur  et  en  signe,  la 
valeur  de  la  résultante  F";  leur  rapport  sera  négatif,  mais  les 
segments  CB,  CA  se  retranchent  au  lieu  de  s'ajouter  pour 
donner  la  distance ,  AB ,  des  points  d'application  des 
deux  composantes.  On  peut,  par  exemple,  prendre  négative- 
ment le  plus  petit  CA,  et  positivement  le  plus  grand  CB.  Leur 
somme  algébrique  sera  égale  à  AB,  et  leur  rapport  sera  négatif. 

11.    —  lÉC.  COLUGXOX.  A 
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Grâce  à  ces  conveiilions,  on  pourra  exprimer  la  règle  de  la 
composition  des  forces  parallèles  d'une  manière  général»', 
qu  elles  soient  de  môme  sens  ou  de  sens  différents  : 

Deux  forces  parallèles  se  composent  en  une  force  parallèle  h 
leur  direction  commune,  égale  m  grandeur  et  en  signe  à  leur 
somme  algébrique,  et  appliquée  en  un  point  qui  partage  la  ih- 
tance  des  deux  points  d^application  en  deux  segments  dont  U 
rapport  soit  égal  au  rapport  inverse  des  forces  adjacentes. 

Si  l'on  a  à  composer  des  forces  parallèles  agissant  les 
unes  dans  un  sens,  les  autres  dans  le  sens  opjosé,  on  pourra 
composer  ensemble  toutes  les  forces  agissant  dans  un  scii>, 
puis  composer  ensemble  toutes  les  forces  agissant  en  sens  con- 
traire, enfin  composer  par  la  règle  précédente  la  résultanic 
du  premier  groupe  et  la  résultante  du  second. 

U  est  facile  de  reconnaître  que  les  formules  que  nous  avons 
données  §  54,  pour  la  composition  des  forces  de  môme  sens, 
s'appliquent  également  aux  forces  pamllèles  dirigées  en  seri> 
différents,  moyennant  qu'on  attribue  aux  forces  données  lv> 
signes  -f-  et  —  :  le  signe  •+-  quand  elles  agissent  dans  un 
sens,  et  le  signe  —  quand  elles  agissent  dans  le  sens  opposé. 
Les  lormules  deviennent  générales  quand  on  arecoursàceKc 
convention. 

THÉOIIÈME  DES  TRANSVERSALES. 


59.  On  peut  démontrer,  en 
s*aidant  de  la  composition  dos 
forces  parallèles,  la  proposi- 
tion fondamentale  de  la  théo- 
^       rie  des  transversales,  connue 
\      en  géométrie  sous  le  nom  de 
^a    théorème  de  Camot  ou  de  théo- 
rème de  Ptolémée. 

Cette  proposition  s'exprime 
cunsi  qu  il  suit: 
Une  transversale  droite  abc  rencontre  les  côtés  d'un  triangle 
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ABC  en  trois  points  a,  b,  c,  et  déteimine  sur  chaque  côté  deux 
segmentSj  savoir  : 

«B,  flC  sur  le  côté  BC, 
6G,  bk  sur  le  côté  AC, 
rA,  cB  sur  le  côté  AB. 

Cela  posé,  le  produit  des  trois  segments  qm  n'ont  aucune  ex- 
trémité commune,  aCxbXx cB, est  égal  au  produit  des  trois 
autres^  aBxfrCxcA. 

Aux  exlrémilés  B  et  C  du  côlé  dont  le  prolongement  ren- 
contre la  transversale,  appliquons  deux  forces  parallèles  et  de 
sens  conlraires,  F'  et  F",  dont  nous  déterminerons  tout  à  l'heure 
le  rapport. 

La  résultante  de  ces  deux  forces  sera  appliquée  quelque  part 
sur  la  direction  BC  prolongée. 

Au  point  A  appliquons  deux  forces  égales  cl  contraires,  F  et 
— F;  rintroduction  de  ces  deux  forces,  qui  se  détruisent,  ne 
changera  rien  à  la  résultante  du  système  des  forces  F  et  F"; 
pour  trouver  celte  résullante,  on  peut  d'abord  composer 
les  forces  F'  et  F,  ensuite  composer  les  forces  F"  et  — F,  enfin 
composer  les  résultantes  partielles  obtenues  dans  ces  opé- 
rations. 

La  force  F  est  arbitraire  ;  nous  pouvons  donc  faire  en  sorte 
qu'on  ait  * 

F  _rB. 
F'^cA' 

la  résultante  de  F  et  de  F'  passe  alors  au  point  c. 

Prenons  ensuite  la  force  F"  de  manière  que  la  résuUanlc 
des  forces  F"  et  — F  passe  au  point  ft;  il  faudra  pour  cela 
qu*on  ait  Féquation 

F^'      frA 
F  ~6C" 

La  résultanfe  des  forces  F  et  F'  passe  au  point  c,  et  la  ré- 
sultante des  forces  —  F  et  F"  passe  au  point  b.  La  résultante 
de  ces  deux  résultantes,  c'est-à-dire  la  résultante  des  forces  F' 
et  F'',  est  donc  appliquée  en  un  certain  point  de  la  direction  cb. 
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Or  elle  est  aussi  appliquée  en  un  certain  point  delà  direction 
BC  ;  donc  enfin  elle  est  appliquée  au  point  a,  intersection  de 
ces  deux  directions. 
11  en  résulte  l'égalité 

r  _  aC 
F"  "^  ab' 

Multiplions  membre  à  membre  ces  (rois  égalités,  il  viendra 

L    II'     ?l-i— 'J^    ^    ^ 

ou  bien 

flB  X  60  X  cA  =  flC  X  cB  X  bk, 

ce  qu'il  fallait  démonlrer. 

La  réciproque  résulte  évidemment  de  la  proposition  directe. 

La  résultante  partielle  appliquée  en  c  est  égale  à  F -h F',  et 
la  résultante  partielle  appliquée  en  b  est  égale  à  F  H- F";  de 
sorte  que  la  statique  nous  donne  aussi 

¥'-{-¥  _ab 

F"-fF  -  ac  ' 

Mais  des  deux  premières  équations  on  tire 

F  +  F^  _  rR  4-  r\  __  AB 
F      ~       cB      ""  cU  ' 

F-f-K"      b.K-\-bC       AC 


divisant,  il  vient 


et  par  suite 


ou  bien 


F  ÙC      ~~  bC 


F-^V  _  AB      bÇ 
F4-F"~AC'^cB' 


AB    ^bC_ab 
AC       cD       ac  ' 


A  B  X  /^C  X  ac  =  fl6  X  AC  X  cB , 


équation  qui  n'est  autre  chose  que  l'application  du  théorème 
au  triangle  Ac6,  rencontré  par  la  transversale  rectiligne  BCa. 
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DÉFINITION  DES   COUPLES. 

40.  La  composition  de  deux  forces  parallèles  dirigées  en 
sens  contraires  présente  un  cas  singulier  très-remarquable, 
celui  où  les  deux  forces  sont  égales. 

Soient  F  et  F' deux  forces  inégales, 
parallèles,  de  sens  contraires,  appli-  .  ^^^ 

quées  l'une  en  A,  l'autre  en  B  ;  sup-     a^ / — — / 

posons  F'>F;  ces  deux  forces  se 

composeront  en  une  force  unique, 

égale  à  F'— F,  et  appliquée  en  un  *^'  ^* 

point  C,  silué  sur  le  prolongement  de  ÂB,  et  tel,  qu'on  ait  la 

proportion 

ch~f' 

Si  nous  supposons  que  la  différence  F'— F  diminue  indéfi- 

F' 
nimenl,  le  rapport  -^  s'approchera  indéfiniment  de  lunité,  et 

le  point  C  s'éloignera  indéfiniment  des  points  A  et  B. 

Lorsque  enfin  les  forces  F'  et  F  deviendront  égales  entre 
elles,  la  résultante  F'  —  F  deviendra  nulle,  et  son  point  d'ap- 
plication C  ira  se  perdre  à  l'infini  sur  la  direction  AB.  On 
peut  remarquer  que  dans  ce  cas  singulicfr,  les  forces  F  et  F' 
élant  égales,  la  résultante  de  ces  deux  forces  ne  peut  être  siluée 
vers  la  droite  de  la  figure  sans  l'élre  également  vers  la  gauche, 
à  cause  de  la  symétrie  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  de  résultante, 
ce  que  le  calcul  indique  en  donnant  pour  solution  du  problème 
une  force  nulle  appliquée  en  un  point  infiniment  éloigné. 

Le  système  de  deux  forces  égales,  parallèles  et  de  sens  con- 
traires n'est  donc  pas  réductible  à  une  force  unique.  Les  pro- 
priétés très-remarquables  de  ce  système  ont  été  mises  en  évi- 
dence pour  la  première  fois  par  Poinsot,  qui  lui  a  donné  le 
nom  de  couple. 
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r?i  ro/(/i/t'  F,  —  F  est  lesiistème  forme  par  deux  forces  éiia- 
les,  parallèles  et  de  sens  contraires,  a\)\)l\ijuées  en  deux  points 

A  et  W  quon  suppose  invariablement  reu- 
nis Fun  ù  r autre. 

Le  bras  de  levier  du  couple  est  la  dis- 
lance MN  d(»s  deux  forées,  domine  on 
peni  toujours  supposer  les  forées  Irans- 
p()rlées  en  un  point  quelconque  de  leur 
direction,  on  peut  icgarder  les  points  M 
cl  N,  où  les  d(Hi\  forces  F  et  —F  sont  reneontiées  i)ar  une 
perpendiculaire  eoninuuie,  coniuie  les  points  d^applieation  de 
ces  deux  forces. 
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Fig.  35. 


41.  La  considération  des  produits  appelés  moments  sim- 
plifie la  composition  des  forces. 

On  appelle  moment  d'une  force  F  par  rapport  à  un  point  0,  le 
produit  de*  la  force  F  par  la  distance  OP 
de  la  force  au  point  0,  qui  prend  le  nom 
de  centre  des  moments. 

On  appelle  (fig.  36)  moment  d'une  force 
F'  par  rapport  à  une  droite  AB,  le  produit 
de  la  projection,  F",  de  la  force  sur  un  plan  RR',  perpendi- 
culaire à  la  droite  AB ,  par  la  dislance  AS  du  point  où  la 
droite  AB  perce  le  plan,  à  la  projec- 
tion F"  ;  en  d'autres  termes,  le  moment 
d'une  force  par  rapport  à  un  axe  AB 
est  le  mometit  de  la  projection  de  la 
force  sur  un  plan  normal  à  Vaxe,  par 
rapport  au  point  oU  Vaxe  rencontre 
le  plan  de  projection.  La  distance  AS 
du  pied  de  l'axe  à  la  projection  de  la 
force  est  d'ailleurs  égale  à  la  longueur  CD  de  la  perpendicu- 
laire commune  à  la  force  F'  et  à  ïaxe  AB  des  moments. 

On  appelle  enfin  moment  d'une  force  par  rapport  à  tm  plan 
parallèle  à  sa  direction^  le  moment  de  la  force  par  rapport  à 
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un  axe  quelconque,  conduit  dans  ce  plan,perpendiculairemeiil 
à  la  projection  de  la  force. 

Le  moment  d'une  force  F  par  rapport  à  un  point  0  ou  par 
rapport  à  un  axe  AB  se  représente  quelquefois  par  les  nota- 
tions 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'on  donne  un  signe  à  ces  quan 
tités. 

42.  II  résulte  des  définitions  précédentes  que  le  moment 
d'une  force  par  rapport  à  un  point  est  nul  quand  le  point  est 
silué  sur  la  direction  de  la  force,  car  alors  la  distance  OP  est 
nulle. 

Le  moment  d'une  force  par  rapport  à  un  axe  peut  être  nul 
de  deux  manières  : 

1"  Quand  la  force  rencontre  l'axe,  car  alors  le  pied  de  Taxe 
apparlient  a  la  direction  de  la  force  projetée  sur  un  plan 
normal; 

2"  Quand  la  force  est  parallèle  à  l'axe,  car  alors  la  projection 
de  la  force  sur  un  plan  normal  est  nulle. 

Ces  deux  cas  sont  compris  dms  l'énoncé  suivant  :  le  moment 
d'une  force  par  rapport  à  un  axe  est  nul  quand  la  direction  de 
la  force  et  Vaxe  sont  dans  un  même  plan. 

43.  On  attribue  dans  le  calcul  aux  moments  des  forces 
les  signes  -4-  et  — ,  d'après  les  conventions  suivantes. 

Lorsque  plusieurs  forces  agissent  dans  un  même  plan,  on 
imagine  que  les  points  d'application  de  ces  forces  sont  entraî- 
nés chacun  dans  la  direction  même  de  la  force  qui  le  sollicite; 
chacun  de  ces  déplacements  fictifs  peut  être  regardé  comme 
.  .  le  résultat  d'une  rotation  autour  du 

point  pris  dans  le  plan  pour  centre  des 

moments.  Nous  avons  vu  en  cinématique 

comment  on  déterminait  le  signe  d'une 

^^'^'  rotation   (I,  §  1G5);   on  lui  donne  le 

signe  -t-  si  elle  s'opère  dans  un  sens  convenu  (ordinairement 

de  gauche  à  droite),  et  le  signe  —  si  elle  s'opère  en  sens 
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contraire.  On  attribuera  aux  moments  les  mêmes  signes 
qu'aux  rotations  correspondantes.  Ainsi  le  point  0  étant  le 
centre  des  moments,  et  F,  F'...  des  forces  appliquées  en 
divers  poinls  A,  A'...  du  plan  de  la  figure,  le  moment  de  la 
force  F  par  rapport  au  point  0  sera  égal  à  -f-Fx  OA,  le  mo- 
ment de  la  force  F',  à  — F'xOA'....  La  somme  algébrique  de 
ces  deux  moments  sera  FxOA  —  F'x  OA'. 

44.  Le  moment  d'une  force  par  rapport  à  un  axe  reçoit  le 
môme  signe  que  le  moment  de  la  force  projetée  sur  un  plan 
perpendiculaire  à  l'axe,  par  rapport  au  pied  de  l'axe.  La  con- 
vention relalive  aux  signes  des  momenis  par  rapport  à  un 
point  cniraîne  une  convention  pareille  pour  les  signes  des 
moments  par  rapport  à  un  axe,  et,  par  suile,  une  convention 
pareille  pour  les  signes  des  moments 
par  rapport  à  un  plan. 

Soit,  par  exemple,  AF  une  force 
appliquée  en  un  point  A  et  agissani 
dans  le  sens  AF,  et  soient  OX,  OY,  OZ 
trois  axes  coordonnés  rectangulaires. 
Projetons  la  force  sur  les  trois  plans 
XOY,  YOZ,  ZOX,  qui  sont  respecliNC- 
ment  normaux  aux  trois  axes  ;  nous 
obtiendrons  les  forces  A'F',  A"F''  et  A'"F'".  Du  point  0  abais- 
sons des  perpendiculaires  OP,  OP',  OP"  sur  ces  trois  forces; 
les  moments  de  la  force  AF  par  rapport  aux  axes  seront  en 
valeur  absolue, 

par  rapport  à  l'axe  OZ,    A'F'xOP, 

par  rapport  à  Taxe  OX,    A''r*xOP', 

et  par  rapport  à  Taxe  OY,    A"T'"xOP''; 

mais  la  direction  de  la  force  AT'  tend  à  cniraîncr  le  point  A' 
autour  du  point  0  dans  le  sens  qui  amèneiait  Taxe  OY  vers 
Taxe  OX,  c'est-à-dire  dans  le  sens  négatif;  on  devra  donc 
donner  le  signe  —  au  moment  par  rapport  à  l'axe  OZ.  Au  con- 
traire, la  force  A"F"  tend  à  entraîner  son  point  d'application 
dans  le  sens  de  OY  vers  OZ,  sens  positif;  la  force  A'"F'"  tend 
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de  meinc  à  enlraînor  son  point  (rapplicaliori  dans  le  sens 
positif,  de  OZ  vers  OX.  On  donnera  donc  le  sii^ne  -h  aux  mo- 
ments par  rapport  à  l'axe  OX  et  à  Taxe  OY  ;  et  en  délinilive 
les  moments  de  la  force  AT  par  rapport  aux  trois  axes  seront 

par  rajtport  à  l'ax<'  OZ,         —  A'I  'X  01*, 
par  rai»port  à  Taxe  oX,        +  A"F"  ,<  OP', 
et  par  rapport  à  l'axe  OY,        -f  A"'r'"xOP". 

Les  formules  générales  que  nous  donnerons  un  peu  plus 
loin  rendront  inutile  celte  discussion  de  signes  dans  chaque 
cas  particulier. 

4r).  La  valeur  absolue  du  moment  d'une  force  pentcMre  re- 
présentée |)ar  une  aire  i)lane. 

Soient  A  le  point  crapplicalion  d'une  force,  AF  la  force  on 
grandeur  et  en  direction,  cl  0  le  centre  des  moments;  fai- 
sons passer  un  plan  par  le  point  0  et  par 
la  force.  Ahais^ons  du  iiuinl  0  la  perpen- 
diculaire OP  surAK.  La  valeur  al)soIuc  du 
A  moment  de  la  force  Al'  par  rapport  au 

j,  point  0  sera   le   i)r()duil   AL  ><  OP.   Joi- 

,-,..  -,  gnons  OA,  OF;  le  triangle  OAF  ainsi  formô 

a  pour  mesure  la  moitié  du  produit  de  sa 
l)a>e  AF  par  sa  liauteur  UP  ;  donc  \v  moment  de  la  ibrce  peut 
être  représenté  pai'  le  douille  de  la  smi'ace  du  triangle  OAF. 
La  même  interprétation  géomélii  nie  peut  élre  donnée  au 
momeni  d'une  force  par  rapport  à  un  axe  ;  il  est  égal  au  double 
de  Faire  du  triangle  qui  a  pour  base  la  projection  de  la  force 
sur  un  plan  normal,  el  i)our  sommet  le  pied  de  l'axe;  cela  re- 
vi(Mil  à  dire  que  le  moment  de  la  force  par  rapport  à  l'axe  est 
éi;al  en  valeur  absolue  audoubbî  de  la  projection,  sur  lui  plan 
normal  à  l'axe,  du  triangle  formé  en  joignant  un  point  quel- 
con<jtie  de  Faxe  aux  extrémités  de  la  droite  qui  représente  la 
foi'ce. 

On  remarquera  que,  diins  ces  sortes  de  produits,  Fun  des 
facteurs  rcpréseub^  une  longueur,  et  le  second  facleiu'  une 
force;  l'unité  de  force  et  l'unité  de  longueur  leslenl  d'ailleurs 
tout  à  l'ail  indépendanles  Fuuc  de  Faulre.  La  nu''('aniqne  offre 
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de  nombreux  exemples  de  ces  quantités  complexes  qui  résullenl 
de  la  mulliplicalion  de  facteurs  représentant  des  quantités  de 
difiérentcs  natures. 

46.  Soit  AF  (fig.  40)  une  force  appliquée  en  un  point  A,  et 
0  uu  point  fixe  pris  arbitrairement  dans  l'espace.  Par  ce  point 
menons  un  axe  OZ ,  perpendicu- 
laire au  plan  conduit  par  la  force  AF 
et  le  point 0.  Le.  moment,  AFxOP, 
de  la  force  F  par  rapport  au  point  0 
est  identique  au  moment  de  la 
force  F  par  rapport  à  Taxe  OZ  ;  il 
est  égal  au  double  du  triangle  OAF. 
Proposons-nous  de  trouver  le  mo- 
ment de  la  force  F  par  rapport  à  un 
autre  axe  OS  mené  par  le  point  0.  '^* 

II  suflira  d'imaginer  par  ce  point  un  plan  RR'  perpendicu- 
laire au  nouvel  axe,  et  de  projeter  le  triangle  OAF  en  Oaf 
sur  ce  plan.  Le  moment  cherché  est  le  double  de  Taire  du 
triangle  Oaf. 

Mais  prenons  sur  Taxe  OZ,  à  une  échelle  arbitraire,  une 
longueur  OB  égale  au  produit  AFxOP,  c'est-à-dire  représen- 
tant à  l'échelle  le  double  de  Taire  du  triangle  OAF.  L'axe  OS 
fait  avec  Taxe  OZ  un  angle  SOZ  égala  Tangle  du  plan  RR'  avec 
le  plan  OAF,  de  sorte  que,  si  nous  projetons  la  longueur  OB  sur 
la  direction  OS,  nous  obtiendrons  une  longueur  Ob  qui  repré- 
sentera, à  la  môme  échelle,  le  double  de  Taire  du  triangle  Oafy 
c'est-à-dire  le  moment  de  la  force  F  par  rapport  à  Taxe  OS.  On 
voit  donc  qu'il  sera  facile  de  trouver  le  moment  d'une  force  F 
par  rapport  à  tel  axe  OS  qu'on  voudra,  connaissant  le  moment 
de  cette  force  par  rapport  à  un  point  0  pris  sur  cet  axe.  Il  suf- 
fit, en  effet,  de  mener  par  le  point  0  une  perpendiculaire  OZ  au 
plan  conduit  par  la  force  F  et  le  point  0,  et  de  prendre  sur 
relie  droite,  à  partir  du  point  0,  une  longueur  OB,  représentant 
à  une  échelle  arbilraire  le  moment  de  la  force  F  par  rapport 
au  point  0.  Le  moment  de  la  force  F  par  rapport  à  Taxe  OS  sera 
représenté,  à  la  même  échelle,  par  la  projection  sur  OS  de  la 
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longueur  OB,  et  Ton  aura  Me,F=rM^Fxcosa,  a  élant  rangle 
ZOS.  Pour  définir  le  sens  (Ju  moment,  on  peut,  comme  nou- 
l'avons  indiqué  en  cinématique  (g  163),  mener  Taxe  OB  de  telle 
sorte,  que  l'observateur  placé  les  pieds  en  0,  la  tête  en  B,  \ok 
la  force  F  solliciter  son  point  d'application  à  tourner  autour  dM 
point  0  dans  le  sens  des  rotations  positives.  La  droite  OB  aurj 
alors  une  direction,  un  sens  et  une  longueur  bien  déterminés. 

La  construction  géométrique  du  moment  par  rapport  à  Vdv 
OS  fait  voir  : 

Que  Ob  est  toujours  moindre  que  OB,  de  sorte  que  le  m/- ■ 
ment  d^une  force  par  rapport  à  un  point  est  en  valeur  absolue  !<' 
maximum  des  moments  de  la  force  par  rapport  à  tous  les  axes 
quon  peut  mener  par  ce  point; 

Que  les  moments  de  la  force  F  par  rapport  h  tous  les  «n\t> 
OS,  qui  font  un  même  angle,  ZOS,  avec  Taxe  OZ,  sont  égnux 
entre  eux  ;  • 

Que  les  moments  sont  nuls  par  rapport  à  tout  axe  mené  par 
le  point  0  perpendiculairement  à  OZ,  ce  qu'on  savait  déjà, 
puisque  tout  axe  mené  par  le  point  0  perpendiculairement  à 
OZ  est  contenu  dans  un  plan  passant  par  la  force  F; 

Qu'enfin  les  extrémilés  b  des  droites  finies  Ofr,  qui  représen- 
tent la  grandeur  des  moments  par  rapport  à  leurs  propres  direc- 
tions, sont  siluées  sur  une  surface  sphérique,  décrite  sur  Ol'- 
comme  diamètre.  En  effet,  si  on  fait  mouvoir  Taxe  OS  dans  le 
plan  BOS,  le  point  ft,  projection  du  point  B  sur  la  direction  va- 
riable OS,  décrira  dans  ce  plan  une  circonférence  dont  OBsera 
le  diamètre,  et  cette  circonlérence,  en  tournant  autour  de  OB, 
engendrera  dans  l'espace  une  surface  sphérique  qui  sera  le 
lieu  de  tous  les  points  b. 

47.  Ces  préliminaires  posés,  venons  à  la  démonstration  du 
théorème  des  moments^  qui  consiste  dans  l'énoncé  suivant  : 

Le  moment^  par  rapport  à  une  droite  XY,  de  la  résultante  (k 
deux  ou  de  plusieurs  forces,  toutes  parallèles  ou  toutes  concou- 
rantes, est  égal  à  la  somme  algébrique  des  moments  de  chacune 
de  ces  forces  par  rapport  à  cette  droite  XY. 

1.  Supposons  d'abord  qu'il  n'y  ait  que  deux  forces  à  compo- 
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scr;  elles  seront  comprises  dans  un  même  plan,  puisqu'on  les 
suppose  ou  parallèles  ou  concourantes.  Prenons  les  mo- 
ments de  CCS  forces  par  «apport  a  un  o 
point  0  de  leur  plan,  ou  par  rapport  à 
un  axe  normal  à  ce  plan  et  passant 
par  ce  point  0. 

1"  Si  les  forces  F  et  F'  sont  paral- 
lèles, abaissons  du  point  0  une  per- 
pendiculaire commune  OAB  sur  leur  direction  ;  nous  pour- 
rons admettre  que  A  et  B  sont  les  points  d'application  des 
forces  F  et  F'. 

La  résultante  R  sera  égale  à  F+F',  et  sera  appliquée  en  un 
'point  1  de  la  droite  AB  tel,  qu'on  ait  Fégalité 
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AI      F' 
11J~F' 

On  en  déduit 

AI       r       r 

AB~FH-F'      R 

Donc 

UxAI  =  F'XAl]. 

Aux  deux  membres  de  cetle  égalité  ajoutons  (F-t-F')xOA  ; 
il  viendra 

RxAI-l-vf-l-F')XOA  =  (F+F')XOAH-F'xAB, 

ou  bien 

H  X  (.U  +  OA)  =  FX  OA -f- F' X  (OA  H- AB) , 

ou  enfin 

llX0I=Fx'iA-4-F'x0B, 

équation  qui  montre  que  le  moment,  RxOI,  de  la  résultante 
par  rapport  au  point  0  est  égal  à  la  somme  des  moments 
FxOA,F'xOB  des  composantes  par  rapport  au  même  point. 
La  cinématique  démontre  immédiatement  cette  équation. 
Regardons  F  et  F'  comme  les  mesures  de  rotations  qui  s'effec- 
tuent simultanément  dans  le  plan  du  papier  autour  des  points 
A  et  B.  La  résultante  de  ces  deux  rotations  (I,  g  165)  est  une  rota- 
tion égale  à  R,  autour  du  point  1,  et  l'équation  des  moments 


\ 
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exprime  ([lie  le  chemin  11x01,  décrit  par  le  point  0  de  la 
droite  Ail  en  verlu  de  la  rolalion  R,  est  la  somme  des  chemins 
l'xOA,  F'x(^B,  décrits  séparément  en  vertu  des  rotations 
composantes  V  et  V\ 

On  véritlerait  de  mémtî  le  théorème  pour  deux  forces  paral- 
lèles dirigées  en  sens  contraires.  L'éqnation  finale  est  la 
même,  pourvu  que  Ton  donne  des  siiiues  convenahles  aux  nio- 
meids.  On  pourrait  aussi  montrer  qne,  grâce  à  Temploi  des 
signes,  le  théorème  s'appliqne  au  cas  on  le  centre  des  mo- 
ments e^t  compris  entre  le^  denx  forces. 

(hi  peut  conclnre  (!e  là  qne  !a  sni'face  du  triangle  OUI  est  la 
sonnne  (algéhriqn»')  des  aires  des  triangles  OAF,  i)\\\\ 

"2"  Admettons  (|ne  h*s  forces  ne  soient  pas  parallèles.  Soi(Mit 
\V  et  Al'"'  denx  forces  conconranles.  La  i'é>ullanle  R  est  re- 
présentée en  gj'andenr  et  en  direction  par  la  diagonale  AR  du 
parallélogiannue  AI'RF',  et  le  tliéorènn^  des  moments  revient 
à  régalité^ 

nirc  OAH  -   ;»iro  O.VF  -f-  aire  OAl •'. 

Or  les  trois  triangles  OAR,  OAI,  OAF'  ont  une  hase  com- 
mune OA,  et  sont  enti*e  eux  comme  lenrs  liauteurs,  c'est-à- 
dire  comme  l(*s  dislanci^s  RK,  FIL  F'II' 
^  des  points  R,  f  et  F'  à  celte  hasi'.  Par 

,,  ^  le  |)oinl  F,  menons  VL  paiallèle  à  0\  ; 

,     j  la  figure  llkLFsera  un  rectangle,  dans 

j*  ^'       lequel    tllr=zKL.  De  pins,  les  deux 

triangh's  FLR,  All'l'  scmf  rectangles 
en  L  et  en  IF,  ils  ont  Fannie  KRF  é«:al 
'^  à  Fangh^  AF'IF,  comme  ccunpris  entre 

entés  parallèles  cli.M'un  à  chacun  :  en- 
lin,  ils  ont  des  hypoténuses  égah^s  FH,  AF',  comme  C(Més  op- 
])osés  (Fun  parallélogrannne.  Le  enté  LIi  est  égal  au  coté  F'IF, 
et  par  snite 

HK-  ill  +  i'ii'- 
Doncenfin  le  lîiangleOAR  est  la  sonnne  des  deux  autres,  et 
le  théorème  est  démontré. 
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Ce  Ihéorùiiicporle  en  statique  le  nom  de  théorème  de  Varignon. 

Le  théorème  des  moments  pour  deux  forces  parallèles  rentre 
comme  cas  particulier  dans  la  pro- 
position relative  à  deux  forces  con- 
courantes. 

Soient  en  effet  AF,  AT  deux  forces  o 
appliquées  aux  points  A  et  A',  et  con- 
courantes en  un  certain  point;  soit 
R  leur  résultante,  qu'on  peut  suppo- 
ser appliquée  en  un  point  A"  de  sa 
direction.  D'un  point  quelconque  0  *^' 

pris  dans  le  plan  de  la  figure,  abaissons  des  perpendiculaires 
OP,  OP',  OP"  sur  les  directions  des  trois  forces  ;  nous  aurons 
en  vertu  du  théorème 

RX0P"  =  FX0P4-Î''X0P'. 

U  est  de  plus  égale  en  grandeur  à  la  diagonale  du  parallé- 
logramme dont  les  côtés  sont  les  forces  F  cl  F'.  Or  imagi- 
nons que  le  point  de  concours  des  forces  F  et  F'  s'éloigne  in- 
définiment. A  la  limite,  les  trois  forces  F,  F'  et  il  seront 
parallèles,  et  la  diagonale  R  du  parallélogramme  construit 
sur  F  et  F'  se  changera  en  la  somme,  F  h-  F',  des  deux 
forces  données.  L'équation  des  moments  étant  toujours 
vraie,  quelque  éloigné  que  soit  le  point  de  concours  des 
forces,  est  encore  vraie  à  la  limilej  quand  les  forces  devien- 
nent parallèles,  et  peut  servir  à  fixer  la  position  vraie  de  la 
résultante  F  H-  F'. 

La  cinématique  conduit  encore  directement  à  l'équation 
des  moments  pour  les  forces  concourantes.  Considérons  les 
forces  F,  F'  et  R  comme  des  rotations  qui  s'effectuent  autour 
des  directions  AF,  A'F',  A"R  ;  la  relation  R  sera  la  résultante  des 
deux  relations  F  et  F'.  Tout  point  du  plan  de  la  figure  reçoit 
de  chacune  de  ces  rotations  un  déplacement  normal  à  ce  plan, 
ol,  par  suite,  le  déplacement  dû  à  la  rotation  R  est  la  somme 
algébrique  des  déplacements  dus  à  F  et  à  F'.  L'équation  des 
moments  exprime  cette  égalité  (F,  §  169). 
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U.  Supposons  toujours  qu'il  n'y  ait  que  deux  forces  don- 
nées F  et  F',  mais  qu'au  lieu  de  prendre  les  moments  p^r 
rapport  à  un  point  de  leur  plan,  on  prenne  les  momenis  par 
rapport  à  une  droite  XY  quelconque.  La  proposition  sera  en- 
core vraie. 

Projelons  les  forces  données,  F  et  F',  et  leur  résullanlc  R 
sur  un  plan  normal  à  XY.  Nous  obtiendrons  sur  ce  plan  (iiii\ 
forces/'cl  f\  et  une  troisième  force  r,  projection  deR;  le  parallé- 
logramme construit  sur  F  cl  F',  dont  R  est  la  diagonale,  a  pour 
projection  sur  ce  plan  un  parallélogramme,  quia  pour  colés  / 
et  /*',  et  pour  diagonale  r.  Donc  r  est  la  résultanle  de  fei  /'. 
Ceci  suppose  les  forces  f  ci  f  concourantes.  Si  elles  sont  pa- 
rallèles, la  force  R  leur  sera  aussi  parallèle  et  sera  égale  à 
leur  somme,  et  elle  partagera  la  dislance  de  leurs  points 
d'application  en  deux  segments  qui  seront  entre  eux  dans  le 

F         . 

rapport  rr,.  Mais  la  projection  de  la  figure  sur  le  plan  normal 

à  XY  donnera  trois  forces  f,  /*',  r,  proportionnelles  à  F,  F',  H: 
la  force  r  sera  la  somme  des  forces  f  et  f ,  comme  la  Ton'c  II 
est  la  somme  des  forces  F  et  F',  et  le  point  d'application  do  la 
force  divisera  la  droite  de  jonction  des  points  d'application  pro- 
jetés en  deux  segments,  qui  seiont  entre  eux  dans  le  rapporl 

F  f 

de  ,,,,  c'est-à-dire  de  ■-,.  En  résumé,  r  est  dans  tous  les  ca^ 
i  / 

la  résultante  de  fe\  f.  Le  théorème  des  moments  estdèmonlré 
pour  ces  forces  /*,  /^,  r.  Or  les  moments  des  forces  /*,  /^,  r, 
par  rapport  au  pied  de  Taxe  XY,  soni,  par  définition,  les 
moments  des  forces  F,  F',  R,  par  rapport  à  cet  axe.  Donc 
enfin  le  tliêoréine  des  moments  est  également  démonlié 
pour  le  cas  où  Ton  prend  les  moments  par  rapport  à  un  axe, 
en  admettant  toujours  deux  forces,  soit  parallèles,  soil  con- 
courantes. 

III.  Il  est  aisé  d  étendre  le  théorème  à  autant  de  forces  don- 
nées qu'on  voudra,  pourvu  qu'elles  soient  toutes  parallèles, 
ou  loutes  concourantes  en  un  même  point. 

Soient  Fj,  F,,  F., ...  F„,  n  forces  satisfaisant  à  l'une  ou  à 
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raultc  de  ces  conditions.  Pour  trouver  leur  résullanle,  on 
peut  composer  l\  et  F,,  ce  qui  donnera  une  résultante  R^; 
puis  composer  R^  avec  F,,  ce  qui  donnera  une  résultante  R,; 
composer  ensuite  R,  avec  F^,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  composé  la  dernière  force  F„  avec  la  dernière  ré- 
sullante  partielle  R„_t)  ^<^  qui  fournira  la  résultante  générale 
R.  Dans  chaque  opération,  on  aura  à  composer  deux  forces, 
soit  parallèles,  soit  concourantes,  et,  par  suite,  on  pourra  ap- 
pliquer le  théorème  des  momenis,  ce  qui  donne  une  équa- 
tion. Nous  aurons  donc  à  la  fois 

Mx,F,  +  Mx,F,  =  Mx,n,, 

M,,F3H-Mi»R|  =  MxrR«, 
Mil  F4  -f-  Mxf  Ri  =  Mjy  R5 , 


MxfF«-h)l,,R»_î  =  M,|a. 


Ajoutons  ces  9t  —  1  équalions  membre  à  membre,  etsup 
primons  les  termes  communs,  il  viendra  en  définitive 

le  moment  de  la  résultante  R  par  rapport  à  Taxe  xy  est 
donc  la  somme  (algébrique)  des  moments  des  composantes 
Fp  F„  ...  F»,  par  rapport  au  même  axe. 


ArPlICATlO.NS   DU  THÉORÈME   DES   MOMENTS. 

• 

48.  Proposons-nous  de  trouver  d'abord  les  coordonnées 
du  point  d'application  de  la  résultante  de  n  Torces  parallèles, 
Fp  F,, ...  F,„  appliquées  en  n  points  iléfinis  par  leurs  coordon- 
nées rectangulaires,  Xp  i/p  z^  pour  le  premier,  a:,,  y„  2,  pour 
le  second, x^,,  j/«,  z^  pour  le  n'^'"^ 

On  sait  ce  qu'on  entend  par  le  point  d'application  de  la  ré- 
sultante cherchée  (§54).  C'est  le  point  unique  par  lequel  passe 
la  résultante  des  forces  données  lorsqu'on  les  fait  tourner  cha- 
cune autour  de  son   point  d'application,  sans  altérer  leur 

n.  .—  nie.  couio?(o?(.  6 
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parallélisme,  et  en  (  oiiservanl  les  rapports  de  leurs  gran- 
deurs, v^oicril  X,  Y,  Z  les  coordonnées  de  ce  point,  l'aisons 
lourner  loules  les  l'orees  de  manière  à  les  rendre  parallèles  à 
l'axe  OY,  et  prenons  les  niomenls  par  rapporl  à  Taxe  U\.  Les 
forces  se  projelleronl  en  vraie  grandeur  sur  le  [)lan  YO/,. nor- 
mal à  Taxe  des  nionjenls,  el  les  dislances  des  forces  à  cet  axe 
seronl  égales  respectivement  à  ^-,  pour  la  première,  à  z,_  pour 

la  secouile, à  Z;^  pour  la  ;<"""'.  La  somme  algébrique  des 

niomenls  est  donc  égale  à 

On  siil  par  le  lliéorème  des  moments  qu'elle  esl  égale  au 
moment  de  la  résultante,  c'est-à-dire  au  produit 

;i"i-f  l'i +...-}- f;<z. 

Donc 

'  '  "^     iTTi' 7+T  ■  74-T;,  ""  ■  '  ^  !•'  ' 

équation  que  nous  avions  trouvée  (i:/  ô\)  par  une  méthode 
beaucoup  moins  rapide. 

Nous  obtiendrions  la  même  éfjuation  en  rendant  les  foires 
parallèles  à  Taxe  0\,  el  en  prenant  les  moments  par  l'apport 
à  l'axe  OY. 

L'analogie  conduit  à  poser  de  même  : 

_  î^:^i  -4-  F... .r^  4-  .^.  -+-^i;^n     ^\y' 

F,-i-l-V|-..  .  ^V.  '"''    VF  ' 

V  -    'li^*  I^^  '  -'^^  4   ...  -4-  VitjiH       -1'// 
F^-l   F,   1    ...    ;   Fr        '  IF' 

iî).  L  'S  forces  p;irallèles  i'\,  1\,...  l'y.,  peuvent  recevoir  des 
signes,  et  par  suite  leur  somme  algébrique  IV  peut  être 
nulle. 

Admettons  qu'on  ail  lL=i:0.  Si  Ton  a  en  même  temps 
lLx'=0,  lK//  =  0,  ^1\:.=0,  les  valeurs  de  \,  Y,  Z  seront  indé- 
terminées. Si,  au  contraire,  quelques-unes  des  sommes  lïx, 
iFy,  iVz  ne  sont  pas  nulles,  quelques-unes  des  valeurs  de 
X,  Y,  Z  sont  infinies. 
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Le  premier  cas  indique  que  les  forces  F,,  F. F.,  se  font 

équilibre.  Le  second,  qu'elles  se  réduisent  ù  un  couple  lequel 
peut  d'ailleurs  êlre  nul  pour  cerlaines  orienlalions  des  forces 
t .  Ces  détails  seront  développés  plus  loin  (g  72). 

50.  Cherchons  en  second  lieu  les  momenti  par  rapport 
aux  (rois  axes  OX,  OY,  OZ,  dune  force  donnée  F,  appliquée 
en  un  point  M,  qui  est  défini  par  ses  coordonnées  reclancru. 
laires  x,  t/,  %.  ^ 

Mx?^'M?P.r?  ''  '^''''  ^  '"  P'^"*  ^  ^"  ^^^  ^'^^  composantes 
W\,  MY,  MZ.  Le  moment  de  la  force  F  par  rapport  à  un  axe 

quelconque  est  égal  à  la  somme  algébrique  des  moments 
de  ses  composantes. 

Occupons-nous  d'abord  des  moments  par  rapport  à  OZ  Le 
moment  de  la  composante  Z,  qui  est  parallèle  à  Taxe,  est  égal 
a  zéro.  Les  deux  autres  composantes  se  projettent  en  vraie 
grandeur  en  twX,  7nY  sur  le  plan 
XOY,  normal  à  OZ.  La  distance  de 
la  composante  m\  à  l'axe  OZ,  ^^    ^tj 

ou  au  point  0,  est  égale  à  Ojx',  ou 
à  m[^\  ou  enfin  kx;  h  distance         /t 
de  la  composante  mX  au  môme     ^^ 
point  est  mjx'  ou  y  ;  les  moments 
sont  donc  égaux,  aux  signes  près,         |/ 
à  Yx-et  à  Xy  ;  quant  aux  signes,       /  ^/ 

il  faut  observer  que,  si  X  et  y  sont     ^'^  p,^,  ^^ 

positifs,  comme  le  suppose  la 

figure,  X  tend  à  faire  tourner  son  point  d'application  m  autour 
du  point  0,  dans  le  sens  qui  amènerait  Taxe  OY  vers  l'axe  OX, 
c'est-à-dire  dans  le  sens  négatif;  le  moment  de  X  est  donc  égal 
k  —Xy;  Fautre  moment  est  positif,  et  la  somme  algébrique 
des  moments  est  égale  à 


z         ' 
m'>.__i._    .'.>I_ll  J 

:mT'  5^ 


0         ;     .  Il'        \ 


— > 

m        X 


Yit-Xy. 


On  démontrerait  de  même  que  la  somme  des  moments  par 
rapport  à  OX  est 

%  -  Y3, 


^  MOVEM  D'UÎÎE  FORCE 

et  par  rapport  à  OY» 

Is  — Ix. 

On  a  donc  les  trois  formules 

M.,F=-Zy  — V*  =  L. 

en  appclani  L,  M.  N,  pour  abréger,  les  momenlsde  la  force  F 
par  rapport  aux  trois  axes. 

Ces  expressions  portent  avec  elles  leurs  signes.  On  reraar- 
quei-a  que  le  moment  dune  force  par  rapport  à  un  axe  s  ex- 
prime par  un  déterminant-  On  a  par  exemple 


Les  trois  déterminants 


ï    z 


«    y 

X      Y 


y    - 
Y    z 


z       X 

z     X 


représentent  donc  les  moments  de  la  force  F  autour  des  axes 

OZ  OX  OY. 

51.  Si  Ton  déplace;  les  axes  parallèlement  à  eux-mêmes, 
si  par  exemple  on  transporte  l'origine  au  point  dont  les  coor- 
données  sont  Ç,  t),  Ç,  on  aura,  en  appelant  x',  ^,  %'  les  nou- 
velles coordonnées  du  point  d'applicalion  de  la  force  \ , 

Donc 

Zy-\i  =  Z(„  +  .V'HYv;-hv)=lZ,-Y:)-ftZy'-\V). 

Le  délerminant  lif -\%'  esl  le  moment  de  la  force  F  par 
rapport  au  nouvel  axe  O'X';  quant  au  déterminant  Ziq— \:, 
c'est  le  moment,  par  rapport  à  Tancicn  axe  OX,  de  la  force  F 
transportée  parallèlement  à  elle  même  à  la  nouvelle  origine  0'. 


PAR  RAPPORT  AUX  AXES. 
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Pour  passer  des  momeiils  aulour  d'un  système  d*axes  rec- 
tangulaires aux  moments  aulour  d'axes  parallèles,  il  suffit  de 
retrancher  des  premiers  moments  les  moments  par  rapport 
aux  anciens  axes,  des  forces  trans- 
portées parallèlement  à  elles-mêmes 
à  la  nouvelle  origine. 

52.  Soit  proposé,  en  troisième 
lieu,  de  chercher  le  moment  de  la 
force  F  par  rapport  à  une  droite  OP, 
passant  par  l'origine.  La  direction 
de  celte  droite  OP  est  définie  par  les 
anglesPOX=a,  POY=p,POZ=Y, 
qu'elle  fait  avec  les  axes,  ou,  en  projetant  le  point  P  en  A,  B,  C 
'  sur  les  trois  axes,  par  les  cosinus  de  ces  angles^  savoir 


Fig.  45. 


OA 


OB 


OC 


^^*  =  iW       <î^»?  =  ÎTn'        COSV=77d- 


OP 


OP 


OP 


Les  cosinus  ont  les  signes  des  abscisses  OÂ,  OB,  OC,  et  ils  sont 
liés  entre  eux  par  la  relation 

COS»  a -h  «»' ^ -h  cos*  y  =  i . 

Deux  des  angles  étant  donnés,  le  troisième  cosinus  s'en 
déduit,  au  signe  près,  au  moyen  de  cette  équation. 

Concevons  un  plan  mené  par  le  point  0,  normalement  à  Taxe 
OP.  Nous  trouverons  le  moment  cherché  (§45)  en  projetant  sur 
ce  plan  l'aire  du  triangle  qui  a  pour  sommet  le  point  0,  et  pour 
base  la  force  F,  et  nous  avons  vu  (g  46)  qu'il  suflit  pour  cela 
de  projeter  sur  Taxe  OP  une  longueur  OH,  égale  au  moment  de 
la  force  F  par  rapport  au  point  0,  et  prise  sur  une  perpendi- 
culaire au  plan  OMF. 

Les  moments  L,  M,  N  de  la  force  F  par  rapport  aux  axes  ne 
sont  autre  chose  que  les  projections  sur  les  axes  de  cette  lon- 
gueur OH  ;  on  peut  donc  regarder  OH  comme  la  résultante 
géométrique  des  trois  composantes  L,  M,  N,  portées  respecti- 
vement sur  les  axes  à  partir  du  point  0.  La  projection  de  la 
résultante  OH  sur  la  direction  OP  est  la  somme  algébrique 
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des  projections  des  composantes  sur  la  même  direction .  Pre- 
nons sur  Taxe  OX  une  longueur  OL  =  L,  et  projetons  le  point 
L  en  L'  sur  OP.  Nous  aurons  OL'  =  Lcosa;  de  même  la  pro- 
jection sur  OP  du  moment  M,  autour  de  l'axe  OY,  sera  égale 
à  Mcosg,  et  la  projection  sur  ON  du  moment  N  autour  de 
Taxe  OZ  sera  Ncos^. 
Donc  enfin 

MopF  =  Lcosa  +  Mcos^  -H  Ncosy. 

La  connaissance  des  moments  par  rapport  à  trois  axes  rec- 
tangulaires conduit  donc  immédiatement  à  la  détermination 
du  moment  autour  d'un  axe  quelconque  passant  par  Vo- 
rigine. 

THÉORIE   DbS   COUPLES. 

• 

53.   On  a  vu  (g  40)  qu'un  couple  est  le  système  formé 

-F    par  deux  forces  (F,  — F)  égales,  paral- 
lèles et  dirigées  en  sens  contraires, 
B      appliquées  en  deux  points  liés  invaria- 
blement l'un  à  l'autre  ;  et  que  le  bras 
F^  de  levier  du  couple  est  la  dislance  de 

^*«^  ^'  ces  deux  forces.   Un  tel  système  ne 

peut  être  réduit  à  une  force  unique  ^ 

Prenons  les  moments  des  forces  F  et  —  F  par  rapport  à  un 
point  quelconque,  0,  du  plan  des  deux  forces. 
Le  moment  de  la  force  AF  sera  égal  au  produit  FxOA,  et 

•  La  notion  du  coiiphf  considéré  comme  un  élément  irréductible  de  la  méca- 
niquCy  a  été  introduite  vers  1800  par  Poiusot;  elle  a  transfurmé  la  statique  et 
la  dynamique,  et  reste  l'une  des  créations  les  plus  fécondes  du  profond  géomètre  à 
qui  elle  est  due.  Une  réaction  peu  réllécliie  s'est  cependant  produite,  il  y  a  quelques 
années,  contre  cette  notion  à  la  fois  si  élégante  et  si  simple,  et  peu  s'en  est  fallu 
que  le  couple  ne  disparût  de  l'enseignement.  La  grande  olyection  des  ennemis  des 
méthodes  de  Poinsot,  de  ceux,  par  exenifile,  qui  regardent  sa  statique  comme  lot 
tour  de  force,  c'est  que  les  élèves  ne  peuvent  pas  comprendre  sur-le- champ 
l'effet  d'un  couple  sur  un  corps  soluie.  Or  les  commençants  ne  se  font  pas 
une  idée  plus  juste  de  l'eiïet  dune  force  unique  sur  un  corps  solide,  de 
soriequc  l'objeclion.  si  elle  avait  qucUjue  valeur,  conduirait  à  nier  la  légitimité 


0. 
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le  moment  de  la  force  —F,  égal  à  — Fx  OB;  la  somme  algé- 
brique des  moments  est  donc  égale  à  • 

FxOA  — FxOB  =  Fx(OA  — 0B)=  — FxAB, 

e'esl-à-dire  que  la  somme  algébrique  des  moments  d'un  couple 
par  rapport  à  un  point  du  plan  de  ce  couple^  ou  par  rapport  à 
tout  axe  normal  à  ce  plan,  est  constante^  et  égale  en  valeur 
absolue  au  produit  de  la  valeur  commune  des  deux  forces  par  le 
bras  de  levier. 

Ce  produit  prend  le  nom  de  moment  du  couple.  Lorsque  plu- 
sieurs couples  sont  situés  dans  un  môme  plan,  on  leur  donne 
les  signes  -+-  ou  — ,  en  suivant  la  convention  relative  aux  si- 
gnes des  moments  des  forces;  il  est  facile  de  reconnaître 
qu'appliquée  aux  couples,  cette  convention  revient  à  regarder 
comme  positifs  les  moments  des  couples  qui  tendent  à  faire 
tourner  leur  bras  de  levier  de  gauche  à  droite,  et  comme  né- 
gatifs, ceux  qui  tendent  à  faire  tourner  leur  bras  de  levier  de 
droite  à  gauche.  Il  est  bien  entendu  que  cette  tendance  du 
couple  à  faire  tourner  son  bras  de  levier  n'est 
qu'une  image  tout  à  fait  fictive,  et  qu'elle  ne  ^^ 

préjuge  en  rien  la  solution  du  problème  de  /    ' 

dynamique  qui  consisterait  à  déterminer  le       >/^  ^     '    i^ 
mouvement  d'un  système  solide  sollicité  par 


cet  ensemble  de  forces.  '(^y 


F 


K 


Le  moment  d  un  couple  FxAB  peut  être 
représenté  par  Taire  d'un  parallélogramme 
ayant  f*  pour  base  et  AB  pour  hauteur,  c  est-à-dire  par  l'aire 
du  parallélogramme  AFA'P  qui  aurait  pour  bases  opposées 
les  deux  forces  F  et  F'. 


de  l'élude  de  la  statique  tout  entière.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  au  contraire, 
à  ce  qu'une  notion  commence  par  ôtre  incomplète,  et  gagne  en  précision  dans 
l'esprit  de  l'élève  à  mesure  qu'il  pousse  ses  études  plus  loin.  Pour  nous, 
nous  avons  voulu  maintenir  dans  ce  trailc  la  théorie  même  de  Poinsot.  La 
comparaison  de  la  statique  avec  la  cinématique,  dans  laquelle  le  couple  s'<i«si- 
mile  à  la  translation  et  la  force  à  la  rotation,  nous  ptirait  suffire  pour  faire 
saisir  le  véritable  caractère  de  cette  théorie,  tout  en  ajournant  à  la  dynamique  la 
question  des  effets  de  mouvement  des  forces  :  l'usage  des  couples  en  simplifiera 
du  reste  singulièrement  l'analyse. 
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54.  0/1  peut  transporter  un  couple  partout  oh  l'on  voudra, 
dans  son  plmi^  on  dans  un  plan  parallèle^  et  Forienier  comme  on 
voudra  dam  ces  plans,  enfin  on  peut  substituer  à  un  couple  un 
autre  couple  de  même  moment,  sans  troubler  i  équilibre. 

La  démonstration  exijge  que  l'on  considère  successivement 
chacune  de  ces  altérations. 

1**  On  peut,  sans  troubler  l'équilibre,  faire  tourner  le  cou- 
ple d*un  angle  quelconque  dans  son  plan  autour  du  milieu  I 
de  son  bras  de  levier. 

Soit  (F,  F'J  le  couple  dans  sa  position  primitive  ;  AB  son 
bras  de  levier;  soit  (F^  V\)  le  couple  dans  sa  seconde  posi- 
tion, et  AjBj  son  bras  de  levier.  11  suf- 
fira de  démontrer  quele  couple  (F,,F'j), 
obtenu  en  changeant  le  sens  des  forces 
du  couple  (Fp  F'J,  fait  équilibre  au 
couple  (F,  F')  ;  car  s'il  en  est  ainsi,  on 
pourra  appliquer  au  système  les  quatre 
forces  Fj,  F„  F\,  F',  qui  se  font  équi- 
libre deu.v  à  deux,  puis  supprimer  les 
forces  Fj,  F,  F',,  F'  qui  se  font  équi- 
libre, et  il  restera  le  couple  (F,,  ¥\). 

Or  les  forces  F',  et  F'  se  coupent  en  un  point  L,  où  Ton 
peut  les  supposer  appliquées;  elles  se  composent  en  ce  point 
en  une  seule  force  LS,  dirigée  suivant  la  bissectrice  de  leur 
angle;  la  résultante  LS  passe  donc  par  le  point  I.  De  môme, 
les  forces  F  et  F,  se  composent  en  une  seule  KR,  dirigée 
aussi  suivant  la  bissecirice  de  leur  angle,  et  passant  par  le 
point  I.  Enfin  les  forces  LS  et  KR  sont  égales  et  de  sens  oppo- 
sés. Et  comme  elles  peuvent  êlre  supposées  appliquées  au 
même  point  I,  elles  se  fotit  équilibre. 

Le  système  (F^,  F'J  est  donc  équivalent  au  système 
(F,  F'). 

2**  On  peut,  sans  troubler  l'équilibre,  déplacer  un  couple 
parallèlement  à  lui-même,  dans  son  plan  ou  dans  des  plans 
parallèles. 
Soit  F,  F'  le  couple  donné;  AB,  son  bras  de  levier.  Traiis- 


F" 


I 
I 
I 
I 

Fis.  49. 
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portons  le  hras  de  levier  parallèlement  à  lui-même  en  une 
position  quelconque  A^Bj,  cl  en  chacun  des  points  Ap  B^,  ap- 
pliquons deux  forces  contraires,  F^,  F,,  et  F'^  F'„  égales  et 
parallèles  aux  forces  F  et  F'.  Il  suffira  en- 
core de  prouver  que  le  couple  (F,,  F',)  fait 
équilibre  au  couple  (F,  F'),  pour  établir 
que  les  couples  (F,  F')  et  (F^,  f\)  sont  équi- 
valents. 

Or  joignons  AAp  BBj  ;  la  figure  AA^B^B, 
dans  laquelle  AU  est  égal  et  parallèle  a 
AjBj,  csl  un  parallélogramme,  dont  les 
diagonales  ABp  A^B  se  coupent  au  point  0 
en  deux  parties  égales.  Les  forces  F  et  F',, 
égales,  parallèles  et  de  même  sens,  se 
composent  en  une  force  unique  OR,  appliquée  au  point  0, 
parallèle  aux  forces  données,  et  égale  à  leur  somme  2F, 
De  môme,  les  forces  F,  et  F',  égales,  parallèles  et  de  môme 
sens,  ont  pour  résultante  une  force  OB',  appliquée  aussi  au 
point  0,  dirigée  en  sens  contraire  de  OR,  et  égale  à  2F.  Les 
deux  forces  R  et  R',  appliquées  au  môme  point,  sont  égales  et 
contraires,  et  se  font  équilibre.  Il  reste  donc  le  couple 
(Fj,  F',),  c'est-à-dire  le  couple  donné,  transporté  parallèlement 
à  lui-môme. 

S""  Kn  combinant  le  transport  parallèle  du  couple  et  la  ro- 
tation dans  son  plan  autour  du  milieu  de  son^bras  de  levier, 
on  amènera  le  couple  à  occuper  te  le  position  qu'on  voudra, 
dans  un  plan  parallèle  à  son  plan  primitif.  Il  reste  à  prouver 
que  l'on  peut  modifier  arbitrairement  la  force  [lonrvu  qu'on 
altère  en  conséquence  le  bras  de  levier,  et  que  deux  couples 
de  même  moment,  qui  agissent  dans  des  plans  parallèles,  sont 
équivalents  au  point  de  vue  de  l'équilibre.  Puisqu'on  peut 
les  déplacer,  on  peut  supposer  tout  de  suiic  qu'ils  sont  situés 
dans  le  môme  plan,  et  que  leurs  bras  de  levier  appartiennent 
à  une  seule  et  môme  droite. 

Soit  AB  le  bras  d^  levier  du  premier  couple,  et  A.B.  le  bras 
de  levier  du  second  ;  F,  F'  les  forces  égales  du  premier,  cl 
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Fj,  V\  les  forces  égales  du  second.  La  condition  d'équiia- 
valence  posée  dans  Ténoncé  est 

FxAB=FjXA|Bj; 

supposons  en  Aj  et  B^  des  forces  F„  F',  égales  et  contraires  aux 

forces  Fj/F'^;  il  suffit  <ie 


B' 


B 


Al'. 


VF. 


B 
VF 


B' 


Fig.  50. 


démontrer  que  le  couple 
(F,,  F',),  égal  et  con- 
'^'*  traire  au  couple  (F^,  F\  i, 
fait  équilibre  au  couple 
(F,  F'). 

Or  les  forces  F  et  F'., 
parallèles  et  de  même 
sens,  se  composent  en 
une  force  unique  OR,  appliquée  en  un  point  0  de  la  droite  AH,, 
parallèle  aux  forces  données,  et  égale  à.la  somme  F -H  F',.  Le 
point  0  est  défini  par  l'équation 

AO  _  F^^  _  F<  _  AD 
OB,  ~  F  ~  F  ~A|B,' 

De  môme,  les  forces  F'  et  F,,  parallèles  et  de  même  sens,  se 
composent  en  une  seule,  R',  égale  à  F'+F„  parallèle  aux  forc<?s 
données,  et  appliquée  en  un  certain  point  0'  de  la  droite 
BAj.  Le  point  0'  est  déterminé  par  la  proportion 

PO^  _F^_F,_  An 
U'Aj  —  F'""  F  ~~A,B,' 


De  celte  proportion  on  tire 

BO'4-AB 


AB 


0'A|-|-A,Bj       Al»,' 


OU  bien 


O'A 


AB 


AO 


.O'B,       A,Bi       OB, 


Les  points  0  et  0',  divisant  la  distance  AB^  en  deux  segments 
qui  sont  entre  eux  dans  le  môme  rapport,  coïncident,  el 
le  point  0'  se  confond  avec  le  point  0. 
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Les  forces  R  el  R'  égales  et  contraires,  appliquées  en  ce 
môme  point  0,  se  font  équilibre,  et  par  conséquent  le  couple 
(F^,  ¥\)  est  équivalent  au  couple  (F,  F'),  si  les  moments 
FxAR,  FjXA^Bj  de  ces  deux  couples  sont  égaux, 

55.  Les  théorèmes  que  l'on  vient  de  démontrer  nous  ap- 
prennent qu'au  point  de  vue  de  l'équilibre  un  couple  doit  être 
regardé  comme  complètement  défini,  au  sens  près,  dès  qu'on 
donne  son  moment  el  un  plan  parallèle  à  celui  dans  lequel 
il  agit.  Au  lieu  d'un  plan,  on  peut  donner  une  normale  à  ce 
plan,  et  prendre  sur  cette  normale  une  longueur  égale  au  mo< 
ment  du  couple  :  ce  qui  suppose  le  choix  préalable  d*unc 
échelle  des  moments.  La  longueur  et  la  direction  de  cette 
droite  définiront  à  la  fois  le  moment  du  couple  et  le  plan  dans 
lequel  il  peut  être  censé  agir.  La  position  vraie  de  la  droite 
dans  lespace  est  d'ailleurs  indifférente;  elle  peut  être  dépla- 
cée comme  on  voudra,  pourvu  qu'on  n'en  altère  pas  le  paral- 
lélisme. De  plus  le  sens  de  la  droite 
peut  servir  à  définir  le  sens  du 
couple;  pourc^la,  on  la  dirigera  du 
côté  du  plan  du  couple  où  un  obser- 

valeur,  couché  le  long  de  la  droite,  /  ^  / 

les  pieds  sur  le  plan,  verrait  le         /      o*    ^^—7^    / 

couple  lendre  à  agir  dans  le  sens      /_ l__/^ 

des  rotations  positives,  c'est-à-diie  p.    ^.^ 

de  gauche  à  droite.  Une  droite  ainsi 

construite,  définie  de  direction  mais  non  de  position,  définie  en 
outre  de  sens  et  de  grandeur,  est  ce  qu'on  appelle  Xaxe  du 
couple.  Soit  donné  l'axe  OA  d'un  couple,  cet  axe  étant  dirigé 
dans  le  sens  OA;  on  trouvera  le  couple  correspondant,  ou  un 
couple  équivalent,  en  menant  par  le  point  0,  origine  de  Taxe, 
un  plan  P,  dans  lequel  on  supposera  appliquées  deux  forces 
égales,  parallèles  et  de  sens  contraires,  F  çt  F';  leur  distance 
BC  est  arbitraire,  mais  le  produit  FxBC  doit  ôlre  égal  à  la 
longueur  OA,  évaluée  ù  Féchelle  des  moments.  Enfin  on  di- 
rigera les  forces  F  et  F'  de  telle  sorte,  que  la  tendance  à  la 
rotation  figurée  par  le  couple  ait  lieu  de  gauche  à  droite 
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par  rapport  à  un  obsenateur  placé  les  pieds  en  0  et  la  tèle 

en  A. 

56.  La  composition  des  couples  se  ramène  à  la  compositi  >n 
des  forces. 

Supposons  que  deux  couples  soient  situés  dans  le  même 
plan  ou  dans  des  plans  parallèles.  On  connaît  la  valeur  coin 
mune,  F,  des  forces  du  premier  couple,  et  la  longueur  b  de 
son  bras  de  levier;  le  moment  sera  F6,  avec  le  signe  H-  ou 
avec  le  signe  — ,  suivant  le  sens  dans  lequel  il  agit.  Kùus 
pouvons  admettre  que  le  signe  du  moment  soit  attribué  au 
facteur  F,  Tautre  facteur  b  élant  toujours  pris  en  valeur  abso- 
lue. Pour  l'autre  couple,  il  a  de  môme  une  force  F  qu'on 
prendra  avec  le  signe  convenable,  et  un  bras  de  levier  b'  qu'm 
regardera  comme  posilif.  Nous  pouvons,  sans  rien  changer  à 
Téquilibre,  substituer  au  couple  ¥V  un  couple  F'fr,  qui  aurait 
le  même  bras  de  levier  que  le  premier  couple,  avec  une  fone 
F"  telle,  que  Ton  ait  l'égalilé 

Les  deux  couples  Vb  et  Vb  ont  donc  des  bras  de  levier 
égaux,  et  on  peut  déplacer  le  second  couple  en  le  faisant 
tourner  dans  son  plan  ou  en  le  transportant  dans  un  plan  pa- 
rallèle, de  manière  a  faire  coïncider  les  points  d^applicaiiou 
dus  forces  F  et  F".  Ces  forces  agissent  alors  suivant  des  direc- 
tions identiques;  elles  se  composent  aux  deux  extrémités  du 
bras  de  levier  en  deux  forces  égales  à  leur  somme  algébrique, 
F -h  F";  le  résultat  de  celte  composition  est  un  couple  situe 
dans  le  même  plan  que  les  deux  premiers,  ou  dans  tout  autre 
plan  parallèle,  et  dont  le  moment  est  égal  à 

c'est-à-dire  à 
ou  encore  à 
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Le  moment  du  couple  résultant  est  donc  égal  à  la  somme 
algébrique  des  moments  composants. 

Cette  proposition  s'étend  à  un  nombre  quelconque  de  cou- 
ples, et  l'on  parvient  à  ce  théorème  : 

Le  couple  réstUlant  de  tavt  de  couples  donnés  quon  voudra^ 
situés  dans  des  plans  parallèles^  est  situé  dans  un  plan  parallèle 
aux  platis  des  couples  donnés j.  et  son  moment  est  la  somme  al- 
gébrique  des  moments  des  couples  composants. 

Uaxe  du  couple  résuUant  est  donc  aussi  la  somme  algé- 
brique des  axes  des  couples  composants  ;  de  sorte  qu'on  peut 
dire  que  laxe  du  couple  résultant  est  la  résultante  des  axes 
des  couples  donnés,  composés  comme  dos  forces  à  partir  d'un 
même  point  de  l'espace.  On  verra  tout  à  l'Iieure  que  cette  pro- 
position est  générale. 

La  composition  par  voie  d'addition  des  couples  parallèles 
montre  bien  que  le  moment  d'un  couple  est  la  vraie  mesure 
de  son  énergie.  On  peut  admettre  comme  un  axiome  que  si 
Ton  multiplie  par  un  même  nombre  n  les  forces  d'un  couple, 
sans  rien  changer  à  son  bras  de  levier,  Ténergie  du  couple 
est  multipliée  par  ce  nombre  u.  Or  cela  revient  à  addi- 
tionner n  couples  égaux  au  premier,  ou  encore  à  composer 
ensemble  n  couples  dont  les  moments  soient  tous  égaux  au 
moment  du  couple  donné.  Le  moment  du  couple  résultant 
sera  égal  à  n  fois  le  moment  du  couple  primitif;  en  d'autres 
termes,  les  énergies  des  deux  couples  seront  enire  elles  dans 
le  même  rapport  que  leurs  moments. 

57.  Cherchons  à  composer  deux  couples  donnés  C,  C^  agis- 
sant dans  des  plans  qui  se  coupent. 

Un  peut  déplacer  chacun  de  ces  deux  couples,  de  ma* 
nière  à  leur  donner  des  bras  de  levier  situés  sur  la  droite 
d'intersection  des  deux  plans  qui  les  contiennent.  Puis  on 
peut  substituer  à  l'un  d'eux  un  couple  équivalent,  ayant  le 
môme  bras  de  levier  que  l'autre. 

Soit  AB  ce  bras  de  levier  commun.  Au  point  A  nous  aurons 
une  force  AF,  dirigée  perpendiculairement  à  AB,  dans  le  plan 
PP du  premier  couple  C;  au  point  B,  une  force  p:.rallèlc,  égale 
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Deux  rotaiioni  concourante*  se 
composent  en  une  seule  par  la  règle 
du  parallélogramme  da  rotations. 

Deux  rotations  parallèles  se  com- 
posent en  une  seule,  égale  h  leur 
somme  ali;rbrique.  Le  centre  de  la 
rotaîion  résullante  partage  la  dis- 
tance des  ccnlres  des  rolalions  com- 
posantes en  segments  réciproque- 
ment proportionnels  aux  rotations 
donn  es. 

Deux  rolalions  parallèles,  égales 
et  contraires  forment  un  couple  de 
rotation,  qui  équivaut  à  une  transla- 
tion. La  vitesse  de  la  translation  ré- 
sultante est  le  produit  de  la  vitesse 
angulaire  commune  aux  deux  rota- 
tions par  la  distance  des  axes. 

Une  translation  se  représente  par 
une  droite  fînie,  parallèle  à  la  vi- 
tesse de  la  translation,  dirigée  dans  le 
même  sens,  et  qu*on  peut  transporter 
partout  où  Ton  voudra,  parallèlement 
à  elle-même. 

Deux  translations  se  composent 
en  une  seule  au  moyen  du  parallé- 
logramme des  translations,  construit 
en  un  point  quelconque  de  Tespacc. 


Deux  forces  concourantes  se  cuuv- 
posent  en  une  seule  par  la  r^le  iu 
parallélogramme  des  forces. 

Deux  forces  parallèles  se  coin[«n- 
sent  en  une  seule,  égale  à  leur  somnn 
algéÎTique.  Le  point  d'applicalKu 
de  la  résullante  partage  la  dislance 
des  points  d'application  des  coinr«> 
santés  en  deux  segments  récipru- 
quement  proportionnels  à  ces  com- 
posantes. 

Deux  forces  parallèles ^  égales  et 
contraires,  forment  un  couple. 

Le  moment  du  couple  est  le  pro- 
duit de  la  valeur  commune  aux  de\n 
forces  par  leur  distance,  ou  bras  de 
levier. 

Un  couple  peut  se  ceprésenlfr 
par  son  axe,  droite  Gnie,  égale  â 
son  moment,  élevée  dans  un  certain 
sens  perpendiculairement  à  s>m 
plan,  et  qu'on  peut  déplacer  comme 
on  voudra  parallèlement  à  elle- 
même. 

Deux  couples  se  composent  en  un 
seul  au  moyen  du  parallélogramme 
des  axes^  construit  en  un  point 
quelconque  de  l'espace. 


La  composition  des  forces  et  des  couples  «ippliqués  à  un 
môme  corps  solide  complétera  celle  analogie,  et  fera  recon- 
naître en  statique  des  propriétés  correspondantes  à  celles  qui 
onl  élé  établies  en  cinématique,  pour  la  réduction  du  mouve- 
ment général  d'un  solide  à  deux  relations,  ou  à  une  rolalioii 
cl  à  une  Iranslolion,  ou  en'-n  au  mouvomonl  liclicoïdal  le 
long  et  autour  de  Vaxe  instantané  glissant. 
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OU  enfin  aux  longueurs 

AF,      AR,      AFj. 

La  figure  Açp9j  est  donc  semblable  à  b  figure  AFRF^  el  par 
suite  Ap,  axe  du  couple  résultant,  esl  la  résultante  géomé- 
trique des  axes  A9,  A^^  des  couples  composants. 

De  là  résulle  la  régie  suivante,  qui  est  tout  à  fait  générale,  et 
qui  s'applique  aux  couples  situés  dans  des  plans  parallèles  ou 
dans  des  plans  qui  se  coupent  : 

Pour  composer  des  couples  donnés^  on  construira  en  un  même 
point  de  V espace  les  axes  de  chacun  de  ces  couples  ;  puis  on  corn- 
posera  ces  axes  à  la  manière  des  forces.  La  résultante  sera  Vaxe 
du  couple  résultant. 

Inversement,  on  peut  décomposer  un  couple  donné  en  trois 
couples  situés  dans  trois  plans  quelconques,  non  parallèles 
deux  à  deux.  Il  suffit  de  mener  par  un  môme  point  de  l'es- 
pace Taxe  du  couple  donné  et  des  normales  aux  trois  plans, 
puis  de  décomposer  Taxe  suivant  les  arêtes  du  trièdre  formé 
par  ces  normales.  Les  composantes  seront  respectivement 
les  axes  des  couples  cherchés. 

58.  Remarquons  l'identité  des  règles  de  la  composition  des 
forces  et  des  couples  avec  les  régies  cinématiques  de  la  com- 
position des  rotations  et  des  translations.  Ccite  identité  est  par- 
faite, pourvu  que  Ton  assimile  les  forces  aux  Yotations^  d'une 
part,  les  couples  aux  translations,  de  l'autre.  Le  tableau  sui- 
vant fera  ressortir  celle  analogie. 


ClXEMAnQVE. 

Une  rotatioH  est  définie  quand  on 
connaît  la  position  de  Vaxe  autour 
duquel  elle  s'opère,  le  tens  dans  le- 
quel elle  a  lieu,  el  sa  vitesse  angu- 
laire. 

On  la  représente  par  une  droite 
finie,  prise  sur  Taxe,  dans  un  cer- 
tain sens,  à  partir  d'un  point  quel- 
cOnquCi 


STATIQUE. 

Une  force  est  définie  quand  on 
connaît  la  position  de  la  droite  sui- 
vant laquelle  elle  agit,  le  sens  dans 
lequel  elle  agit,  et  son  i/itensité. 

On  la  représente  par  une  droite 
finie,  prise  sur  sa  direction,  dans  le 
sens  où  elle  agit,  à  partir  d'un  point 
quelconque,  que  ton  considère  comme 
son  point  d'application. 
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IlÉDUCTION    DES   FORCES  A   TROIS. 

60.  On  peut  toujours  réduire  les  forces  qui  sollicilenl  un 
corps  solide  à  trois  forces  dont  les  poînls  d'application  soient 
trois  points  A,  B,  C;  pris  arbitrairement  dans  le  solide. 

Soit  F  une  des  forces  données,  M  son  point  d'application. 
Nous  pouvons  supposer  celle  force  appliquée  en  un  poinl  0 
quelconque,  pris  sur  sa  direction.  Joignons  OA,  OB,  OC.  Gé- 
néralement ces  trois  droites  ne  seront 
pas  dans  un  môme  plan.  On  peut  les 
considérer   comme   les  directions   des 
arêtes  d'un  parallélépipède  dont  la  dia- 
gonale aurait  pour  direction  la  droite  OF. 
On  pourra  donc  décomposer  au  point  (^ 
la  force  OF'  =  F  en  Irois  composan!eï> 
ig.  oo.  Qj^,^  Qg,^  Q^,^  dirigées  suivant  les  droite^^ 

OA,  OB,  OC.  Ensuite  on  peut  transporter  les  forces  OR',  OS',  0 T' 
aux  points  A,  B  et  C,  ce  qui  donnera  les  trois  forces  AR,  BS,  CT, 
qui  remplacent  la  force  donnée  MF.  '    ^ 

On  opérera  de  même  pour  chacune  des  forces  données;  el 
pour  chacune  on  obliendra  trois  compos.mles,  appliquées  Tune 
au  point  A,  l'autre  au  point  B,  la  troisième  au  point  C. 

Toutes  les  forces  appliquées  en  A  se  composeront  en  une 
force  unique  par  la  règle  du  polygone  des  forces  ;  toutes  les 
forces  appliquées  en  B  se  composeront  aussi  en  une  seule; 
toutes  les  forces  appliquées  en  C  se  composeront  de  même. 
On  obtiendra  donc,  par  celte  décomposition  et  cette  recom- 
position, Irois  forces  appliquées,  la  première  en  A,  la  deuxième 
en  B,  la  troisième  en  C,  et  qui  équivaudront  à  Tensemble  des 
forces  données. 

La  (lécomposilion  est  d'ailleurs  possible  d'une  infinité  de 
manières,  car  elle  dépend  de  la  position  arbitrairement  assi- 
gnée au  point  0  sur  la  direction  MF. 


APPLIQUÉES  A  UN  SOLIDE. 
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nÉDUCTION   DES   TROIS   FORCES   A   DEUX. 


AT 


61 .  Nous  venons  de  ramener  les  forces  données  à  trois  forces 
R,  S,  T,  appliquées  respecUvement  aux  points  A,  B,  C  du  so- 
lide (fig.  54).  Nous  allons  réduire  ces  trois  forces  à  deux  seu- 
lement. Par  le  point  A,  arbi- 
trairement pris  sur  la  direction 
de  lune  des  forces  R,  et  la 
force  BS,  nous  pouvons  faiirc 
passer  un  plan.  Ce  plan  cou- 
pera généralement  la  droite  CT 
en  un  point  M  où  l'on  peut  sup- 
poser la  force  T  transportée. 
Joignons  AM;  cette  droite  ren-  Fig.  54. 

contre  la  direction  BS  en  un 

point  B',  et  nous  pouvons  supposer  la  force  S  appliquée  en  ce 
point.  Dans  le  plan  ABSM,  menons  par  les  points  A  et  M  deux 
droites  AA',  MxM',  parallèles  à  BS  ;  puis  décomposons  la  force  S 
en  deux  forces  parallèles,  respectivement  appliquées  aux 
points  A  et  M  ;  la  règle  des  forces  parallèles  nous  donne  im- 
médiatement les  valeurs  des  composantes. 

Suivant  AA',  la  composante  AS^  =  S  x  ^u  »  c*  suivant  MM', 

la  composante  MS,=Sx-t^- 

On  peut  donc  remplacer  la  force  S  par  ses  composantes  AS^ 
et  MS,;  ensuite  on  peut  composer  S^  avec  R,  S,  avec'  T,  par 
la  règle  du  parallélogramme.  Ces  opérations  conduisent  à 
deux  forces  AP,  MQ,  équivalentes  aux  trois  forces  R,  S,  T,  et 
par  suite  équivalentes  aux  forces  primitivement  données. 

On  voit  de  plus  que  les  forces  se  réduiront  à  une  seule,  si 
les  deux  forces  AP,  MQ  sont  dans  un  même  plan. 

Notre  raisonnement  suppose  que  le  plan  conduit  par  le 
point  A  et  la  droite  BS  rencontre  quelque  part  la  droite  CI.  Il 
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pourrait  arriver  qu'en  prenant  au  hasard  le  point  A  sur  la 
direction  de  AB,  le  plan  ABS  fût  parallèle  à  CT.  Dans  ce  cas, 
on  pourrait  changer  la  position  du  plan  et  l'amener  à  rencon- 
trer la  droite  CT,  en  prenant  un  autre  point  A  sur  la  droite  AR  ; 
ou.  bien,  si  le  plan  ABS  ne  variait  pas  de  position  avec  le 
point  A,  ce  serait  l'indice  que  les  deux  forces  AR,  ES  sont 
dans  un  môme  plan;  elles  auraient  donc  une  résultante 
utiique,  et  la  réduction  des  trois  forces  à  deux  s'obtiendrait 
par  la  composition  de  deux  des  forces  données. 

Trois  forces,  non  situées  deux  à  deux  dans  le  même  plan, 
peuvent  avoir  une  résultante  unique  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  gé- 
néral quand  les  deux  forces  auxquelles  on  peut  réduire  le 
système  des  trois,  sont  situées  dans  un  même  plan. 

Mais  deux  forces  non  situées  dans  un  même  plan  nont  pas 
de  résultante  unique.  Soient,  en  effet,  P  et  Q  deux  forces,  et 
R  leur  résultante.  11  y  aura  équilibre  entre  les  forces  P,  Q  et 
—  R.  L'équilibre  ne  sera  pas  troublé  si  l'on  fixe  un  point  A 
sur  la  direction  de  P,  et  un  point  B  sur  la  direction  de  Q  ; 
alors  le  solide  auquel  les  forces  sont  appliquées  est  libre  de 
tourner  autour  de  la  droite  AB,  et  cet  effet  tendra  à  se  produire 
sous  l'action  de  la  force  — R,  à  moins  que  cette  force  ne  ren- 
contre Taxe  en  un  certain  point  C.  On  prouverait  de  même  que 
la  direction  de  R  rencontre  toute  autre  droite  AB,  qui  s'appuie- 
rait sur  les  directions  P  et  Q  :  chose  impossible,  à  moins  que 
les  forces  P,  Q  et  R  ne  soient  contenues  dans  un  même  plan. 

En  général  on  peut  s'arranger  de  manière  que  les  deux 
forces  P  et  Q,  auxquelles  on  ramène  un  système  de  forces 
quelconques,  soient  reci angulaires.  En  eflel,  décomposons 
la  force  P  en  deux  forces,  P',  P'',  Tune,  P",  contenue  dans 
le  plan  conduit  par  le  point  A  et  la  forcé  Q;  Pautre,  P", 
perpendiculaire  à  ce  plan.  Les  deux  forces  P'  et  0,  élant  silué^^s 
dans  un  même  plan,  se  composent  en  une  force  L  contenue 
dans  ce  plan  (le  cas  où  ces  deux  forces  forment  un  couple 
étant  excepté),  et  le  système  proposé  est  alors  ramené  aux 
deux  forces  rectangulaires  P"  et  L. 
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RÉDUCTION  DES   FORCES   A  DEUX,    AU   MOYEN   DES   COUPLES. 

62.  L'emploi  des  couples  conduit  beaucoup  plus  simple- 
ment h  la  réduction  demandée. 

Soit  une  force  F  appliquée  en  un  point  A  d'un  corps  solide. 
Prenons  arbitrairement  un  point  0  faisant  partie  du  corps  so- 
lide, ou  relié  invariablement  à  ce  corps,  s'il  n'en  fait  pas 
partie.  Nous  ne  changerons  rien  au  système  de  forces  en  ap- 
pliquant en  ce  point  deux  forces,  F  et  —  F,  égales  et  con- 
traires, que  nous  prendrons  égales  et  pa-  ^_f 
rallëles  à  la  force  AF.  Il  reste  donc'une 
force  F  appliquée  au  point  0,  et  deux 
forces  F  et — F,  appliqués  l'une  en  A,  Tau- 
Ire  en  Q,  et  formant  un  couple  (F,  — F). 
A  loute  force  donnée  F  on  peut  substi- 
tuer ainsi  le  sysiérae  formé  par  cette  force  ^^^'  ^' 
transportée  en  un  point  0  quelconque,  parallèlement  à 
elle-même,  et  un  couple  (F,  —  F)  dont  le  bras  de  levier  OP 
est  la*  distance  du  point  0  à  la  direction  AF  de  la  force 
donnée. 

Opérant  ainsi  pour  chacune  des  forces  données,  nous  trans- 
porterons toules  les  forces  parallèlement  à  elles-mêmes  en 
un  point  0,  lié  invariablement  au  système  solide;  de  ce 
transport  résulte  la  formation  d*aulant  de  couples  qu'il  y  a 
de  forces.  Nous  pourrons  ensuite  composer  ensemble  toules 
les  forces  appliquées  au  point  0,  ce  qui  nous  donnera  une 
résultante  appliquée  en  ce  même  point;  puis  composer  ensem- 
ble tous  les  couples,  ce  qui  nous  donnera  un  couple  résultant. 
Un  système  de  forces  peut  donc  être  ramené  à  une  force  unique, 
R,  et  à  un  couple  unique,  C. 

Le  couple  C  peut  ôlre  transporté  où  Ton  voudra  dans  des 
plans  parallèles.  Nous  pouvons  donc  faire  en  sorte  que  l'une, 
P,  de  ses  forces  ait  un  point  commun,  A,  avec  la  résullantc  R 
(fig.  56).  Composant  les  forces  Ret  P,  nous  aurons  ramené 
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Fig.  56. 


le  système  des  forces  à  deux  composanles  :  la  force  S  et  la 
force  —  P. 
On  peut  remarquer  que,  quel  que  soit  le  point  0  (fig.  55)  où 

Ton  transporte  les  forces  données,  leur 

résultante  R  aura  la  même  grandeur  et  la 

même  orientation  dans  l'espace;  car  elle 

est  le  dernier  côté  du  polygone  des  forces, 

dont  les  côtés  ne  varient  ni  de  grandeur, 

ni  de  direction,  en  quelque  point  qu'on  le 

construise.   Cette  résultante  R  a  reçu  le 

nom  de  résultante  de  translation  du  système 

de  forces  doimées.  On  verra  en  dynamique 

la  raison  de  cette  définition.  La  direction 

du  plan  du  couple  résultant  C,  et  la  grandeur  de  ce  couple, 

varient,  au  contraire,  avec  la  position  assignée  au  point  0. 

63.  Cherchons  comment  s'opère  cette  vai  iation.  Pour  cela, 

imaginons  qu'après  avoir  déterminé  la  résul- 
tante R  et  le  couple  C  en  nous  servant  du 
point  0,  nous  voulions  avoir  la  résultante  et 
le  couple  pour  un  point  0',  différent  du  pre- 
mier. Il  suffira  de  transporter  la  résultante  R 
en  ce  point,  ce  qui  donnera  naissance  à  un 
nouveau  couple  (R,  —  R),  qu'on  aura  à  com- 
poser avec  le  couple  C.  Le  couple  change  donc  seul,  comme 
nous  l'avions  déjà  reconnu. 

Le  plan  du  couple  résultant  variant  de  position  avec  le 
point  0,  où  Ton  transporte  toutes  les  forces  pour  obtenir  la 
résultante  R,  et  la  direction  de  la  force  R  étant  toujours  la 
môme,  Tangle  de  la  force  R  avec  le  plan  du  couple  C  est 
variable.  Nous  allons  démontrer  que  le  couple  résullant  o>st 
le  plus  petit  possible  quand  cet  angle  est  droit,  c'est-à-dire 
quand  l'axe  du  couple  C  est  parallèle  à  la  résultante  R. 

11  suffit  de  faire  voir  (fig.  58)  que,  si  cette  condition  est 
remplie,  tout  déplacement  du  point  0,  en  dehors  de  la  direc- 
tion de  la  force  OR,  entraîne  un  accroissement  du  couple  C. 
Soit  0'  le  nouveau  point  choisi  pour  y  transporter  les  forces. 
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Fig.  57. 
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« 

Abaissons  O'O  perpendiculaire  sur  OR  ;  nous  pourrons  regar- 
der la  force  R  comme  appliquée  en  ce  point  0  pris  sur  sa 
direction,  et  le  couple  C  comme  représenlé  par  ^^^ 

son  axe  OC,  porté  sur  OR  à  partir  du  môme  point.      Ra     | 
Au  point  0',  appliquons  deux  forces  égales  et  pa-    ^ 
rallèlcs  a  R,  et  en  sens  coniraire  Tune  de  l'autre  ; 
nous  substituons  ainsi  à  la  force  donnée  une  forceR, 
égale  et  parallèle,  appliquée  en  0',  et  un  couple     ^      j~" 
(R,  —  R),  dont  le  moment  est  R  x  00',  et  dont  on  j 

aura  l'axe  en  prenant  une  quantité,  OH,  égale  à  ce  ^~" 

moment,  sur  la  perpendiculaire  élevée  en  0  au  ^'s-^- 
plan  ROO'.  Le  nouveau  couple  résultant  C  s'obtiendra  donc  en 
composant  au  point  0  Taxe  OC  du  couple  primitif  avec  Taxe 
OH  du  couple  (R,  —  R),  ce  qui  donne  un  axe  OC,  diagonale 
du  rectangle  OCC'H  ;  par  suite,  le  nouveau  couple  C  a  un 
moment  plus  grand  que  le  couple  C,  et  son  axe  fait  avec  la 
direction  de  la  résultante  un  angle  différent  de  zéro. 

De  quelque  côté  que  Ton  déplace  le  point  0  autour  de  la 
direction  OR,  on  obtient  donc  un  accroissement  dans  la  gran 
deur  du  couple  résultant  ;  cet  accroissement  est  le  même  pour 
un  même  écart  00',  pris  dans  le  plan  normal  à  OR  mené  par  le 
point  0. 

Il  n'existe  donc  qu'une  seule  droite  OR,  tout  le  long  de  la- 
quelle le  plan  du  couple  résultant  soit  normal  à  la  résul- 
tante, et  c'est  celle  pour  laquelle  le  couple  résultant  est  mi- 
nimum. 

L'analogie  que  nous  avons  déjà  fait  pressentir  entre  la  sta- 
tique et  la  cinémati(|ue  des  corps  solides  se  complète  ici.  En 
cffel,  tout  déplacement  élémentaire  d'un  corps  solide  a  été 
ramené  à  la  coexistence  d'une  rotation  et  d'une  translation,  et 
nous  avons  reconnu  qu'on  peut  déterminer  un  axe  de  rotation 
unique,  parallèlement  auquel  la  Iranslation  s'opère;  c'est 
l'axe  du  mouvement  hélicoïdal  du  corps  solide.  La  translation 
est  alors  minimum,  la  rotation  restant  toujours  constante 
(I,  ^  160  et  161).  De  même,  nous  venons  de  ramener  les 
forces  sollicitant  le  corps  solide  à  une  résultante  R,  qui  cor- 
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respond  à  la  rolalion,  et  5  nn  couple  C,  qui  correspond  à  la 
translation;  puis  nous  avons  reconnu  l'existence  d'une  direc- 
tion unique,  qui  est  à  la  fois  la  direction  de  la  résultante,  la 
direction  de  Taxe  du  couple  résultant,  et  le  lieu  des  points 
pour  lesquels  le  couple  résultant  est  le  plus  pelit  possible. 
Cette  droite  a  élé  appelée  par  Poinsot  Vaxe  central  des  mo- 
ments ou  des  couples. 

Enfin ,  la  réduction  de  toules  les  forces  données  à  deux 
forces  correspond  à  la  décomposition  du  déplacement  élé- 
mentaire d'un  corps  solide  en  deux  rotations  simultanées 

a,  g  157). 

64.  Proposons-nous  de  trouver  la  position  de  l'axe  central. 
Soit  OR  la  résultante  de  translation,  supposée  appliquée  au 
point  0,  et  OC  l'axe  du  couple  correspondant,  qu'on  peut  me- 
ner aussi  par  le  point  0.  Décomposons  le 
"^  couple  OC  en  deux  couples   composants, 

l'un  OA,  suivant  la  direction  de  la  résul- 
Kj^       ]  /   I      tnnie  R,  l'autre  OB,  perpendiculaire  à  la 
!b' ""  0      B     résultante.   Par  le  point  0,  menons   une 
i   /'  droite  OX,  perpendiculaire  au  plan  ROB,  et 

oj'  sur  cette  droite,  prenons,  dans   un   sens 

,/i  qu'on  définira  tout  à  l'heure,  un  point  C 

tel,  que  R  X  00'  soit  égal  au  couple  OB. 
Nous  pouvons  transporter  au  point  0'  la  ré- 
sultante R,  en  appliquant  en  ce  point  deux 
forces  R  et — R,  égales,  parallèles,  et  con- 
traires Tune  à  l'autre.  Par  là  nous  donnons  naissance  à  un 
couple  (R,  —  R  )  dont  le  bras  de  levier  est  00',  et  dont  le 
moment,  RxOO',  est  égal  au  moment  du  couple  composant. 
OB.  Nous  pouvons  d'ailleurs  prendre  sur  la  droite  OX  la 
distance  00'  dans  un  sens  tel,  que  Taxe  OB'  du  couple 
(R, — R)  soit  dirigé  en  sens  contraire  de  OB,  sur  la  droite 
perpendiculaire- au  plan  ROO'.  On  ramène  ainsi  le  système  de 
la  force  OR  et  du  couple  C  au  système  de  la  force  O'R  et  des 
trois  couples  OB,  OB',  OA;  les  deux  premiers  couples,  égaux 
et   contrniros,   se   détruisent,  et  il  reste   la  résultante   R 
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appliquée  en  CK,  el  le  couple  OA ,  dont  Taxe  est  parallèle  à 
la  résultante.  La  droite  O'R  est  donc  l'axe  central  des  forces 
données. 

L'axe  central  O'R  une  fois  déterminé,  si  Ton  transporte 
toutes  les  forces  en  un  point  quelconque  0,  éloigné  de  cet 
axe  d'une  quantité  00'  =  h,  la  résultante  de  translation 
correspondante  OR  reste  la  même  en  grandeur  et  en  direction, 
mais  Taxe  du  couple  résultant  prend  la  direction  OC  dans  le  plan 
normale  00'.  Soit  H  =  OA  la  valeur  du  couple  résultant  mini- 
mum. La  valeur.  G,  du  nouveau  couple  OC  s'obtiendra  en  re- 
marquant que  le  couple  composant  AC  est  égal  à  R  x  00'=R/i  ; 
donc 

La  direction  OC  est  d'ailleurs  définie  par  Tangle  COA  =  ^,  et 
l'on  a 

A  G      R/t 

L'angle  9  étant  le  môme  pour  une  même  dislnnce  00',  prise 
dans  une  direction  quelconque  à  partir  du  point  0'  dans  le 
plan  perpendiculaire  à  O'R,  le  lieu  des  droites  OC,  pour  une 
même  distance  donnée  00',  est  Vhyperboloide  de  révolution  que 
Ton  obtient  en  faisant  tourner  la  droite  inclinée  OC  autour 
de  Taxe  O'R. 


DKTERMINATION  ANALYTIQUE  DE    LA    RÉSULTANTE   ET   DU    COUPLE   RÉSUL- 
TANT  d'un  système  donné   de    forces    appliquées   a  un  corps 

SOLIDE. 

65.  Nous  supposerons  que  l'on  connaisse  les  points  d'ap- 
plication des  forces  par  leurs  coordonnées,  el  les  forces  elles- 
mêmes  par  leurs  composantes  parallèles  aux  axes.  Pour 
chaque  force  F,  appelons  X,  Y,  Z  les  composantes  parallèles 
aux  axes  OX,  OY,  OZ,  cl  x,  j/,  z  les  coordonnées  du  point 
d'application,  prises  par  rapport  à  ces  mômes  axes.  On  sup- 
pose les  axes  rectangulaires. 

Nous  distinguerons  par  des  indices  les  forces  appliquées 
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aux  divers  points  du  corps  solide.  S'il  y  a  n  forces,  les 
leltres  X,  Y,  Z,  x,  y,  z  recevront  en  indice  les  numéros  de  1 
jusqu a  n. 

Nous  désignerons  par  X',  Y',  T  les  composantes  de  la  résul- 
tante de  translation,  R,  de  ces  n 
forces,  et  par  L',  M',  N'  les  compo- 
santes du  couple  résultant,  décom- 
F,   ^.^        posé  aussi  parallèlement  aux  axes. 
^  Considérons  en  particulier  une 

force  F,  appliquée  au  point  M  ;  trans- 
portons-la à  l'origine,  0,  que  nous 
Fig.  60.  supposerons  invariablement  liée  au 

système  solide;  nous  aurons'  de 
cette  manière  une  force  OF,  appliquée  en  ce  point,  et  un  couple 
(F,  —  F),  dont  le  moment  sera  le  moment  de  la  force  MF  par 
rapport  au  point  0  (g  53). 

Décomposons  la  force  OF  en  ses  composantes  X,  Y,  Z,  paral- 
lèles aux  axes. 

Décomposons  de  môme  le  couple  (F,  —  F)  en  ses  compo- 
santes, en  le  projetant  sur  les  trois  plans  XOY,  YOZ,  ZOX.  Les 
couples  composants  auront  pour  moments  (g  50)  : 

Dans  le  plan  XOY,  le  moment  de  la  force  MF  par  rapport 
à  l'axe  OZ,  ou  Yx  —  Xt/  ; 

Dans  le  plan  YOZ,  le  moment  de  la  môme  force  par  rap- 
port à  Taxe  OX,  ou  Zj/  —  Ya  ; 

Enfin,  dans  le  plan  ZOX,  le  moment  de  la  force  MF  par  rap- 
port à  Taxe  OY,  ou  Xs  —  Ix. 

Les  expressions  \x  —  Xi/,  Ixj  —  Ys,  \z  —  Zx  représentent 
donc  respectivement  les  axes  des  couples  composants  du  cou- 
ple (F, — F),  quantités  qui  doivent  être  portées  sur  les  axes 
coordonnés  OZ,  OX,  OY. 

Opérons  de  môme  pour  les  n  —  1  autres  forces  ;  ncfusaurons 
pour  chacune  trois  composantes  appliquées  au  point  0  suivant 
les  trois  axes,  et  trois  couples  composants  dont  les  axes  coïn- 
cideront avec  les  mômes  droiles. 
Les  composantes  des  forces  appliquées  suivant  le  môme 
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axe  se  composent  en  une  seule  force,  par  voie  d'addition  algé- 
brique. De  même,  les  axes  des  couples  composants  se  compo- 
sent à  la  manière  des  forces  (§  57).  On  obtiendra  ainsi  les  six 
inconnues,  savoir  :  les  trois  composantes,  X',  \\  Z\  de  la 
force  R,  et  les  trois  couples  composants,  L\  M',  N',  du  couple  C, 
au  moyen  des  équations  : 

X'=Xi-+-x,-f-Xs4-...-i-Xii=n. 

Y'  =  Y,-4-Y,  +  Ys-+-...-4-Y»=2:Y, 
Z'  =  Zj-hZ,-4-Zs-h...+Z»  =  2Z, 
=  iZiyi  -  Y,  3.) -4- tZ,y,  -  Y,3, .  4- (Zsi/3  -  Y5S5) -+- . . . 

-+-  {ZnVn  —  Y»  3»)  =2  (Zy  -  Y»), 

:  (X,34 -Z|X,) -h  (X,3, -  Z,x,) -h  (X535- Z^a:,)-!- . . . 

+  (X«3,  — ZbX»)==2(X3— Zo:), 

(Y,*,-X,y^)-HY,x,-X,y,)^-(Y5Z3-X5y5)-f... 

-h  {XnXn—^nVn)  =  2  (Ya:—  Xy). 


L': 
H': 

N': 


Pour  trouver  ensuite  la  force  R  et  le  couple  C,  on  compo- 
sera, par  la  règle  du  parallélépipède^  d'une  part  les  trois 
composantes  X',  Y',  1%  et  de  l'autre  les  trois  couples  compo- 
sants I/,  M',  N'. 

DÉTERMINATION   ANALYTIQUE  DE    l'aXE    CENTRAL. 
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66.  Soit  O'R  la  direction  de  l'axe 
central  ;  OR  est  la  résultante  de  trans- 
lation, et  O'A  l'axe  du  couple  résul- 
tant. 

Soient  Ç,  r^,  î  les  coordonnées  du 
point  0',  et  X,  |x,  v  les  angles  que  la 
direction  O'R  fait  avec  les  axes. 

La  résultante  de  translation,  O'R, 
n  e  varie  ni  de  direction  ni  de  grandeur,  en  quelque  point  de 
l'espace  qu'on  transporte  les  forces.  On  a  donc 


y 


^X 


Fis.  Cl. 


■.1) 


l  Z'  = 


-Rcosi, 
Rcos^, 

R  C09y, 
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et  par  suite  les  angles  X,  [i.,  v,  qui  définissent  le  parallé- 
lisme de  Taxe  central,  sont  donnés  par  les  équalions 

\'  T'  Z' 

<y>gl=-7-  COSu=  r=y         C0SV== 


v'}L'«-+-\'*4-Z'*  v/v«-f-V*-4-Z'«  v/X'«-hY'«4-Z'* 

Le  radical  doit  êlre  pris  positivement  dans  les  trois  for- 
mules, car  il  indique  la  valeur  absolue  de  la  résultante  R. 

On  connaît  donc  la  direction  O'R.  Reste  à  déterminer  les 
coordonnées  du  point  0'. 

Soit  H  le  couple  résultant  minimum  O'A  ;  décomposons  co 
couple  suivant  les  plans  coordonnés,  ce  qui  se  fera  en  proje- 
tant la  droite  O'Â  sur  les  axes.  Nous  avons 

suivant  l'axe  OX,  Hcos>, 
suivant  l'axe  OY,  IIcos/a, 
suivant  l'axe  OZ,     Hcosy. 

Les  moments  de  la  force  R  par  rapport  aux  mêmes  axes 
sont,  autour  de  OX, 


autour  de  OY, 


et  autour  de  OZ, 


Z'>ï-Y':, 


X'ç-Z'ç, 


Y'ç-X'n. 


Ce  sont  les  moments  composants  du  couple  que  Ton  forme 
en  transportant  la  force  O'R  parallèlement  à  elle-même  au 
point  0.  Ces  couples  se  composent  avec  les  couples  compo- 
sants du  couple  O'A,  pour  donner  les  couples  L',  M',  N',  el 
Ton  a 


L'  =  Hcosi-hZ'»}  — Y'ç, 
(2)  l  M'=IIcos/x-4-X';— Z'Ç, 


I  N'=IIcosv-+-Y'Ç— X'ij. 


Le  couple  H  est  encore  inconnu.  Pour  le  déterminer,  mul- 
tiplions la  première  équation  par  X',  la  seconde  par  Y',  la 
troisième  par  Z',  et  ajoutons.  Les  coordonnées  Ç,  tj,  Ç  dispa- 


^ 
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raissent  dans  la  somme,  et  il  vient,  pour  déterminer  II,  Téqua-. 
tion 

U{X'cosÀ  -+- Y'cos/i-f  Z'cosv)  =  L'X'-f  M'Y'-f  K'Z'. 

La  fonction  X'  cos  X  4-  Y'  cos  ja  -h  Z'  cos  v  est  d'ailleurs  égale 
à  R,  en  vertu  des  équations  (1),  cLTon  a,  en  définitive, 


y/X'a  +  \'<4-Z'« 


On  en  déduit 


,,       ^__(L/X^-4-M^Y^-4-N^r|X^ 
"C°SÀ ____ , 

.,  (L'X'4-M'Y'^-N'Z';Y' 

]ICOSM  =  ^     V.^y..^Z^      > 

H  cos  y  =       x^^Y^^^^ 

Substituant  ces  valeurs  dans  les  équations  (2),  on  obtient 
les  équations  de  l'axe  central,  projeté  sur  les  trois  plans  coor- 
donnés^ : 


fXf 


^„-.lÇ-L X'*4-Y'*+Z'* 

_I/(Y^4-Z-*)— M^Y^^-  K^Z^X^ 

^      „,  _W(V^+ x^o — yi'Y — \/\'V 
^Ç-^Ç-         x'*-i-r«+Z'*         ' 

y.       „,  _  K^(r*4-Y^*]  — L^^Z— M-VZ^ 


CONDITION  POUR  QUE  LES  FORCES  AIENT  UNE  RÉSULTANTE  UNIQUE. 

67.  Nous  savons  déjà  que,  pour  que  les  forces  aient  une 
résultante  unique  (laquelle  résultante  sera  égale  à  la  force  R, 
résultante  de  translation),  il  faut  et  il  sutfit  que  la  force  R 

^  Comparez  ces  formules  aux  équalions  (5)  du  g  175  de  la  Cinématique  {Dé- 
iermination  de  Vaxe  inétautané  glissanl). 


^*  CONDITION  rOUR  QUE  LES  FORCES 

soit  parallèle  au  plan  du  couple  C,  ou  bien  que  la  force  R 

soit  perpendiculaire  à  Taxe  du  couple. 
Construisons  la  force  R  appliquée  au  point  0;  pour  cela, 

il  suffira  de  prendre  sur  l'axe  OX  une  quanlité  OS=X', 

puis  dans  le  plan  XOY,  perpen- 
diculairement à  OY,  la  quantilê 
SP  =  Y',  enfin,  perpendiculaire- 
ment au  plan  XOY,  une  quanlilc 
PR=:  Z'.  La  force  OR  sera  la  résul- 
tante des  forces  X',  Y',  1\  appli- 
quées au  point  0  suivant  les 
axes. 

Prenons  de  môme  OK  =  L', 
KII=M',  llC==N';la  résultante  OC  sera  l'axe  du  couple  résul- 
tant. ^ 

Pour  que  les  forces  aient  une  résultante  unique,  il  faut  et 
il  suffit  que  Tangle  COR  soit  droit,  ou,  enjoignant  CR,  que  le 
triangle  COR  soit  rectangle,  et  qu'on  ait  l'égalité 

Mais  OC  est  la  diagonale  du  parallélépipède  rectangle  dont 
les  arêtes  sont  L',  M',  N'  ;  et  par  suite 


Fig.  (Î2. 


de  môme 


0C'=L'*-fM'*-hN'*; 


0K*  =  X''-f  Y'VZ''. 


Enfin  CR  est  la  diagonale  d'un  parallélépipède  rectangle  dont 
les  arêtes  parallèles  aux  axes  sont  égales  en  valeur  absolue 
aux  différences  V  -  X',  M'  -  Y',  N'  -  Z',  et  Ion  a  par  consé- 
quent 

CK*  =  (L'-X')'  +  (M'-Yf+(N'_i!f. 

La  condition  s'exprime  donc  par  l'équation 

Développant  les  carrés  dans  le  premier  membre,  effaçant 
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de  part  cl  d'autre  les  termes  communs  et  supprimant  le  fac- 
teur 2,  on  arrive  à  l'équation  finale 

L'X'+M'Y'-+-N'Z'=0.  ♦ 

C'est  la  condition  cherchée. 

On  y  parvient  plus  rapidement  en  observant  que  X',  Y',  Z' 
d'une  part,  L',  M',  N' de  l'autre,  sont  proportionnels  aux  cosi- 
nus des  angles  que  les  directions  OR  et  OC  foiH  avec  les  axes, 
de  sorte  que  l'égalité  LTH-M'Y'-t-NT  =  0  indique  que 
l'angle  COR  est  droit. 

En  se  reportant  au  §  66,  on  verra  par  l'équation  (5)  que 
celle  condition  réduit  à  zéro  le  couple  minimum  H,  sauf  le 
cas  où  l'on  aurait  à  la  fois  X'  =  0,  Y'=0,  Z'=:0,  cas  dont 
nous  allons  nous  occuper. 

CONDITION   POUtt  QUE   LES    FORCES    SE   RÉDUISENT  A    UN    COUPLE.        f 

68.  La  résullante  de  translation  est  toujours  la  môme,  en 
quelque  point  qu'on  transporte  les  forces  pour  les  composer; 
pour  que  les  forces  soient  réductibles  a  un  couple,  il  faut  et  il 
sufiit  donc  que  la  résullante  R  soit  nulle,  ce  qui  suppose  à  la 
fois  X'=:0,  Y'=0,  Z'  =  0. 

Dans  ce  cas,  l'équation 

L'X'-hM'Y'-hN'Z'=0 

est  satisfaite  d'elle-même,  de  sorte  qu'elle  exprime  à  la  fois 
la  condition  pour  que  les  forces  se  réduisent  à  une  force 
unique,  ou  à  un  couple  unique;  el  en  effet  le  couple  peut  être 
assimilé  à  une  force  unique,  d'intensité  nulle,  dont  le  point 
d'application  serait  infiniment  éloigné. 

DÉFINITION    DE    l'ÉQUIVAI  ENCE   DE  DEUX    SYSTÈMES   DE   FORCES. 

69.  Deux  systèmes  de  forces  (X,  Y,  Z)  et  (X^,  \^,  ZJ,  appli- 
qués successivement  a  un  solide,  sont  à\is  équivaletits  lorsque 
les  forces  qui  composent  chaque  système  sont  réductibles  à 
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la  même  résultante  de  translation  et  au  même  couple  résul- 
tant. Le  caractère  analytique  de  l'équivalence  est  donc  défini 

par  Jes  six  équations  : 

2i=i:Xi. 

IZ  =  2Z,  ; 

2{Zy-Y2)  =  v(Z,y,-Y,i,), 
2(X3-Zx)=2;X.5,-Z,a:,), 
ï(Ya:-Xi,)=2(YjX,-X,y,). 

Si  ces  équations  sont  satisraites  pour  un  système  d*axes 
coordonnés  rectangulaires,  elles  sont  satisfaites  pour  tout 
autre  système. 

Si  l'on  applique  au  solide  le  premier  système  de  forces, 
et  les  forces  du  second,  système  cliangées  toules  de  sens,  le 
système  de  forces  résultant  sera  réductible  à  une  résultante 
nulle  et  à  un  couple  résultant  nul;  de  sorte  que  le  solide  sera 
en  équilibre,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Rtripro- 
qucment,  si  un  système  de  forces  appliqué  à  un  solide  est  eu 
équilibre,  il  y  a  équivalence  entre  le  système  formé  d'une 
partie  des  forces  données  cl  le  système  obtenu  en  changeant 
le  sens  de  toules  les  autres. 

Les  forces  entrent  fréquemment  dans  les  équations  de  la 
mécanique  par  les  sommes  de  leurs  projections  sur  des  axes 
fixes,  ou  par  les  sommes  de  leurs  moments  par  rappoit  à  ces 
axes.  Tant  qu'il  en  est  ainsi,  on  peut  remplacer  les  forces 
réelles  par  des  forces  équivalentes,  lors  même  qu'elles  ne  sont 
pas  appliquées  à  un  système  solide.  L'équivalence  est  alors 
purement  algébrique^  et  n'implique  en  rien  Téquilibre  effectil 
entre  le  premier  groupe  de  forces  et  le  second  groupe  changé 
de  sens. 

PROBLÈMES  DIVERS. 

70.  Étant  donné  un  polygone  ABCDEFA,  tracé  dans  un  plan, 
on  applique  au  sommet  A,  dans  la  direction  AB,  une  force  pro- 
portionnelle à  AB  ;  au  sommet  B,  suivant  BC^  une  force  pro- 
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portîonnelle  à  BC  ;  au  sommet  C,  suivant  CD,  une  force  pro- 
portionnelle à  CD,  et  ainsi  de  suile,  jusqu'au  sommet  F, 
auquel  on  applique  suivant  FA  une  c 

force  proportionnelle  à  FA.  On  de-  ^ 

mande  de  réduire  ces  forces  à  une 
résultante  et  à  un  couple. 

On  peut  choisir  l'échelle  qui  sert 
à  représenter  les  forces  par  des 
droites  finies ,  de  telle  sorle  que 
AB,  BC, ...,  FA  soient  les  longueurs 
représenlatives  des    forces   appliquées   suivant  ces   côtés. 

La  résultante  de  translation  s'obtiendra  en  composant  les 
forces  données,  transportées  en  un  même  point,  parallèlement 
à  elles-mêmes.  Choisissons  pour  ce  point  lo  point  A.  La  résul- 
tanle  sera  le  dernier  côté  du  polygone  des  forces  construit  à 
partir  du  point  A  ;  or  ce  polygone  n'est  autre  que  le  polygone 
donné,  lequel  se  ferme  de  lui-même.  La  rjésultante  de  trans- 
lation est  donc  nulle,  et  par  suite  les  forces  se  réduisent  à  un 
couple. 

Le  couple  résultant  est  situé  dans  le  plan  de  la  figure  ;  son 
axe  est  perpendiculaire  à  ce  plan.  Pour  avoir  «on  moment, 
il  sufQt  de  prendre  la  somme  des  moments  des  forces 
par  rapport  à  un  point  0  quelconque  du  plan.  De  ce  point, 
abaissons  des  perpendiculaires  01,  OP,  ..,  sur  les  côtés.  Le 
moment  de  la  force  AB  par  rapport  au  point  0  est  le  pro- 
duit ABxOl,  ou  le  double  de  l'aire  du  triangle  OAB.  Il  en 
serait  de  môme  pour  tous  les  autres  triangles  OBC,  OCD,  ..., 
OFA.  Faisant  la  somme  de  tous  ces  triangles,  on  obtient  l'aire 
du  polygone.  Le  moment  du  couple  résultant  est  donc  repré- 
senté par  le  double  de  la  surface  du  polygone  donné. 

On  parviendrait  au  même  résultat  on  prenant  le  point  0  en 
dehors  du  polygone  ;  les  triangles  extérieurs  au  polygone  de- 
vraient être  pris  négativement,  et  correspondraient  a  des  mo- 
ments négatifs. 

Il  résulte  de  là  que  si  dans  le  même  plan,  ou  dam  deux  plans 
parallèles  formant  un  système  solide,  on  applique,  suivant 

11.  —  v£c.  coLUGRoir.  7 
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les  côtés  do  deux  polygones  tracés  i-espccliveracnt  dans  ces 
plans,  des  forces  proportionnelles  aux  côtés  de  ces  polygones, 
en  les  dirigeant  dans  un  sens  pour  l'un  des  périmètres,  en  sens 
contraire  pour  l'autre,  le  système  ainsi  composé  sera  en  équi- 
libre, pourvu  que  les  aires  des  deux  polygones  soient  égales. 
En  effet,  les  forces  appliquées  à  l'un  des  deux  polygones 
se  réduisent  à  un  couple,  dont  le  moment  est  mesuré  par  le 
double  de  laire  de  ce  polygone  ;  les  deux  couples  sont 
égaux  si  les  aires  sont  égales  ;  ils  sont  d'ailleurs  de  sens  con- 
traires, dans  le  même  plan  ou  dans  des  plans  parallèles.  Ils  se 
composent  donc  en  un  couple  unique,  égal  à  zéro,  cl  les 
forces  données  se  font  équilibre. 

71.  Étant  donné  dans  un  plan  un  contour  polygonal  ABCD, 
on  applique  au  milieu  des  côlés  et  perpendiculairement  à  ces 

^  côlés ,  des  forces  IH  =  AB, 

i^  -'-7^^  KM  =  BC,  LN  =  CD;  ces 

/  -vX      ;        \  forces  sont  dirigées  toutos 

h'  ^:^  '"\  à  droite  du  contour,  par 
,  ;  /  ^y'  y'"  "^  \\i)  rapport  à  un  observateur 
\  '  ' /       ; -^-  '"''  qui  marcherait  le  lon^  de 

ox; -^  "'  /  la  ligne  brisée  ABCD  dans 

/  \^        /  le   sens   indiqué   par  les 

/      ';p  /  lettres. 

/         /   ;  On  demande  de  trouver 

/         /  la   résultante  des   forces 

ainsi  définies. 
Transportons  les  forces 
»  données  en  un  point  0  du 

'^  plan;  nous  les  compose- 

rons en  menant  par  ce  point  une  droite  OP  égale  et  pa- 
rallèle à  m,  puis,  par  le  point  P,  une  droite  PQ  égale  et 
parallèle  à  KM,  enfin,  par  le  point  Q,  une  droite  PQ  égale 
et  parallèle  à  LN.  Joignant  OR,  nous  aurons  la  résullanle  cher- 
chée. Mais  0P=11I  =  AB,  PQ=KM=BG,  QR  =  LN=CD;  les 
directions  OP,  PQ,  QR,  sont  d'ailleurs  perpendiculaires  res- 
peclivemeut  à  AB,  BC,  CD  ;  le  i^olygone  des  forces  OPQR  est  donc 


/ 
I 
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idcatique  au  polygone  donné,  qu'on  aurait  fait  tourner  d'un 
angle  droit,  de  gauche  à  droile,  et  qu*on  aurait  ensuite  trans- 
porté parallèlement  à  lui-même,  de  manière  à  faire  coïncider 
le  point  A  avec  le  point  0.  La  résultante  OR  est  donc  égale 
à  AD,  et  perpendiculaire  à  AD. 

Cherchons  le  couple  résultant  des  couples  produits  par  le 
transport  des  forces  au  point  0.  Pour  cela,  il  suffira  de  faire 
la  somme  des  moments  des  forces  111,  KM,  LN,  par  rapport  à 
ce  point. 

Soit  (y  la  projection  du  point  0  sur  la  direction  AB  du  pre- 
mier côté.  La  distance  O'I  sera  le  bras  de  levier  du  premier 
couple,  et  le  moment  de  ce  couple  sera  le  produit 

IHxOa, 

ou  bien 

ABxO'I. 

O'B-4-O'A 
Mais  on  peut  remplacer  AB  par  O'B — O'A,  el  01  par ^ , 

puisque  I  est  le  milieu  de  AB.  Donc  le  moment  cherché  est 
égal  a 

lO'B  -C'A)  X  (p^^'j^ i(Ô^* -  Ô^l 

Joignons  OA  et  OB  ;  les  triangles  OO'A,  OO'B,  rectangles 
en  0',  nous  donnent  : 

Retranchant,  il  vient 

ÔB*  —  ÔÂ' = on?  —  CVÂ*, 

et  le  moment  de  la  force  IH  par  rapport  au  point  0  est  re- 
présenté  par  l'expression 

^(ôi?  — ÔÂ'). 

Par  la  même  raison,  si  Ton  joint  OC,  OD,  les  moments  des 
forces  KM  et  LN  seront  respectivement 

}  (ÔC*  -  OB'), 
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La  somme  des  moments,  qui  est  le  moment  du  couple  rc- 
sullant,  est  égale  à 

J(ÔB'  —  ÔÂ'j  -h î(ÔC*  —  OB')  -h  îiôd'  —  ÔG*)  =  i(ÔÏ)*  —  ÔT). 

Au  milieu  S  du  côté  ÂD,  appliquons  perpendiculairement  h  AD 
une  force  ST  =  AD;  le  moment  de  cette  force  par  rapport  au 
point  0  sera,  d'après  ce  qui  précède,  égal  à  \  (OD*  —  OA*)  ;  la 
force  ST  est  d'ailleurs  égale  et  parallèle  à  la  résultante  OR. 
Donc  cette  force  ST  est  la  résultante  cherchée. 

Si  le  contour  polygonal  donné  était  fermé  de  lui-même,  la 
résultante  des  forces  données  serait  nulle,  et  la  somme  des 
moments  également  nulle.  Le  système  serait  donc  en  équi- 
libre^  et  par  conséquent,  un  polygone  plan  est  en  équilibre 
80118  l'action  de  forces  appliquées  dans  son  plan  perpendiculm- 
rement  aux  milieux  des  côtés  du  polygone ,  proportionnelles  à 
ces  côtés,  et  dirigées  dans  un  même  sens  (à  droite  ou  à  gauche) 
par  rapport  à  un  observateur  qui  fanait  le  tour  du  polygone  sans 
jamais  revenir  sur  ses  pas. 


DISGIISSIOM  DES  FORMULES  QUI  DONNENT  LES  COORDONNÉES  DU  CENTRE 

DES  FORGES  PARALLÈLES. 

72.  Nous  avons  posé  (§  48)  les  équations  générales 

^^  lï  '    "^  —  SF  '    '  ~  ^F  * 

Reprenons  riiypotlièsc  faite  dans  le  §  49,  2:F=0.  Dans  ce 
cas,  la  résultante  de  translation  des  forces  F  est  nulle,  quelle 
que  soit  la  direction  commune  qu'on  leur  attribue.  Toutes 
CCS  forces  se  réduisent  donc  à  un  couple,  ou  bien  se  font 
équilibre. 

V  Supposons  d*abord  qu'elles  se  réduisent  à  un  couple 
unique.  Soient  L,  M,  N  les  composantes  de  ce  couple  projeté 
sur  les  trois  plans  coordonnés.  Appelons  a,  g,  y  les  angles 
que  la  direction  des  forces  F  fait  avec  les  axes.  Les  produits 
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F  cos  a,  F  C08  p,  F  cos  y  seront  les  composantes  de  la  force  F, 
et  les  nioments  s'obtiendront  au  moyen  des  formules 

L  =  2  (F  co»  y  X  y  —  F  C08^  X  a)  =  COS  y  SFy  —  cos^  ïFs, 

de  même 

M  =  cos  X  IVz  —  cos  y  SFjc, 
N  =  cosp  iFx  --  cos  a  iFy; 

m 

les  cosinus  sortent  des  signes  Z,  parce  qu'ils  sont  facteurs 
communs  à  tous  les  termes  compris  sous  ces  signes. 

Ces  formules  donnent  les  valeurs  de  L,  M,  N,  et  font  con- 
naître le  couple  résultant. 

On  voit  que  le  couple  résultant  est  nul  si  Ton  a  à  la  fois 
2Fx=0,  2Ft/  =  0,  2F2  =  0;  alors  l'équilibre  des  forces  est 
assuré. 

Si  deux  de  ces  sommes  sont  nulles,  par  exemple  les  deux 
premières,  on  en  déduit  N=0.  Le  couple  résultant,  ayant  un 
moment  nul  par  rapport  à  l'axe  OZ,  est  situé  dans  un  plan 
parallèle  à  cet  axe. 

Enfin,  si  une  seule  des  sommes,  SFx,  est  nulle,  les  expres- 
sions de  L,  M,  N  se  simplifient  ;  mais,  en  général,  aucune  ne  se 
réduit  à  zéro. 

2'  Nous  venons  d'observer  que  les  forces  F  se  font  équilibre 
si  Ton  a  Z¥x  =  SFy  =  ZFz  =  0,  avec  SF  =  0.  Mais  l'équilibre 
est  également  assuré  si  l'on  .a  à  la  fois 

cos  y  iFy — cos  a  ïFa  =  0, 
cos  9  iTz  —  cos  y  iFx  =  0, 
cos  ^  Ifx — cos  a  SFy  =  0, 

ou  bien 

lYx  _  2Fy  _  iFz 

Cf»Sor  ~~  COS/4  ~  COSy  ' 

double  équation  qui  définit  la  direction  commune  (a,  p,  y)  2i 
attribuer  aux  forces  F  pour  qu'elles  se  fassent  équilibre.  On 
en  déduit  en  effet 

2F^ 


COSa  = 


COS^  = 


>J,^Vx]*  -h  ,lFy)*  ^-  (5:F3)«  ' 
SFy 

V^(2Fx)«-ht2:Fy)*+{2Fa)«' 
iFz 

Vl2Kx)«-ft2Fy)«-fl2F»/ 
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Dans  ce  cas  particulier,  les  coordonnées  du  centre  des 
forces  parallèles  sont  infinies,  mais  le  couple  résultant  est 
nul,  dès  que  les  forces  F  reçoivent  la  direction  particulière 
définie  par  les  angles  a,  p  et  y. 

THÉORÈMES  DE  M.  CUASLES  ET  DE  M.  MÔBICS. 

73.  De  quelque  manière  quon  réduise  à  deux  toutes  les 
forces  d'un  système^  le  tétraèdre  construit  sur  les  droites  qui 
représentent  ces  deux  forces  a  un  volume  coiutant^. 

Soient  A  et  B  les  poinls  d'application,  AP,  BQ  les  directions 
et  les  grandeurs  des  deux  forces  P  et  Q  auxquelles  on  a  réduit 
le  système  donné.  Menons  les  droites  AB,  PB,  AQ,  PQ,  qui 

achèvent  le  tétraèdre  APBQ.  Nous 
pouvons  considérer  ce  tétraèdre 
comme  ayant  pour  base  le  triangle 
PAB,  et  pour  hauteur  la  distance  du 
point  Q  au  plan  de  la  base.  Par  le 
»  point  B,  menons  BP',  parallèle  à  AP  ; 

^^^'  ^-  cette  droite  sera  contenue  dans  le 

plan  du  triangle  PAB.  Soient  o  l'angle  P'BQ  des  directions  des 
deux  forces,  0  l'angle  PAB,  et  ^  l'angle  que  fait  le  plan  P'BQ 
avec  le  plan  PABP'.  Soit  AB  =  a  la  distance  des  points  d'ap- 
plication des  deux  forces.  La  surface  du  triangle  PAB  a  pour 
mesure  I  Px  fl  sin  0.  Du  point  Q,  abaissons  QQ'  perpendiculaire 
sur  lo  plan  des  parallèles  AP,  BP',  puis  QP'  perpendiculaire 
sur  BP'.  La  droite  Q'P'  est  aussi  perpendiculaire  à  BP',  et 
l'angle  QP'Q'  est  Tangle  ^  des  deux  plans  qui  se  coupent  sui- 
vant BP'.  La  perpendiculaire  QP'  est  égale  à  Q  sinf,  donc  la 
distance  QQ'  =  Q  sin  ç  sin  ^, 

Le  volume  du  tétraèdre  considéré  est  égal  au  produit 
11  1 

V  =  ^  PrtsinO  x^Qsinç>sin(/*=  xPQflsinOsinipsinç». 

Or  a  sin  0  est  la  distance  des  parallèles  AP,  BP'  ;  a  sin  6  sin  f^ 

*  Annales  de  mathématiques  de  GtncojfNE,  1827.  —  Statique  de  Môbios,  1837. 
^Journal  de  mathématiques  pures  et  appliquées,  1847. 
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est  la  distance  du  point  A  au  plan  P'BQ,  c'est-à-dire  la  plus 
courte  distance  des  forces  P  et  Q  ;  désignant  par  h  celte  plus 
courte  distance,  on  aura 

o 

Le  volume  du  tétraèdre  construit  sur  les  deux  forces  est  le 
produit  des  deux  forces  par  leur  plus  courte  distance  et  par  le 
simis  de  J angle  formé  par  leurs  directions.  Le  volume  du  té- 
traèdre ne  change  pas,  par  conséquent,  lorsqu'on  transporte 
les  forces  P  et  Q  en  des  points  quelconques  le  long  de  leurs 
directions. 

Observons  que  Q  sin  9,  ou  QP',  est  la  projection  de  la  force  Q 
sur  un  plan  normal  à  AP  ;  h  est  la  dislance  de  cette  projec- 
tion à  la  même  droite.  Le  produit  Qb  sin  ç  est  donc  le  moment 
de  la  force  Q  par  rapport  à  la  direction  de  la  force  P,  et  nous 
pouvons  poser 


On  aurait  de  même 


V  =  gPxMp(Q). 


v  =  :pxMq(P). 


Ces  relations    peuvent  servir  h  attribuer  un  signe  au 
volume  V. 

Pour  démontrer  le  théorème,  nous  interpréterons  d*une 
autre  manière  le  produit  PQ/isinç. 

Transportons  les  forces  P  et  Q  aux 
points  où  leurs  directions  sont  ren- 
contrées par  leur  normale  commune. 
Prenons  la  direction  de  la  force  P 
pour  axe  des  2,  la  perpendiculaire 
commune  pour  axe  des  x,  et  menons 
Taxe  des  y  perpendiculairement  aux 
deux  premiers.  Soit  0B  =  &  la  dis- 
tance des  deux  forces,  et  QBP'  =  9  l'angle  de  leurs  directions. 

Les  composantes  de  la  force  P  sont,  suivant 

l'axe  des  x,      Taxe  des  y,  et  l'axe  des  2, 
0  0  P 


Fis.  66. 
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Les  composantes  de  Q  suivant  les  mêmes  axes  sont 

0  Qsinf  Qcosf. 

Désignons  par  X',  Y',  Z'  les  composanles  de  la  résultante  de 
t  ranslalion,  et  par  L',  M',  N'  les  composanles  du  couple  résul- 
tant. On  obtiendra  pour  ces  quantités  : 

X'=0, 

l['  =  Qsin?». 

Z'  =  P-+-Qcos9, 

I/  =  0, 

M'=  — QcosyX/i, 

N'=4-Qsinf  XA. 

On  en  déduit 

W  -H  M'Y'  -+-  K'Z'  =  PQ  A  sin  y. 

La  fonclion  LT-i-  MT  -f-  NT=PO/i  sin  çestdonc  égaleâ  six 
lois  le  volume  du  télraèdre  construit  sur  les  deux  forces.P  et  Q. 

D'un  aulrc  côlé,  soit  R  la  résultante  des  forces  X',  Y',  Z\ 
H  le  couple  résultant.  La  fonction  L'X'  -h  M'Y'  -t-  N'Z',  divisée 
par  le  produit  RH,  est  le  cosinus  de  l'angle  a  de  R  avec  H  ;  et 
par  suite 

L'X'  +  M'Y'  +  N'Z'  =  RH  cos  «. 

Or  Hcosa  est  la  projection,  Kf,  du  couple  résultant  KII  sur  la 

résultante  de  translation  KR;  c'est  donc  la  va* 
leur  du  couple  minimum  11'  (g  63)  ;  de  sorte 
qu'en  définitive  le  produit  VQh  sin  9  est  égal  au 
produit  de  la  résultante  de  translation  R  par 
ce  couple  II'.  Le  système  des  forces  données 
n'est  réductible  que  d'une  seule  manière  à  la 
Fig.  G7.        f^^,^g  j^  ^j  gy  couple  minimum  11';  mais  il  est 

ivduitiblc  d'une  infinité  de  manières  à  deux  forces  conju- 
guées P  et  Q  (g  Ci);  quelle  que  soit  la  décomposition  adop- 
tée, on  aura 

PQ/isin9  =  UH', 

et  par  conséquent  le  volume  V  du  tétraèdre  construit  sur  les 
deux  forces  P  et  Q  est  constant. 
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Ce  volume  est  nul  dans  deux  cas  :  quand  R  =  0,  et  quand 
H'  =  0,  c'est-à-dire  quand  le  système  proposé  est  réduclible  à 
une  force  unique  ou  à  un  couple  unique  (gg  67  et  68). 

Le  théorème  de  M.  Môbius  se  déduit  de  la  double  équation 

L'X'  +  M'Y'+  N'Z'  =  PQAsin  f  =  RIK 

Chacun  des  facteurs  L',  X',...  est  une  somme  de  composantes 
ou  de  couples  composants,  dans  laquelle  figurent  les  n  forces 
du  système  donné.  Soient,  par  exemple,  Xp  Y^  Z^  les  compo- 
saules,  et  L^  M^  N^  les  moments  par  rapport  aux  axes,  d  une 
force  h\  ;  X,,  Y„  Z,,  L,,  M„  N„  les  quantités  analogues  pour 
une  autre  force  F,,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  force  F^;  le 
premier  membre  deviendra 

(L|  +  It-f-...)(Xi-f-X,-f-...)  +  lM,-f-M,-+....)(Y,  +  Y,-f-...} 

+  (N,  +  N,  +  ...)(Z,4-Z,  +  ...)- 

En  effectuant  les  opérations,  on  trouvera  des  termes 

L,X,  +  MjYi4-N,Z,. 
L,X,  +  M,Y,-+-N,Z„ 


où  les  indices  sont  les  mêmes  :  ces  termes  ainsi  réunis  trois  à 
trois  sont  séparément  nuls;  en  effet,  le  couple  (L^,  M^  NJ 
provient  du  transport  au  point  0,  parallèlement  à  elle-même, 
de  la  force  (Xp  Yp  ZJ  ;  Tangle  de  la  force  avec  Taxe  du  couple 
est  droit,  et  par  suite  LjX^  •+-  M^Y^  -h  N^Z^  est  égal  à  zéro.  Les 
seuls  termes  qui  subsistent  dans  la  somme  indiquée  sont  donc 
ceux  où  les  deux  facteurs  n^ont  pas  le  même  indice,  savoir  : 

Li^i+Ms-f  1^1X4+ . . .  4-MiY,4-MiY5+ . . .  -+-N,Z,4-  •  •  • 
4-LjX,-f-L5X,+L5X4+....^M5Y,  +  M5Y,-f.    .-|-NsZi+... 

Sous  cette  forme,  on  reconnaît  que  la  fonction  L'X'-i-M'Y'-4-NT 
peut  se  former  par  voie  d'addition  algébrique,  en  combinant 
deux  à  deux  de  toutes  les  manières  possibles  toutes  les  forces 
<]onnées.  Considérons  en  particulier  la  combinaison  des 
forces  F„  F^,  à  laquelle  correspondent  les  six  termes 

(L,X,  +  M,Y^.-f-N,Z.)4.(L^x,  +  MjY,  +  N>Z,). 
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Si  le  système  proposé  ne  contenait  que  les  deux  forces  F^  cl  F^ 
celte  somme  serait  égale  en  valeur  absolue  au  produit 

• 

c'est-à-dire  au  sextuple  du  tétraèdre  construit  sur  les  deux 
forces.  Elle  a  d'ailleurs  un  signe  algébrique  qu*on  peut  fixer 
au  moyen  de  la  relation 

on  attribuera  au  produit  le  signe  du  moment  d'une  des  forces 
par  rapport  à  un  axe  qui  coïnciderait  en  direction  et  en  sens  avec 
l'aulre  force.  Soit  V^j  le  volume  du  tétraèdre  construit  sur 
les  deux  forces  d'indices  t  et  j,  pris  avec  le  signe  ainsi 
défini.  La  somme  algébrique  de  toutes  les  valeurs  dé  Vy  cor- 
respondante aux  diverses  combinaisons  admissibles  sera 
égale  au  sixième  de  la  somme  L'X'  -h  M'Y'  -f-  NT  prise  pour 
l'ensemble  du  système  donné,  et  Ion  pourra  poser  Téquation 

i=n       i  =  B 
L'X'-|-M'Y'-hN'Z'=RU'=6  2)         2        V 

Le  volume  Vy  ôlanl  nul  toutes  les  fois  que  i  =  jj  c'est-à-dire 
pour  toutes  les  combinaisons  à  exclure,  il  n'y  a  pas  d'incon- 
vénient à  attribuer  à  chaque  indice  toutes  les  valeurs  entières 
de  1  à  n. 

La  double  somme  indiquée  est  nulle  si  R  =  0  ou  si  H'=0, 
de  sorte  qu'on  parvient  au  théorème  suivant,  dû  à  M.  MObius  : 

Qumid  un  système  de  forces  a  une  résultante  unique,  ou 
peut  se  réduire  à  un  couple  unique,  la  somme  algébrique  des 
tétraèdres  coîistruits  sur  ces  forces^  prises  deux  à  deux  de  toutes 
les  manières  possibles,  est  égale  à  zéro. 


LIVRE  III 

ÉQUILIBBE   DES   STSTft«ES   HATÉRIBI^S 


CHAPITRE  PREMIER 

DES  LIAISONS,   ET   DE   L'ÉQUILIBRE    DU    POINT   NON   LIBRE 


DÉFINITION  DES   LIAISONS   EN   BIÉGANIQDE. 

74.  Un  point  matériel  est  libre  lorsqu'on  peut  lui  alfribuer 
indifTtTcmment  dans  l'espace  telle  position  qu'on  voudra,  et  le 
faire  passer  de  cette  position  à  une  autre  par  un  chemin  en- 
tièrement arbitraire,  le  long  duquel  il  ne  rencontre  aucune 
résistance.  Lorsqu'il  en  est  autrement,  le  point  matériel 
n'est  pas  libre,  et  on  dit  qu'il  est  assujetti  à  cer- 
taines liaisotis.  Par  exemple,  un  point  maté- 
riel M,  attaché  à  un  fil  inextensible  OM,  dont 
l'extrémité  est  fixée  en  un  point  0  donné,  n'est 
pas  libre,  puisqu'il  ne  peut  s'éloigner  du  point  0 
d'une  quantité  supérieure  à  la  longueur  OM.  Il 
est  donc  assujetti,  par  la  liaison  ainsi  définie,  p.  ç^ 
à  rester  soit  dans  l'intérieur  de  la  sphère  décrite 
du  point  0  comme  centre  avec  la  distance  OM  pour  rayon, 
soit  à  la  surface  de  celte  sphère. 

Au  fil  OM  substituons  une  barre  rigide,  inextensible  et  in- 
compressible, articulée  au  point  0  ;  la  liberté  du  point  M  sera 
encore  plus  restreinte  que  tout  à  l'heure;  non-seulement  il  ne 
pourra  s'éloigner  du  point  0  à  une  dislance  plus  grande  que  OM, 
mais  encore  il  ne  pourra  se  rapprocher  du  point  0  à  une  dis- 
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tance  moindre.  La  liaison  a  donc  pour  effet  d'assujettir  le  poinl 
matériel  à  se  mouvoir  à  la  surface  de  la  sphère  qui  a  pour 
rayon  OM,  et  pour  centre  le  poinl  0. 

Imaginons  que  le  point  M  soit  placé  à  l'extrémité  commune 
de  deux  liges  rigides  OM,  O'M  articulées  aux  points  0  el  0\ 
que  Von  suppose  fixes.  Cette  double  liaison  maintiendra  à  la 
fois  le  point  mobile  h  des  distances  données  du  point  0  et 

du  point  0'.  Le  point  M  est  à  la  fois 
A  sur  la  sphère  décrite  de  0  comme  centre 

I  avec  OM  pour  rayon,  et  sur  la  sphère  dé- 

"  il       -'     crile  de  0'  comme  centre  avec  O'M  pour 

\  ^   \    •  /  rayon  ;  il  est  donc  assujetti  par  la  liaison 

V^  à  se  mouvoir  sur  la  courbe  d'intersection 

Kig.  co.  de  ces  deux  surfaces  sphériques,  c'est-à- 

dire  sur  la  circonférence  décrite  dans  un 
plan  normal  à  00',  du  pied,  A,  de  la  perpendiculaire  abaissée 
de  M  sur  celle  droite,  comme  centre,  et  avec  la  distance  AM  pour 
rayon.  Le  point  mobile  se  trouve  ainsi  lié  à  une  courbe  fixe. 

Si  nous  remplaçons  les  barres  rigides  OM,  O'M  par  deux 
fils  inextensibles,  le  point  M  ne  sera  plus  assujetti  par  ces 
liaisons  qu'à  demeurera  Tintérieur  ou  à  la  surface  des  sphères 
décrites  avec  OM  et  O'M  pour  rayons.;  les  liaisons  le  forcent 
alors  à  demeurer  dans  la  partie  commune  aux  volumes  de  ces 
deux  sphères. 

Nous  venons  de  reconnaître  ainsi  trois  genres  principaux 
de  liaisons  pour  un  point  matériel  : 

Le  poinl  peut  être  renfermé  dans  une  portion  définie  de 
l'espace  ; 
Il  peut  être  assujelli  à  glisser  sur  une  surface;  - 
Il  peut  enfin  être  assujetti  à  glisser  sur  une  ligne. 
75.  Les  points  matériels  qui  composent  un  système  peu- 
vent être  aussi  soumis  à  diverses  liaisons.  Par  exemple,  deux 
points  particuliers  peuvent  être  assujettis  à  rester  à  une  dis- 
tance constante  l'un  de  Tautre.  Cela  revient  à  supposer  ces 
deux  points  réunis  par  une  barre  rigide.  Un  solide  invariable 
n'est  autre  chose  qu'un  système  dans  lequel  les  distances  mu- 
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tuelles  des  points  matériels,  pris  deux  &  deux  de  toutes  les 
manières  possibles,  sont  constantes. 

•Certains  points  du  système  peuvent  glisser  sur  des  surfaces 
ou  des  lignes  données,  ou  rester  dans  une  portion  définie  de 
Tespacc,  ou  encore  conserver  des  positions  fixes.  Le  système 
matériel  peut  se  composer  de  deux  parties  dont  Tune  soit 
assujettie  à  rouler  ou  à  glisser  sur  l'autre  dans  leur  mouve- 
ment relatif,  etc. 

Si  le  système  est  solide,  on  peut  imaginer  qu'il  ait  un  point 
fixe  :  chaque  point  du  système  sera  alors  mobile  à  la  surface 
d'une  sphère  décrite  de  ce  point  comme  centre;  ou  bien  qu'il 
ait  deux  points  fixes  :  alors  le  corps  solide  pourra  seulement 
tourner  autour  de  la  droite  qui  joint  ces  deux  points;  ou 
encore,  qu'il  repose  sur  une  surface  fixe,  avec  laquelle  il  peut 
avoir  un  ou  plusieurs  points  communs. 

Ces  exemples  suffisent  pour  faire  comprendre  ce  qu'on 
appelle  liaison  dans  la  mécanique.  Le  caractère  commun  des 
liaisons  qu'un  impose  à  un  système  est  la  restriction  des 
mouvements  admissibles  pour  ce  système.  On  dit  que  les  liai- 
sons sont  complètes,  lorsqu'elles  suffisent  pour  définir  les  tra- 
jectoires de  chaque  point,  et  les  rapports  des  vitesses  simulta- 
nées des  points  sur  ces  trajectoires.  Par  exemple,  un  corps 
solide,  assujetti  à  tourner  autour  d'un  axe  fixe,  est  un  système 
à  liaisons  complètes;  car  chaque  point  est  forcé  par  les  liai- 
sons de  décrire  autour  de  l'axe  fixe  une  circonférence  par- 
ticulière, et  à  un  instant  quelconque,  les  vitesses  des  diffé- 
rents points  sont  entre  elles  comme  leurs  distances  à  l'axe. 
Une  seule  équation  suffit  dans  ce  cas  pour  définir  le  mouve- 
ment du  système. 

H  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  les  liaisons  peuvent  être 
entièrement  fictives  ;  nous  verrons  même  qu'il  en  est  toujours 
ainsi,  et  qu'il  n'y  a  en  réalité  dans  la  nature  que  des  points 
libres  sollicités  par  des  forces. 

76.  Les  liaisons  d'un  système  tiennent  lieu  de  forces, 
et  Ton  peut  toujours  supprimer  la  liaison  en  y  substi- 
tuant les  forces  convenables.  Supposons  un  système  à  liaisons 
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en  équilibre.  Les  forces  données  qui  sollicitent  ce  syslcme 
peuvent  ne  pas  être  en  équilibre  par  elles-mêmes,  c'est-à-dire 
sur  le  système  supposé  libre  ;  pour  les  tenir  en  équilibre,  il 
faudrait  introduire  de  nouvelles  forces;  les  liaisons  qui  com- 
plètent l'équilibre  équivalent  à  ces  forces  additionnelles. 

Par  exemple,  supposons  qu'un  point  matériel  unique  M 

_P  glisse  sur  une  surface  fixe  S.  Ce  point  est  sol- 

licité par  une  force  MF,  donnée  de  grandeur 
et  de  position.  S'il  y  a  équilibre  dans  la  posi- 
tion particulière  où  se  trouve  le  point  M,  on 
^  ^^^  en  conclura  que  la  surface  S  exerce  sur  le 

\  i  point  M  une  action  égale  et  contraire  à  MF. 

^^^'  "^'  Celte  force  —  F  sera  la  réaction  de  la  surface, 

ou  la  force  tenant  lieu  de  la  liaison  due  à  cette  surface. 

Si  un  système  solide  en  équilibre  a  un  point  fixe,  on  pourra 
remplacer  de  môme  la  fixité  du  point  par  une  force  convenable 
appliquée  en  ce  point  et  tenant  toutes  les  autres  en  équilibre. 

Outre  les  forces  extéi'ieures  cl  les  forces  intérieures,  que  nous 
avons  déjà  distinguées  (g  7),  il  y  a  donc  encore  à  considérer 
les  forces  tenant  lieu  des  liaisons,  si  le  système  matériel  dont 
on  étudie  l'équilibre  n'est  pas  composé  de  points  libres.  Les 
forces  dues  aux  liaisons  peuvent  être  intérieures  ou  exté- 
rieures. Par  exemple,  si,  dans  un  système  matériel,  deux 
points  sont  réunis  par  une  tige  rigide  de  longueur  constante, 
les  forces  tenant  lieu  de  celte  liaison  seront  la  tension  ou  pres- 
sion de  cette  tige,  appliquée  à  la  fois  aux  deux  points  qu'elle 
réunit  ;  ce  sont  dans  ce  cas  des  forces  intérieures  mutuelles. 
Au  contraire,  lorsqu'un  corps  solide  a  deux  points  fixes,  les 
forces  tenant  lieu  de  ces  liaisons  sont  les  réactions  des  points 
fixes;  ce  sont  des  forces  extérieures,  au  même  titre  que  les 
forces  appliquées  aux  autres  points. 

77.  La  force  qui  tient  lieu  d'un  point  fixe  est  une  force  appli- 
quée en  ce  point  ;  sa  direction  cl  son  intensilé  sont  inconnues. 

Lorsqu'un  point  matériel  M  est  assujetti  à  glisser  sur 
une  surface  matérielle  fixe  S,  la  force  F  qui  peut  rem- 
placer cette  liaison,  est  une  force  appliquée  à  ce  point  maté- 
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riel  ;  clic  peut  se  décomposer  en  deux  :  l*une,  N,  normale  à 
la  surface,  et  Tautre,  T,  dans  le  plan  tangent.  La  composante 
HN  s'appelle  la  réaction  normale.  La  composante  MT  est 
le  frottement  :  nous  aurons  plus  tard  à  i 

en  exposer  les  lois.  T~  /"^ 

On  a  reconnu  par  l'expérience  que,  lors-       L/1^  _^ 

qu'on  fait  glisser  un  corps  sur  une  surface     /     i' j  _  ^ 

matérielle,  la  composante  MT  de  la  réaction    /      **        '^    A 
totale  est  d'autant  moindre  qu'on  a  donné    '--^'         ~^^J 
aux  surfaces  en  contact  un   plus  grand  ^^«-  ''*• 

degré  de  poli.  Si  d'ailleurs  la  surface  S  est  une  surface 
géométrique,  idéale,  on  doit  admettre  que  cette  compo- 
sante MT  est  rigoureusement  nulle,  ou  que  la  réaction 
totale  MF  coïncide  avec  la  réaction  normale  MN.  Une  sur- 
face géométrique  directrice  restreint  la  liberté  du  point  qui 
la  parcourt,  en  ce  qu'il  ne  peut  s'écarter  de  la  surface 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  mais  elle,  lui  laisse  une  en- 
tière liberté  pour  le  glissement  tangentiel,  au  moyen  duquel 
il  passe  dune  position  à  une  autre;  cela  revient  à  dire 
qu'elle  ne  développe  aucune  résistance  capable  de  nuire  à  un 
tel  glissement,  en  d'autres  termes,  aucun  frottement.  Dans 
cette  hypothèse,  que  l'on  fait  généralement  dans  la  méca- 
nique rationnelle,  la  réaction  d'une  surface  sur  un  point  assu- 
jetti à  la  parcourir  est  normale  à  la  surface.  Elle  est  donc 
connue  d'avance  en  direction ,  niais  il  reste  à  déterminer 
sa  grandeur  et  son  sens.  Observons  en  outre  que  si  le 
point  est  simplement  posé  d  un  côté  de  la  surface,  au  lieu 
d'y  être  complètement  lié,  c'est-à-dire  si  la  surface  n'est 
qu'une  limite  de  la  région  de  l'espace  dans  laquelle  il  peut  se 
mouvoir,  la  réaction  de  la  surface  est  ou  nulle,  ou  dirigée 
vers  celle  région;  car,  en  vertu  du  principe  de  l'action  et  de 
la  réaction,  les  forces  qui  agissent  sur  le  point  matériel  sup- 
posé en  équilibre  ont  une  résultante  égale  et  contraire  à  la 
réaction  de  la  surface  ;  si  celle-ci  pouvait  être  dirigée  vers  la 
région  où  le  point  ne  peut  pénétrer,  la  résultante  des  forces 
serait  dirigée  en  sens  contraire,  c'cst^u-dire  dans  le  sens 
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OÙ  la  surface  ne  fait  pas  obstacle  à  Tentrainement  du  point. 

On  traiterait  de  la  même  manière  le  cas  où  le  point  matériel 
est  assujetti  à  glisser  sur  une  ligne.  Si  Ton  admet  qu'il  n'y  ait 
aucun  frottement,  et  c'est  ce  qu'on  doit  faire  Iorsqu*il  s'agit 
d'une  courbe  géométrique  idéale,  la  réaction  d'une  ligne  sur 
le  point  qui  la  parcourt  est  normale  à  celle  ligne  ;  elle 
n'est  donc  connue  immédiatement  ni  en  intensité,  ui  en  direc- 
tion, car  il  y  a  en  un  même  point  d'une  ligne  une  infinité 
de  normales,  toutes  contenues  dans  le  plan  normal  ;  on  sait 
seulement  que  la  direction  cherchée  est  comprise  dans  ce 
plan. 

78.  On  applique  souvent  en  statique  la  proposition  sui- 
vante, qu*on  peut  regarder  comme  un  axiome  : 

Quand  un  système  matériel  est  en  équilibre^  on  peut,  sans 
troubler  l équilibre,  y  introduire  telles  liaisons  nouvelles  qu^on 
voudra. 

L'introduction  de  nouvelles  liaisons  n'a  d'autre  effet  que 
d'empêcher  les  mouvements  que  pourrait  prendre  le  système; 
or  il  est  en  équilibre  par  hypothèse,  et  ne  tend  pas  à  se  dé- 
placer. Son  équilibre  est  donc  assuré  a  fortiori. 
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SUR  UNE  SURFACE  FIXE. 


79.  Un  point  matériel  M  est  assujetti  à  glisser  sans  frotte- 
ment sur  une  surface  fixe  S.  Ce  point  est  sollicité  par  une 
force  F,  connue  en  grandeur  et  en  direction  pour  chaque  posi- 
tion que  le  point  M  peut  prendre.  On  demande  quelle  position 
il  faut  donner  au  point  mobile  pour  qu'il  soit  en  équilibre. 

Dans  la  position  cherchée,  il  y  aura  équilibre  entre  la  force  F 
et  la  réaction  11  de  h  surface;  la  réaction  U  est  par  hypothèse 
normale  à  la  surface,  et  il  faut  pour  l'équilibre  qu'elle  soit 
directement  opposée  à  la  force  F;  donc  la  position  cherchée 
est  celle  pour  laquelle  la  force  F  a  une  direction  normale  à  la 
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surface  S.  La  réaction  R  est  alors  égale  à  F,  mais  dirigée  en 
sens  contraire. 

Supposons,  par  exemple,  que  la  force  F  soit  constante  en 
grandeur  et  en  direction,  et  qu'elle  agisse  sur  le  point  M  paral- 
lèlement à  un  axe  fixe  OZ.  Il  fau- 
dra pour  l'équilibre  que  le  point 
M  soit  placé  en  un  point  tel,  que 
la  normale  en  ce  point  soit  parai* 
lèle  à  Taxe  OZ,  ou  tel,  que  le  plan 
tangent  en  ce  point  soit  normal 
à  i*axe.  Si  la  surface  donnée  est 
une  sphère  (fig.  72),  les  poinis 
cherchés  seront  à  Tinterseclion  de 
la  sphère  avec  une  droite  menée  p.    ^ 

par  son  centre  C,  parallèlemenl 

h  OZ  :  ce  qui  fournit  deux  points  A  et  A',  où  il  peut  y  avoir 
équilibre. 

Supposons  que  la  force  F  soit  dirigée  de  haut  en  bas,  ou  dans 
le  sens  ZO.  Dans  la  position  Â^  le  point  mobile  sera  sollicité 
par  la  force  F  et  par  la  réaction  R  de  la  surface,  égale  à  F, 
et  dirigée  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  vers  le  centre  C  de  la 
surface. 

Dans  la  position  A\  le  point  M  est  en  équilibre  sous  l'action 
des  mêmes  forces  F  et  R,  mais  la  réaction  R,  toujours  dirigée 
de  bas  en  haut,  s'exerce  vers  l'extérieur  de  la  sphère,  c'est-à- 
dire  de  dedans  en  dehors.  De  ces  deux  positions,  l'une,  la 
position  A,  correspond  à  V équilibre  stable ^  parce  que  si  l'on 
déplace  infiniment  peu  le  point  M  de  sa  position  d'équilibre, 
il  tend  à  y  être  ramené  par  la  force  F;  Taulre,  la  position  A', 
correspond  à  l'équilibre  instable,  parce  que  la  force  F  ne  tend 
pas  à  y  ramener  le  point  M  lorsqu'on  l'en  écarle  infiniment  peu. 

Si,  au  lieu  d'une  sphère,  le  point  M  était  assujetti  à  glisser 
à  la  surface  d'un  cylindre  droit  ayant  pour  base,  dans  le  plan 
ZOX,  le  cercle  C,  et  pour  arêtes  des  droites  parallèles  à 
Taxe  OY,  la  force  F  étant  toujours  parallèle  à  Taxe  OZ,  on 
trouverait  une  infinité  de  positions  d'équilibre  pour  le  point  M, 

II.  •—  N^C     G0U.1CHOK.  8 
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savoir  :  lous  les  poihis  de  Tarête  inférieure  passant  par  le 
point  A,  et  lous  les  points  de  l'arête  supérieure  passant  par  le 
point  A'  ;  la  première  arête  correspond  à  l'équilibre  stable,  la 
seconde' à  rcqnilibre  inslable. 

Enfin,  il  n'y  aurait  aucune  solution  au  problème  si  Ton 
donnait  pour  surface  S  une  surface  n*ayant  en  aucun  de  ses 
points  un  plan  tangent  norhial  à  la  direction  correspondante 
de  la  force.  C'est  ce  qui  aurait  lieu,  par  exemple,  si  la  surface  S 
était  un  cône  droit  dont  Taxe  fût  parallèle  à  OY,  la  force  F 
étant  toujours  parallèle  à  OZ;  car  aucun  plan  tangent  de  la 
surface  conique  ne  serait  parallèle  au  plan  XOY.  L'équilibre 
du  point  M  serait  donc  impossible. 

80.  En  général,  soit 

lëqualion  en  coordonnées  rectangles  de  la  surface  S  fur  la- 
quelle le  point  est  assujetti  à  glisser  sans  frottement. 

Représentons  par  X,  Y,  Z  les  composantes  de  la  force  F  sui- 
vant les  axes;  nous  supposerons  que  ces  composantes  soient 
données  en  fonction  des  coordonnées  x,  y  et  2,  de  telle  sorte 
que,  en  quelque  position  que  Ton  place  le  point  matériel,  la 

direction  et  la  grandeur  de  la  force  F  soient 
complètement  déterminées. 

Les  conditions  d'équilibre  s'exprimeront 
en  écrivant  que  la  direction  définie  par  les 
composantes  X,  Y,  Z  est  normale  a  la  surface 
au  point  (x,  y,  z). 
Si  on  prend  à  partir  de  ce  point  sur  la  sur- 
*^'  '  '  face  S  un  élément  infiniment  petit  ^  MM',  et 

qu'on  le  projette  sur  les  trois  axes,  dXj  di/,  dz  étant  les  projec- 
tions, l'équilibre  s'exprime  par  l'équation 

Mais  Tèlément  MM'  appartenant  à  la  surface,  on  a  aussi,  en 
différentianl  Téquation  ç  =  0, 


SUR  UNE  SURFACE  FIXE.  115 

Ces  deux  équations  doivent  avoir  lieu  pour  tous  les  élé- 
ments MM'  qu'on  peut  tracer  sur  la  surface  autour  du  point  M. 
Éliminons  entre  elles  Tune  des  dilTérentielles,  dx  ;  l'équation 
flnale 

doit  avoir  lieu,  quel  que  soit  le  rapport  -p  ;  elle  se  décompose 
donc  en  deux  équations  distinctes, 


ou  bien  encore 


z^i^x^  —  o 


\di)      \dy)       \dzj 


Les  composantes  de  la  force  doivent  donc  être  proportion- 
nelles aux  dérivées  partielles  de  la  fonction  9.  On  a  ainsi 
deux  équations  à  joindre  à  Téquation  de  la  surface,  ce  qui 
détermine  en  général  les  coordonnées  du  point  cherché. 

Soit,  par  exemple,  X  =  0,  Y  =  0,  et 

La  surface  S  est  un  ellipsoïde.        ^ 

Puisque  X=0  et  Y=0,  les  dérivées  ^,  -^  doivent  être 
nulles.  Et  comme  on  a 

df_tg 
dy-b** 

il  en  résulte  xt=0,î/  =  0  ;  les  positions  d'équilibre  du  point 
sont  les  sommets  de  rdlipsoïde  situés  sur  Taxe  OZ. 

La  réaction  de  la  surface  dans  la  position  d'équilibre  est 
égale  et  opposée  à  la  force  F. 
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81.  Jusqu'ici  nous  a\ons  supposé  que  le  point  mobile  M 
élail  assujelli  à  glisser  sur  la  surface  S  sans  pouvoir  s'en 
détacher  d'un  cùlé  ni  de  l'autre. 

Si  le  point  M  êtail  seulement  posé  d'un  cùté  de  celte  sur- 
face, de  manière  à  pouvoir  s'en  écarter  dans  un  seul  sens, 
l'équilibre  ne  serait  assuré  que  si  la  force  agissait  sur 
lui  de  manière  à  l'appliquer  contre  la  surface.  Supposons,  par 
eieniple  (tig.  72),  que  le  point  M  soit  attaché  au  point  fixcC 
par  un  til  de  longueur  CA  constante.  La  force  F  agissant  de 
haut  en  bas,  parallèlement  à  OZ,  le  point  M  sera  en  équilibre 
si  on  le  place  en  A,  car  alors  la  force  F  tend  a  l'éloigner 
du  centre  C,  et  la  réaction  R,  qui  fait  équilibre  a  la  force  F, 
est  égale  à  la  tension  du  fil.  11  n'en  serait  pas  de  raéme 
au  point  A';  car  en  ce  point  la  réaction  R'  est  dirigée  en  pi*o- 
longemcnt  du  fil  :  or  elle  est  égale  et  contraire  à  Teffort 
exercé  par  le  point  M  sur  le  fil;  le  fil  serait  donc  comprimé, 
ce  qui  est  impossible,  puisqu'un  fil  cède  sans  résistance  à 
tout  effort  qui  tend  a  le  raccourcir.  La  position  A'  n'est  donc 
pas  dans  ce  cas  une  position  d'équilibre. 

ÉQUIUDRE   t*Vy   P01?îT  MATÉRIEL  ASSUJETTI  A  GUSSEA  SANS  ('ROITEHEXT 
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82.  Lorsqu'un  point  est  assujelli  à  glisser  sans  frottement 
le  long  d'une  ligne  fixe,  la  réaction  de  la  ligne  étant  en  chaque 

point  une  force  normale  a  sa  direc- 
tion, il  faut  et  il  suffit  pour  Féqui- 
\  libre  que  le  point  soit  dans  une  po- 

■--J^  silion  telle,  que  la  force  soit  normale 

y  à  la  ligne.  La  réaction  de  la  ligne  est 

alors  égale  à  la  force,  et  est  dirigée 

*    en  sens  contraire. 

Soit,  par  exemple,  une  circonfé- 
rence AB,  située  dans  le  plan  ZOX;  soit  C  son  centre,  CA  son 
rayon.  On  suppose  que  la  force  est  constante,  et  dirigée  de 
haut  en  bas,  parallèlement  à  Taxe  OZ.  Par  le  centre  C,  me- 


u 

Fig.  74. 
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nons  une  droite  ED,  parallèle  à  OZ,  et  rencontrant  la  circon- 
férence en  deux  poinis  E  et  D.  Ces  points  seront  des  positions 
d'équilibre  pour  le  point  M,  et  il  est  facile  de  reconnaître  que 
la  position  D  assure  la  stabilité  de  Toquilibre,  tandis  que  la 
position  E  correspond  à  un  équilibre  instable. 

Si  le  point  M  était  lié  à  la  fois  à  deux  surfaces,  S,  S"",  on 
en  conclurait  qu*il  glisse  sur  la  ligne  L  d'intersection  de 
ces  deux  surfaces.  Après  avoir  trouvé  une  position  d'équi- 
libre, A,  sur  la  ligne  L,  et  la  réaction 
normale  N  de  cette  ligne ,  il  suffira  de 
décomposer,  par  la  règle  du  parallélo- 
gramme, la  réaction  N  en  deux  forces , 
Tune  AR,  normale  à  la  surface  S,  l'autre 
AR\  normale  à  la  surface  S',  pour  avoir 
les  réactions  de  ces  deux  surfaces.  La 
décomposition  sera  toujours  possible,  car 
en  tout  point  A  de  Tintcrseclion  L  des 
deux  surfaces,  la  normale  AR  à  la  sur- 
face S,  et  la  normale  AR'  à  la  surface  S',  déterminent  en  géné- 
ral un  plan  qui  est  normal  à  l'intersection  L,  et  qui  contient 
par  suite  la  réaction  AN. 

83.  Soient 


(4) 


î»(«,  y»  3)  =  o, 


les  équations  de  la  ligne  L  ; 
X,  Y,  Z,  les  composantes  de  la  force  suivant  les  axes. 
|ia  condition  d'équilibre  sera  exprimée  par  l'équation 


(2) 


XdX'\'l[dy-hldz  =  0, 


On  a  d'ailleurs,  en  différentiant  les  deux  équations  de  la 
ligne  L, 


(5) 


dx  dy  as 


Litr?  zis  triis  è^maiions,  éliminons  les  rapports  -f-,  — 

r  "riac.tm  inàle  ^ern  la  .^imàîiioa  «iherchée. 

■l-îttt  *-înat:»^n  iiiaiti  -s  jutirnt  en  éi.^laal  à  léro  le  détermi- 
nant la  zriiiae 
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Car,  5à  ce  ttrieminani  a*:îtaît  pas  nuL,  les  quantités  dx,  i/y,  dz 
lieNnit-nt  îtr-*  toutes  les  tr.'is  eçilts  à  zéro  pour  salisfjire  3 
la  tois  a'ix  t:*jis  «^îria' jns  :  ce  «fii  est  impossible,  puisque 
V^n^  i'iiles  :•  it  r^^tr  jr-iiri^.'e. 

La  ^^utL.j^a  rj^jr.lJn;  est  :on».\  en  développant  le  déter- 
BunariL* 

4     1 — t :r'-«"^T^T— -r7-)  =  *>- 

tj  ti,         iz  l'i  I-:  iz,         L^  t^  \tLzdij        d*f  dx J 

Cette  e*r:a:i:a  d  it  étr^  jo.z.v  jui  éipations  <  1)  de  la  ligne 
dvM.n-Le^  ce  q'ii  a»Iièv^  en  jr!i»rral  de  déterminer  la  position 
d\>;ui  lire  C\  pr\rt. 

On  pum^t  rrxe  :er  autr^r.iect.  Mahiplions  la  première 
des  ê^;;:at;^  "S  Z  rar  une  îr  i.ljnnicée  V,  la  seconde  par  un 
auln*  i^^ù  :cru*r.n:-e  V  •  et  y\  ut  gs  l'ei^uation  (2  aux  équations 
|3  ainsi  pré ivirêcs;  n«'u>  r«'»:rrons  disposer  des  coeilicienls 
îndolormi:^^'  \  et  \"  de  TTun:  re  i  év.aler  séprémenl  à  xêi  o  les 
CivHîoients  des  d.,ï^r\'nt.cllts  i:^  «ij.  «/*,  et  nous  obtiendrons 
aiUNi  les  ti\MS  êquaà:r.s 


e 


I 


I-. ■■-.'-•=» 


^  .  1  -^  i  .*  -^  i   j*  =  •. 

\  dw  •:« 


La  condiliond  équilibre  résulte  de  l'élimination  deXetdeX' 
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entre  les  trois  équations  (5).  On  retombe  ainsi  sur  l'équa- 
tion  (4)  déjà  obtenue.  De  plus,  les  irois  équations  (5)  expri- 
ment J'équilibre  d'un  point  libre  sollicité  par  trois  forces, 
savoir  : 
La  force  donnée  (X,  Y,  Z)  ; 

Une  force  dont  les  composantes  suivant  les  axes  sont  \—i 

X  ^f  X  -p»  et  qui  est  normale  à  la  surface  r = 0  ; 

Une  force  dont  les  composantes  sont  X'^^,  X'-^i  V^i 

'^  dx        dy       dz 

et  qui  est  normale  à  la  surface  (|/  =  0. 

La  seconde  méthode  fait  donc  connaître  à  la  fois  la  condi- 
tion d  équilibre  et  les  réactions  des  deux  surfaces  S  et  S' dont 
rintersection  conslitue  la  ligne  L.  Ces  réactions,  composées 
ensemble,  donnent  la  réaction  de  la  ligne  sur  le  point. 

84.  Problème.  —  Équilibre  d*un  point  pesant ,  assujetti  à 
glisser  sans  frottement  sur  une  hélice  dont  l'axe  est  incliné  à 
r  horizon. 

Soit  O'O"  (fig.  76)  la  projection  de  Taxe  de  Thélice  donnée 
sur  un  plan  vertical  parallèle  à  cet  axe.  Menons  dans  ce  plan 
une  horizontale  ZZ^  L'angle  de  O'O''  avec  ZZ'  sera  rinclinaison 
sur  l'horizon  de  l'axe  de  l'hélice,  ou  de  toutes  les  génératrices 
du  cylindre  à  la  surface  duquel  elle  est  tracée.  L'hélice  se 
projette  sur  le  plan  vertical  suivant  une  courbe  sinueuse, 
Ai'BTjA'rB"...,  qui  n'est  autre  qu'une  sinusoïde. 

Un  plan  A'C  mené  normalement  à  Taxe  de  l'hélice  coupe  le 
cylindre  suivant  une  circonférence.  Rabattons  ce  plan  sur  le 
plan  vertical,  en  le  faisant  tourner  autour  de  son  intersec- 
tion avec  ce  plan.  Nous  obtiendrons  le  rabattement  du  cercle 
de  base  du  cylindre  ;  son  centre  sera  en  0,  projection  de 
Taxe  0'(y,  et  la  circonférence  AIIRBII^A  sera  la  projection 
commune,  sur  ce  plan  auxiliaire,  de  toutes  les  spires  succes- 
sives de  rhélice. 

La  force  qui  sollicite  le  point  mobile  M  est  la  pesanteur; 
elle  agit  parallèlement  au  plan  vertical,  et  perpendiculaire- 
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ment  à  la  droite  U\  Les  positions  d'équilibre  sont  celles  où 
la  direction  de  la  force  est  normale  à  la  courbe,  c'est-à-dire 
où  la  force  fait  un  angle  droit  avec  la  tangente  à  la  courbe.  La 
tangente  à  Thélice  aux  points  cherchés  doit  donc  être  perpen- 
diculaire à  la  verticale,  c'est-à-dire  horizontale,  et  le  pro- 
blème est  ramené  à  chercher  les  points  de  l'hélice  où  la  tan- 
gente est  parallèle  à  l'horizon. 


/ 


Fij.  76. 


Los  tangentes  à  l'hélice  font  toutes  un  même  angle  avec 
l'axe  0'(V,  et  cet  angle  est  donné  en  vraie  grandeur  sur  la 
figure  ;  c'est  l'angle  que  fait  avec  O'O"  la  tangente  IT  menée 
au  ^(Àni  (Tinflexion  V  de  la  sinusoïde.  Transportons  toutes  les 
tangentes  parallèlement  à  elles-mêmes  en  un  même  point  de 
l'espace.  Elles  y  formeront  un  cône  droit  à  base  circulaire;  un 
plan  horizontal  mené  par  le  sommet  de  ce  cône  coupera  la 
surface  suivant  deux  génératrices,  qui  seront  parallèles  aux 
tangentes  horizontales  cherchées.  11  suffira  donc  de  trans- 
porter ces  génératrices  du  cône  à  l'hélice  pour  obtenir  les 
points  demandés. 

Par  le  point  A',  menons  parallèlement  à  VT  une  droite  A'S, 
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qui  coupe  en  S  Taxe  O'O*,  et  prenons  le  point  S  pour  sommet 
du  cône  des  tangentes.  Les  génératrices  exirèmes  de  ce  cône 
seront  SA',  SC,  et  il  aura  pour  base  dans  le  plan  Â'C  la  base 
même  du  cylindre.  Par  le  point  S,  menons  une  parallèle 
SH'  à  ZZ';  ce  sera  la  trace  d'un  plan  horizontal  qui  coupe 
le  cône  suivant  deux  génératrices  projetées  toutes  deux  en 
SH'  sur  le  plan  vertical,  et  en  OH  et  OH^  sur  le  plan  de  la  sec* 
tion  droite. 

Il  reste  à  ramener,  par  un  déplacement  parallèle,  ces  deux 
droites  (OH,  SH')  et  (OH,,  SH')  à  être  tangentes  à  ThéUce.  Or 
observons  que  la  tangente  IT  au  point  (I,  I^,  transportée  sur  le 
cône,  y  donne  la  génératrice,  (OA,  SA')  ;  le  point  I,  dans  le 
cercle  de  base,  se  trouve  éloigné,d'un  quadrant,  AI,  en  avant 
du  pied  A  de  la  génératrice  du  cône.  Pour  ramener  la  généra- 
trice OU  à  être  tangente  à  rhélice,  il  suffit  de  même  d'élever  OK 
,  perpendiculairement  à  OH;  le  point  K  sera  la  projection,  sur 
le  plan  de  section  droite,  des  points  de  l'hélice  qui  ont  des  tan- 
gentes parallèles  à  (OH,  SIV).  De  même  on  aura,  en  élevant  OK, 
perpendiculaire  sur  OH,,  la  projection  K,  de  tous  les  points 
qui  ont  des  tangentes  parallèles  à  (OH,,  SU'). 

Au  point  K  correspondent  une  infinité  de  points  K',  K"... 
en  projection  verlicalc  ;  au  point  K^  correspondent  d'autres 
points  K/,  K/...  en  nombre  infini. 

Les  points  K',  K'',...  sont  des  positions  d'équilibre  du  point 
mobile,  ainsi  que  les  points  K/,  K^"....  Mais  les  premières  po- 
sitions correspondent  à  un  équilibre  stable,  tandis  que  les 
secondes  correspondent  à  un  équilibre  instable. 

Si  l'axe  O'O'^  faisait  avec  ZZ'  un  angle  0'SH'  =  a  suffisam- 
ment gi*and,  la  droite  horizontale  SU'  pourrait  passer  au-des- 
sus de  la  génératrice  la  plus  haute  du  cône  ;  alors  Thélice  ^ 
n'aurait  pas  de  tangente  horizontale,  et  l'équilibre  du  point 
pesant  serait  impossible. 

Soit  ^  l'angle  O'SA'  des  tangentes  à  l'hélice  avec  Taxe  O'O^. 

Il  n'y  aura  pas  de  solution  si  ^  <[a; 

Si  ^>  a,  il  y  aura  des  solutions  :  les  unes,  situées  toutes 
sur  la  gënérafrice  K'K",  correspondront  à  un  équilibre  stable; 
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les  autres,  situées  sur  la  génératrice  K'K*,  correspondront  à 
un  équilibre  instable  ; 

EnCn,  dans  le  cas  limite  3=2,  le  plan  Sir  est  tangent  au 
cône;  les  deux  générjlrices  K'K*  el  K^K'j  se  confondent  en 
une  seule  el  coïncident  avec  la  génératrice  moyenne  FI"';  les 
positions  cherchées  sont  situées  aux  points  d'inflexion  1%  1'..., 
el  1  équilibre  est  conditionnel  ;  c'est-à  dire  qu'il  esl  stable  par 
rapport  à  tout  déplacement  qui  amènerait  le  point  mobile  à 
droite  du  point  T,  et  instable  par  rapport  à  tout  déplacement 
qui  ramènerait  à  gauche  du  même  point. 

En  définitive,  Téquilibrc  serait  instable  dans  ce  cas  parti- 
culier. Car  le  point  mobile  amené  à  droite  du  point  V  re- 
tournerait d*abord,  il  est  vrai,  au  point  T,  mais  il  y  arriverait 
avec  une  certnine  vitesse  qui  lui  ferait  franchir  celte  position 
et  Tamënei^it  du  côté  où  la  stabilité  n*est  pas  assurée. 

La  stabihté  serait  complète  au  contraire  si  Ton  plaçait  en 
r  un  arrêt  empêchant  le  point  mobile  de  passer  à  gauche 
de  ce  point. 
Pour  traiter  la  même  question  par  le  calcul,  prenons  pour 

axe  des  z  l'axe  de  1  hélice,  et  suppo- 
sons que  la  dii^ection  de  la  pesanteur 
soit  contenue  dans  le  plan  ZOX  et 
donnée  par  ses  deux  composantes  X 
et  Z.  Les  équations  de  rhéFice  seront 


zi 


/ 


II. 


A" 

/ 


B' 


y  =  3  —  KRarclang-  =  0, 
.;,  =  a;*4-y'  — R*  =  0. 


\  I 


h-7-/J 


On  aura  Y  =  0, 

do  Ky       dç 


dx 


h' 


dx         ' 


dz      ^' 


.rff^o.,         ^if_ 


dy 


=  2y.      -,:  =  0. 


dz 


L'équation  (4)  deviendra 


Fig.  n. 


2X,+2ZÇ1^!^  =  0, 
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OU  bien 

R-     "^x" 

A  celle  valeur  de  y  correspondent  une  infinité  de  points  sur 
les  diverses  spires  de  Thélice,  situés  tous  dans  un  plan  pa- 
rallèle à  ZOX;  ces  points  sont  réels  si  y  est  moindre  que  R  en 
valeur  absolue. 


CHAPITRE  II 


ÉQUILIBRE  D'UN   SOLIDE  INVARIABLE. 


ÉQUILIBRE  D*Ur<    SOLIDE   INVARIABLE   LIBRE   DAKS   l'eSPACE. 

85.  Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que  les 
forces  qui  agissent  sur  un  solide  peuvent  être  toujours  rem- 
placées soit  par  deux  forces,  soit  par  une  force  et  un  couple. 
Si  Ton  adopte  le  premier  mode  de  réduction,  il  faut  et  il 
suffit  pour  l'équilibre  que  les  deux  forces  soient  égales,  et 
.qu'elles  agissent  en  sens  contraire  suivant  une  seule  et  même 
direction;  et  si  l'on  adopte  la  seconde,  il  faut  et  il  suffit  que 
la  résultante  de  translation  et  le  couple  résultant  soient  nuls 
séparément. 

Soient  AF,  BF',  les  deux  forces  auxquelles  on  ramène 
le  système  des  forces  données.  Si  elles  sont  égales,  et  si 
elles  agissent  en  sens  contraire  l'une  de  l'autre,  suivant  la 
direction  AB  qui  joint  leurs  points  d'application,  ces  deux 
forces  se  font  équilibre,  et  par  suite  la  condition  indiquée  est 

suffisante.  Elle  est  de  plus  nécessaire. 
Supposons  en  effet  (fig.  79)  que  l'équi- 
libre ait  lieu  sans  que  la  direction  de 
la  force  BF'  passe  par  le  point  A.  L'équi- 
libre  du  solide  ne  sera  pas  troublé  par 
rintroduction  d'une  nouvelle  liaison, 
quelle  qu'elle  soit  (g  78).  Rendons  fixe  le  point  A.  Le  corps 
solide  cessera  d'être  entièrement  libre,  mais  il  pourra  pivoter 


ÉQUILIBRE  D'UK  SOLIDE  LIBRE.  125 

autour  du  point  A  d'une  manière  quelconque.  Or  la  force  F' 
agit  par  hypothèse  en  dehors  de  ce  point  ;  elle  tend  donc  à 

entraîner  le  corps  et  à  le  faire  tourner  

autour  du  point  A  ;  par  suite  l'équilibre       /^       ■       i  r 
est  impossible,  à  moins  que  la  force  BF'      (  ^  J/^ 

n'agisse  dans  la  direction  AB.  On  prou-    p^/<C-^-- — 
verait  de  même,  en  fixant  le  point  B,  que  p.    ^^ 

la  force  AF  agit  suivant  la  même  droite. 
Les  deux  forces  F  etF\  appliquées  suivant  la  même  direction, 
se  composenten  une  seuleforce  égale  à  leur  somme  algébrique. 
Le  corps  redevenu  libre  serait  sollicité  par  cette  résultante  et 
céderait  à  son  action  ;  l'équilibre  serait  donc  encore  impossible, 
à  moins  que  cette  force  ne  soit  nulle,  ce  qui  exige  que  les 
forces  F  et  F'  soient  égales  et  dirigées  en  sens  contraire  l'une 
de  l'autre  :  les  conditions  indiquées  sont  donc  à  la  fois  suffi- 
santes et  nécessaires. 

86.  Supposons  en  second  lieu  qu'on  ait  ramené  les  forces 
données  à  une  force  et  un  couple.  Soit  ïl  la  résultante  de 
translation,  (F, —  F)  le  couple  résultant,  et  AB  le  bras  de 
levier  du  couple  ;  nous  pouvons  transporter  le  couple  parallè- 
lement à  lui-même,  de  manière  que  le  point  A  soit  situé  sur 
la  direction  de  la  force  R.  Cela  posé,  si  Téquilibre  alieu,  on  ne 
le  troublera  pas  en  rendant  fixe  le  point  A. 
La  force  —  F,  perpendiculaire  à  AB,  passe 
en  dehors  du  point  fixe,  et  tend  à  entraî- 
ner le  solide  autour  de  ce  point;  Téqui- 
libre  n'est  donc  possible  que  si  l'on  a 
F  =:  0,  ce  qui  réduit  à  zéro  le  couple  ré- 
sultant. Les  forces  qui  sollicitent  le  solide  p^^  gQ 
se  réduisent  alors  à  une  force  unique  R, 
et  le  solide  libre  céderait  a  l'action  de  cette  force,  et  ne  serait 
pas  en  équilibre,  à  moins  qu'elle  ne  soit  nulle  aussi.  On  a 
donc  R=0.  Ces  conditions  nécessaires  sont  suffisantes,  car 
si  le  couple  est  nul  et  que  la  résultante  de  translation  le  soit 
aussi,  tout  se  passe  comme  si  le  corps  solide  n'était  sollicité 
par  aucune  force,  et  son  équilibre  est  assuré. 
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87.  Exprimons  analytiquement  ces  diverses  conditions.  On 
donne  pour  chacune  des  n  forces  qui  sollicitent  le  corps  solide, 
les  coordonnées  x,  y,  2,  de  son  point  d'application,  et  ses  com- 
posantes X,  Y,  Z,  parallèles  aux  axes  coordonnés,  que  pour 
plus  de  simplicité  Ton  supposera  rectangulaires.  Nous  attri- 
buerons à  ces  lettres  les  indices  i,  2y...nj  pour  distinguer 
les  forces  données.  Les  trois  composantes  X',  Y',  Z'  de  la  ré- 
sultante de  translation  R  sont  données  (g  65)  par  les  équa- 
tions 

X'  =  Xt-fXt+X,+  ..--fXii. 

Z'=Z,4-Z,-HZ3-|-...+Zfi. 

Pour  que  la  résultante  R  soit  nulle,  il  faut  et  il  sufiit  que 
X'=0,  Y'=0,  Z'=0: 

Le  couple  résultant  a  de  même  pour  couples  composants 
dans  les  plans  coordonnés  : 

V  =  (Zi^f  -  Y,a,)  H-  (Z,y,  -  Y,»,)  -f- . . .  -f  {7my»  -  Y«3«). 
M'=  (X,ï,  — Z,x.)-h{X,Sa— Z,x,)4-...  -+-(Xii5ii  — Z»*,). 
N'=  (Yjx^  -  X,y,)-f  (Y^r,— X^,)  +  . . .  4- (Y.T»- X«j/»), 

et  pour  que  le  couple  résultant  soit  nul,  il  faut  et  il  suffît  que 
Ton  ail  à  la  fois 

L'  =  0,      Jl'=0,      N'  =  0. 

L'équilibre  du  corps  solide  s'exprime  donc  par  six  équa- 
tions, qui  ne  sont  autres  que  les  six  équations  du  §  65,  dans 
lesquelles  on  aurait  remplacé  par  zéro  les  composantes  X',  Y', 
Z',  L',  W,  N',  de  la  résultante  et  du  couple  résultant: 

!X,4-Xt  +  Xs4-...-f-X»  =  0, 
Y,4-Y,-hYs-f-...-hY,=  0, 
Z,4-ZjH-Zs-|-...-fZii  =  0, 

(Z,y.  -  Y.t.)  +  [ïat  -  V,)  +  ...-}-  {^nyn  —  Y«s»)  =  0, 
(Y,*,  -  X,i/,)-h  lY^a't  — X^,) -f  . . .  +  (Y»T«  -  Xgi^,l  =  0; 
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OU,  SOUS  une  forme  plus  abrégée, 

(1)  2X  =  0,      SY  =  0,      2Z  =  0. 

(2)  2(Zy  — Ya)  =  0,      2(X«  — Zx)  =  0, 

2(Y«  — Xy)  =  0. 

Les  trois  équations  (1)  sont  appelées  équations  des  compo- 
santes parallèles  aux  axes;  les  trois  équations  (2),  équa- 
tions des  moments  par  rapport  aux  axes.  Le  premier  groupe  ex- 
prime que,  lorsqu'un  solide  libre  est  en  équilibre  sous  l'action 
de  forces  données,  la  somme  algébrique  des  projections  des 
forces  sur  trois  axes  rectangulaires  est  mdle;  le  second  groupe 
exprime  que  la  somme  des  moments  des  forces  par  rapport  à 
trois  axes  rectangulaires  est  également  nulle.  Ces  conditions  sont 
nécessaires  et  sufllsanles.  Une  fois  qu'elles  sont  remplies,  on 
est  certain  que  la  somme  des  projections  des  forces  sur  un  axe 
quelconque  est  nulle^  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  somme  des 
moments  des  forces  par  rapport  à  cet  axe. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  les  équations  d'équilibre  se 
réduisent  : 

l""  Aux  trois  équations  (1)  si  les  forces  passent  toutes  par 
le  point  0  ; 

2""  Aux  trois  équations  (2),  si  les  forces  données  prises  deux 
par  deux  forment  un  système  de  couples  ; 

5"^  A  deux  des  équations  (1)  et  à  une  des  équations  (2),  si 
les  forces  sont  toutes  situées  dans  l'un  des  plans  coordonnés  ; 

4*"  A  une  des  équations  (1)  et  à  deux  des  équations  (2),  si 
les  forces  sont  toutes  parallèles  à  Tun  des  axes  coordonnés. 

ÉQUILIBRE   d'un  SOLIDE   QUI   A   UM   POINT  HXE. 

88.  Soit  0  le  point  fixe. 

Nous  pouvons  supprimer  la  liaison  qui  rend  fixe  le  point  0^ 
en  introduisant  une  force  F,  égale  a  la  réaction  de  ce  point.  Le 
corps  solide,  redevenu  libre,  est  en  équilibre  sous  Taction  des 
forces  données  et  de  la  force  F. 
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Par  le  point  0  faisons  passer  trois  axes  rectangulaires  OX, 
OY,  OZ,  et  exprimons  que  les  conditions  d^équilibre  sont  rem- 

^    plies  à  regard  des  forces  données  et 
de  la  réaction  F.  La  somme  des  pro- 
jections de  foutes  ces  forces  sur  cha- 
cun des  trois  axes  sera   nulle,  et 
la  somme  des  moments  par  rapport 
aux  trois  axes  sera  également  nulle. 
Or  la  force  F  passe  par  un  point  0 
qui  appartient  à  chacun  des  trois 
axes,  et  son  moment  par  rapport  à  chacun  des  axes  est  égal 
ù  zéro;  par  suite  les  sommes  des  moments  des  forces  par 
rapport  aux  trois  axes  doivent  être  nulles  d'elles-mêmes. 

La  force  F  aura  au  contraire  suivant  les  axes  des  compo- 
santes, que  les  équations  des  projections  feront  connaître. 

Soient  X',  Y',  Z'  les  sommes  algébriques  des  projections 
des  forces  données  sur  les  axes,  et  L',  M',  N'  les  sommes  algé- 
briques des  moments  autour  des  mêmes  axes. 

Enfin  appelons  X",  Y",  Z"  les  composantes  de  la  force  F 
parallèles  aux  axes  :  les  équations  d'équilibre  seront 

X'  +  X''  =  0. 

Z'-|-Z''=0, 

L'  =  0, 
M'  =  0, 
N'  =  0. 

Les  trois  dernières,  ne  renfermant  que  les  forces  données, 
sont  les  trois  conditions  d'équilibre.  Les  trois  premières  font 
connaître  les  composantes  de  la  réaction  du  point  fixe. 

En  résume,  pour  qu'un  corps  solide  qui  a  un  point  fixe  soit 
en  équilibre,  il  faut  et  il  suffit  que  la  somtne  des  moments  des 
forces  données  par  rapport  à  trois  axes  menés  par  ce  point  soit 
égale  à  zéro;  s'il  en  est  ainsi,  la  somme  des  moments  sera 
nulle  par  rapport  à  tout  axe  mené  par  le  même  point.  Cette 
condition  revient  à  exprimer  que  les  forces  ont  une  résultante 


A 
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unique  passant  par  le  point  fixe  ;  les  sommes  X',  ¥',  TI  sont  les 
composantes  suivant  les  axes  de  celle  résultante,  c'csl-à-dire 
de  relTorl  exercé  par  les  forces  sur  le  point  ;  la  réaction 
du  point  sur  le  corps  est  une  force  égale  et  contraire,  dont 
les  composantes  sont  —  X',  — Y',  —  Z',  ainsi  que  l'indiquent 
les  trois  premières  équations. 


ÉQUIL'BBE  d'un    SOLIDE   QUI   A    DEUX   POINTS   nXES. 

89.  Soient  0  et  A  les  deux  points  fixes;  la  fixité  de  ces 
deux  points  assure  la  fixité  de  la  droite  OA  tout  entière.  Pre- 
nons celte  droite  OZ  pour  l'un  des  axes 
coordonnés  ;  plaçons  l'origine  au  point 
0,  l'un  des  points  fixes,  et  menons 
deux  autres  axes,  OX,  OY,  rectangu-  ,^' 

laires  et  perpendiculaires  au  premier.  %, 

Nous  pouvons  supprimer  la  fixité 
des  points  0  et  A,  en  introduisant  des 
forces  convenables  OF,  AF',  qui  repré- 
senteront les  réactions  de  ces  points.  ^.  ^ 
Pour  définir  ces  forces ,  que  nous 
ne  connaissons  pas  encore,  décomposons-les  parallèlement 
aux  axes  :  la  force  F  aura  pour  composantes  X^,  Yj,  Zj,  la 
force  F'  aura  pour  composantes  X,,  Y„  Z,.  Soit  OA  =  a,  quan- 
tité donnée.  Le  corps  est  en  équilibre  sous  Taction  des  forces 
données,  et  des  deux  forces  inconnues  F  et  F'  ;  exprimons 
que  l'ensemble  de  toutes  ces  forces  satisfait  aux  six  équa- 
tions d'équilibre.  Appelons  encore  X',  Y',  Z',  L',  M',  N' 
les  sommes  algébriques  des  composantes  et  des  moments 
des  forces  données.  La  force  F,  passant  par  un  point  0 
qui  appartient  aux  trois  axes,  a  des  moments  nuls  par 
rapport  à  chacun  d'eux;  la  force  F'  a  un  moment  nul  par 
rapport  à  l'axe  OZ ,  qu'elle  rencontre  ;  mais  elle  a  des  mo- 
ments différents  de  zéro  par  rapport  aux  axes  OX  et  OY. 
Pour  déterminer  ces  moments,  nous  appliquerons  le  théorème 

II.   —  M<C.  COLUOKO!!.  0 
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du  g  47  :  le  moment  de  la  résultante  est  égal  à  la  somme  des 
moments  des  composantes.  Les  moments  par  rapport  à  OX 
des  forces  X,  et  Z,  sont  nuls,  puisque  ces  deux  composantes 
sont  dans  un  même  plan  avec  Taxe  l§  42);  donc  le  moment 
de  F  par  rapport  à  OX  est  égal  au  moment  de  Y,  par  rap- 
port au  même  axe,  c'est-à-dire  enfln  à  — Y,a.  On  recon- 
naîtra de  même  que  le  moment  de  b'  par  rapport  à  OY  est  égal 
à  -l-X,a. 

Nous  pouvons  donc  écrire  comme  il  suit  les  six  équations 
d'équilibre  : 

(1)  X'-+-X.-fX,  =  0. 

(2)  Y'-+-Y,-fY,  =  0, 

(3)  Z'  -h  Zj  -t-  Z,  -  0. 

(4)  L'-Y^  =  0, 

(5)  M'+X,a  =  0. 

(6)  N'  =  6. 

L'équation  (6),  ne  renfermant  que  les  forces  données,  est 
la  condition  d'équilibre.  Pour  que  le  corps  solide  soit  en  équi- 
libre,  il  faut  et  il  suffit  que  la  somme  des  moments  des  forces 
par  rapport  à  l'axe  fixe  soit  nulle.  On  remarquera  que  cette 
condition  est  tout  à  fait  indépendante  de  la  position  sur  Taxe 
des  points  fixes  0  et  A. 

Les  cinq  premières  équations  définissent  les  réactions  de 
Taxe. 

Les  équations  (4)  et  (5)  font  connaître  Y,  et  X,. 

Ces  valeurs  de  Y,  et  X,,  substituées  dans  les  équations  (i) 
et  (2),  font  connaître  X^  et  Y^.  Enfin  l'équation  (3)  donne  la 
somme,  Z^  +  Z,,  des  deux  composantes  qui  agissent  suivant 
Taxe  OZ,  et  qui  demeurent  ainsi  indéterminées. 

La  statique  ne  sépare  pas  ces  deux  composantes  Tune  de 
l'autre  ;  rindéterminalion  tient  à  l'hypothèse  faite  sur  l'in- 
variabilité des  corps  solides  ;  de  celte  invariabilité  résulte  en 
effet  qu'une  force  peut  être  transportée  en  un  point  quel- 
conque  de  sa  direction,  et  que  tout  point  du  système  solide 
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pris  sur  la  direction  d'une  force  peut  être  considéré  comme 
son  point  d'application.  Les  deux  forces  Z^  et  Z,,  appliquées 
suivant  la  même  direction  en  deux  points  d'un  système 
solide,  se  composent  donc  en  une  seule  force  ^gale  à  leur 
somme  algébrique,  et  la  statique  des  solides  invariables 
ne  permet  pas  de  déterminer  autre  chose  que  leur  résul- 
tante. 

Si,  au  lieu  d'un  solide  géométrique,  on  avait  en  vue  l'équi« 
libre  d'un  solide  naturel,  ayant  deux  points  fixes  0  et  A,  les 
réactions  de  ces  points  seraient  parfaitement  déterminées; 
elles  satisferaient  encore,  comme  nous  le  verrons,  aux  six 
équations  d'équilibre  :  mais  outre  ces  équations,  qui  as- 
surent Véquilibre  extérieur  du  corps,  il  y  en  aurait  d'autres 
à  poser  pour  tenir  compte  des  lois  de  l'élasticité  qui  assu- 
rent son  équilibre  intérieur,  et  qui,  si  elles  étaient  complè- 
tement connues,  achèveraient  de  déterminer  le  problème. 
On  ne  doit  pas  oublier  que  les  pressions  dans  la  nature  sont 
parfaitement  définies,  et  qu'il  n'y  reste  rien  d'arbitraire.  Si 
nous  ne  parvenons  à  poser  qu'un  nombre  d'équations  insuf- 
fisant pour  les  déterminer,  c'est  que  nous  ignorons  les  lois 
suivant  lesquelles  elles  se  répartissent  entre  les  différentes 
molécules. 

90.  Remarques.  —  L'équation  d'équilibre  N'=0  indique 
que  le  couple  résultant  des  forces  données  est  situé  dans  un 
plan  parallèle  à  l'axe  fixe.  Nous  avons  vu  en  effet  que  l'on 
pouvait  ramener  le  système  des  forces  à  une  résultante  pas- 
sant par  le  point  0,  et  à  un  couple  dont  les  composantes 
dans  les  plans  coordonnés  sont  L',  M',  N'.  La  résultante  est 
équilibrée  par  la  fixité  du  point  0.  Quant  au  couple  résultant, 
il  peut  être  tenu  en  équilibre  par  un  autre  couple,  dont  les 
forces  soient  appliquées  respectivement  aux  deux  points 
fixes  0  et  A  ;  un  tel  couple  projeté  sur  le  plan  XOY  a  une 
projection  nulle.  Les  équations  (4),  (5)  et  (6)  expriment 
l'égalité  entre  les  composantes  du  couple  des  forces  données 
et  les  composantes  du  couple  provenant  des  réactions  des 
points  0  et  A. 
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L'ccarlemenl  plus  ou  moins  grand  des  points  fixes  0  el  A 
change  la  portion  de  la  charge  de  ces  points  qui  provient  du 
couple  résultant,  puisque,  le  bras  de  levier  OA  variant,  la 
force  varie  en  raison  inverse. 

Le  corps  solide  tend  à  être  entraîné  le  long  de  Taxe  par  une 
force  égale  à  T,  Si  donc  on  supposait  qu'il  eût  la  liberté  de 
glisser  le  long  de  Taxe  OA,  il  y  aurait  une  seconde  condition 
d'équilibre,  qui  serait  Z'==0.  Les  composantes  Zj  et  Z,  seraient 
alors  nulles  toutes  deux. 

Remarquons  enfin  qu'au  lieu  de  ramener  les  îorces  don- 
nées à  une  force  et  à  un  couple,  nous  pouvons  les  ramener  à 
deux  forces.  Les  équations  d'équilibre  expriment  que  ces  deux 
forces  peuvent  être  appliquées  l'une  en  0  et  l'autre  en  A;  elles 
sont  alors  détruites  par  la  fixité  de  ces  points.  L'indétermina- 
tion sur  les  véritables  valeurs  des  composantes  Z^  et  Z,  tient 
à  ce  que  cette  réduction  à  deux  forces  peut  se  faire  d'une  inli- 
nité  de  manières. 


ÉQUILIBRE    d'un  SOUDE    ASSUJETTI   A   GUSSER    SANS   FROTTEMENT 

SUR  UN   PLAN   FIXE. 

91.  Nous  avons  étudié  (g  79)  l'équilibre  d'un  point  assu- 
jetti à  glisser  sur  une  surface  fixe  qui  n'exerce  surjui  aucun 

frottement.  Proposons-nous  de  résoudre 
un  problème  analogue  pour  un  syslèmc 
matériel  invariable.  Nous  simplifierons 
la  question  en  supposant  que  la  sur- 
face fixe  soit  un  plan;  dans  ce  cas 
particulier,  les  réactions  des  divers 
^'»  ^-  points  de  contact  du  corps  et  de  la  sur- 

face, étant  toutes  normales  au  plan,  sont  parallèles  entre  elles. 
Le  contact  du  corps  et  du  plan  peut  être  établi  par  un  point 
géométrique  unique,  ou  par  2,  3,...  n  points;  il  peut  aussi 
s'étendre  à  une  surface  tout  entière,  comme  cela  a  lieu  lors- 
qu'un polyèdre  repose  sur  une  table  par  une  de  ses  faces; 
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dans  ce  cas,  le  nombre  des  points  de  contact  doit  être  consi- 
déré comme  infini. 

Soit  PP  le  plan  fixe,  et  A,  B,  C, ...  les  points  de  contact  du 
corps  avec  ce  plan.  Les  réactions  du  plan  sur  le  corps  seront 
des  forces  AR,  BR',  CR", ...  perpendiculaires  à  PP.  Nous  pren- 
drons le  plan  fixe  pour  plan  XOY  ;  nous  y  mènerons  deux  axes 
rectangulaires  OX,  OY,  et  par  le  point  0  nous  élèverons  le 
troisième  axe  OZ,  normal  aux  deux  premiers. 

Appelons  x,  y  les  coordonnées  du  point  A,  x\  \jf  celles  du 
point  B,  af ,  g*,  celles  du,  point  C,  etc.  Soient  toujours  X', 
\\  Z',  L',  M\  N',  les  composantes  suivant  les  axes  de  la  résul- 
tante de  translation  et  du  couple  résultant  des  forces  données 
qui  sollicitent  le  corps  ;  nous  écrirons  de  la  manière  suivante 
les  six  équations  d'équilibre  : 


(«) 

X't=0, 

(2) 

Y'  =  0, 

(3^ 

Z'  +  R  +  R'+R»+...  =  0, 

(♦) 

L'  +  lly+  Ry  +  R'jr  +  ...  =  0, 

(5) 

M'— Rx— RV  — R'i'— ...  =  0, 

i6) 

R'=0. 

Les  équations  (1),  (2)  et  (6)  ne  contenant  pas  les  réactions 
inconnues  R,  R\  R'', ...,  sont  des  conditions  d*équilibre.  Elles 
expriment  que  les  forces  données  ont  une  résultante  unique 
normale  au  plan  PP;  en  effet,  les  équations  X'=0,  Y'=0, 
N''=0,  satisfont  à  Téquation  générale 

I/X'+1I'Y'+N'Z'=0, 

laquelle  nous  montre  (g  67)  que  les  forces  données  ont  une 
résultante  unique.  Cette  résultante  est  normale  au  plan 
XOY\  puisque  ses  composantes  X',  Y\  parallèles  aux  axes 
OX,  OY,  sont  toutes  deux  nulles.  Elle  est  parallèle  à  Taxe 
des  Z,  ce  qui  annule  le  moment  N'  par  rapport  à  cet  axe.  La 
résultante  se  réduit  par  conséquent  à  Z'.  Les  équations 
(3),  (4),  (5)  renferment  tout  ce  que  la  statique  nous  apprend 
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au  sujet  des  réactions  R,  R',  R",  ....  Mais  ici  plusieurs  cas  sont 
à  distinguer,  suivant  le  nombre  des  points  d'appui. 

1**  Supposons  qu'il  n'y  ait  qu'un  point  d'appui,  A  (fig.  84). 
Dans  ce  cas,  les  forces  données  doivent  être  équilibrées  par 

la  réaction  R  de  cet  appui.  Pour  cela,  il 

faut  et  il  suffit  que  la  résultante  des 

\  forces  données,  normale  au  plan  PP  en 

vertu  des  conditions  générales  expri- 


0 

p 


y      /      mées  par  les  équations  (1),  (2)  et  (6), 

Y/__       . A        passe  au  poiqt  A.  Les  équations  (3),  {i) 

Fig.  u.  Qi  ^5)  nous  le  montrent.  Elles  prennent 

en  effet  dans  ce  cas  particulier  la  forme  suivante  : 

• 

Z'-fR  =  0,         * 
L'-}-Rj/  =  0, 
M'— IU  =  0. 

La  première  détermine  la  valeur  de  là  réaction  R,  qui  est 
égale  et  contraire  à  la  résultante  Z'. 

R  élant  déterminée,  les  deux  équations  suivantes  sont  des 
équations  de  condition  qui  doivent  être  vérifiées  d'elles-mêmes. 
Remplaçant  R  par  —1\  il  vient 

L'-Z'y  =  0, 
M'-4-Z'ar  =  0. 

Or  V  est  le  moment  de  la  résultante  Z'  par  rapport  à 
l'axe  OX;  ce  moment  étant  égal  à  Z'y,  la  résultante  perce 
le  plan  PP  à  une  distance  de  l'axe  OX  égale  à  y  ;  l'équation 
M'  +  Z'x  =  0  montre  de  même  qu'elle  perce  le  plan  à  la  dis- 
tance X  de  l'axe  OY.  Le  point  A  est  donc  le  point  de  passage  de 
la  résultante  des  forces  extérieures. 

Lorsqu'il  y  a  un  seul  point  de  contact,  les  conditions  d'équi- 
libre sont  ainsi  au  nombre  de  cinq  ;  elles  expriment  que  les 
forces  extérieures  peuvent  se  ramener  à  une  force  unique, 
normale  au  plan,  et  passant  par  le  point  donné;  la  réaction 
du  plan  est  alors  complètement  déterminée. 

2"*  Supposons  qu'il  y  ait  deux  points  de  contact,  A  et  B 
Ifig.  85). 
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Les  équations  (3),  (4)  et  (5)  deviendront,  en  ne  conservant 
que  deux  réactions, 

Z'  +  R  +  R'=0, 
L'+Ry-f-Ry  =  0, 
M'— Ux  — R'a:'=0. 

Pour  interpréter  facilement  ces  équations,  supposons  qu'on 
ait  pris  pour  axe  OX  la  droite  AB;  on  aura  alors  y  =  0, 
y' = 0,  et  la  seconde  équation  deviendra 

L'=:0. 


Les  deux  autres  équations  serviront  à 
déterminer  les  réactions  R  et  R\ 

Dans  le  cas  où  les  points  d'appui  sont 
au  nombre  de  deux,  il  faut  pour  Véqui-  ^^^-  ^' 

libre^  outre  les  conditions  générales,  que  la  somme  des  moments 
des  forces  soit  nulle  par  rapport  à  la  droite  passant  par  les  deux 
points  d^appui.  11  faut,  en  d'autres  termes,  que  les  forces  don- 
nées aient  une  résultante  unique,  normale  au  plan  PP,  et  ren- 
éontrant  la  droite  ÂB,  qui  joint  les  points  d^appui.  Les  réac- 
tions des  deux  points  A  et  B  sont  encore  déterminées  par  la 
statique. 

S""  Supposons  qu'il  y  ait  trois  points  d'appui.  A,  B,  C. 

Les  trois  équations  (3) ,  (4)  et  (5)  deviendront 

Z'-t-R  +  R'  +  R''  =  0, 

L' + Ry  -t-  Ry + R  V  =  0. 
M'  — R^c— RV  — R'a^  =  0. 

Elles  sont  en  nombre  égal  au  nombre  des  inconnues  R, 
R\  R''  ;  elles  suffisent  donc  en  général  à  les  déterminer  ;  il  y  a 
cependant  un  cas  d'exception  :  c'est  le  cas  où  les  trois  points 
A,  B^  C  sont  sur  une  même  ligne  droite;  car,  si  Ton  prend 
cette  droite  pour  axe  OX,  les  coordonnées  y,  y'j  y"  étant  nulles 
ensemble,  l'équation  (4)  se  réduit  à  L'=0,  ce  qui  donne  une 
nouvelle  condition  d'équilibre  ;  alors  les  deux  équations  (3) 
et  (5)  ne  suffisent  plus  pour  déterminer  les  trois  inconnues 
R,  R'  et  R^ 
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Le  cas  de  trois  points  d^appui  se  décompose  donc  çn  deui  : 

Si  les  trois  points  d'appui  sont  en  ligne  droiie,  il  faut,  pour 
qu*il  y  ait  équilibre,  que  la  résultante  des  forces  données  coupe 
en  un  certain  point  la  ligne  droite  passant  par  les  points  d'ap- 
pui;  les  réactions  de  ces  appuis  ne  sont  pas  déterminées  par 
les  équations  de  la  slatique. 

Si  les  trois  points  d'appui  ne  sont  pas  en  ligne  droite,  il  n*y 
a  pas  d'autres  conditions  d'équilibre  que  les  conditions  géné- 
rales (1),  (2)  et  (6);  et  les  réactions  des  appuis  sont  détermi- 
nées par  les  équations  (3),  (4)  et  (5). 

4^  S'il  y  a  plus  de  trois  points  d'appui,  et  s'ils  ne  sont  pas 
en  ligne  droite,  il  n'y  a  pas  de  nouvelles  conditions  d'équi- 
libre, mais  les  trois  équations  (3),  (4)  et  (5)  sont  insuffisantes 
pour  déterminer  les  réactions  inconnues. 

Si  tous  les  points  d'appui  sont  en  ligne  droite,  il  faut  ajouter 
une  nouvelle  condition  d'équilibre,  exprimant  que  la  résul- 
tante des  forces  données  rencontre  la  droite  contenant  tous  les 
points  d*appui. 

92.  Lorsque  le  corps  solide,  au  lieu  d'être  assujetti  à  glis- 
ser sur  le  plan  sans  pouvoir  s'en  détacher  d'un  côté  ni  de 
l'autre,  est  simplement  posé  sur  le  plan,  il  y  a  de  nouvelles 
conditions  à  ajouter  à  celles  que  nous  avons  trouvées.  On 
doit  exprimer  en  effet  que  les  réactions  R,  R',  R", ...  sont  diri- 
gées du  côté  du  plan  vers  lequel  le  corps  peut  s'en  détacher;  car, 
par  hypothèse,  le  plan  n'exerce  aucune  action  pour  retenir  le 
corps,  lorsqu'on  cherche  à  l'en  détacher  de  ce  côté  (cf.  §  77). 
Supposons  que  l'axe  OZ  ait  été  dirigé  de  ce  cété  particulier  du 
plan  :  il  faudra  que  les  réactions  R,  R',  R",  ...  soient  toutes 
positives.  Or  leur  somme  est  égale  à  — Z',  en  vertu  de  l'équa- 
tion (3);  donc  il  faut  que  —  Z'  soit  positif,  ou  que  1'  soit  né- 
gatif, ou  qu'enfin  la  résultante  des  forces  extérieures  tende  à 
appuyer  le  corps  sur  le  plan,  et  non  a  l'en  détacher.  Cette 
nouvelle  condition  est  suffisante  pour  compléter  l'équilibre 
lorsqu'il  n'y  a  qu'un  point  d'appui. 

S'il  y  en  a  deux,  A  et  B,  il  faut,  pour  que  les  réactions  R 
et  R'  soient  toutes  deux  positives,  que  la  résultante  des  forces 
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extérieures  coupe  la  droite  AB  entre  les  deux  points  A  el  B.  La 
force  Tl  est  alors  dëcomposable  en  deux  forces  parallèles  et  de 
même  sens,  appliquées  en  A  et  B,  et  qui  seront  égales  et  con- 
traires aux  réactions  cherchées  (fig.  86). 


r 

Fig.  86. 


Fig.  87. 


S'il  y  a  trois  points,  non  en  ligne  droite,  A,  B,  C,  la  résul- 
tante des  forces  extérieures  devra,  pour  l'équilibre,  passer  dans 
l'intérieur  du  triangle  ABC.  Supposons,  en  effet,  quelle  passe 
par  un  point  I,  extérieur  à  ce  triangle  (fig.  87).  L'un  des 
côtés  CB  du  triangle,  prolongé  indéfiniment,  laissera  le  point  1 
et  le  sommet  A  de  différents  côtés  de  sa  direction.  Or  la 
résultante  appliquée  en  I  est  dirigée  de  haut  en  bas  ;  la  réac- 
tion du  plan  sur  le  point  A  ne  peut  être  dirigée  que  de  bas 
en  haut.  Ces  deux  forces  tendraient  foutes  deux  a  faire  tour- 
ner le  corps  dans  un  même  sens  autour  de  CB.  L'équilibre 
ne  serait  donc  pas  possible,  et  le  corps  chavirerait  auteur  du 
côté  CB. 

Il  faut  donc,  pour  l'équilibre,  que  le  point  de  passage  de  la 
résultante,  I,  soit  compris  à  l'intérieur  du  triangle  ABC.  Celle 
condition  remplie  (fig.  88),  il  sera  facile 
de  déterminer  les  réactions  positives  des 
points  A,  B,  C.  Prenons  les  moments  des 
forces  par  rapport  à  un  côté  quelcon- 
que, BC.  Abaissons  des  points  A  et  I, 
sur  ce  côté  BC,  des  perpendiculaires 
AA',  Ta.  Appelons,  comme  tout  à  l'heure, 
Z'  la  résultante  des  forces  extérieures,  laquelle  est  négative 


Fig.  88. 
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gone  convexe  que  Ton  peut  former  en  joignant  tous  les  points 
d'appui  ;  autrement,  elle  tendrait  à  renverser  le  corps  autour 
de  Fun  des  côtés  de  ce  polygone. 

Les  mêmes  conclusions  s'appliquent  à  un  nombre  d'appuis 
aussi  grand  qu'on  voudra,  et  par  suite  à  une  surface  d'appui 
coniprenant  un  nombre  infini  de  points  de  contact;  si,  par 
exemple,  le  corps  solide  repose  sur  le 
plan  fixe  par  une  surface  terminée  au 
contour  ÂfiCDEFGHA,  que  celte  surface 
soit  d'ailleurs  pleine  ou  évidéey  il  faut  et 
il  suffît,  pour  l'équilibre,  que  les  forces 
extérieures  aient  une  résultante  unique, 
normale  bu  plan;  et  que  le  point  d'ap- 
plication de  cette  résultante  soit  compris  dans  le  polygone  formé 
par  les  directions  des  droites  autour  desquelles  le  corps  peut 
basculer,  c'est-à-dire  dans  Vintérieur  du  contour  convexe 
ABDEFKHA,  qu'on  obtient  en  supprimant  les  parties  rentrantes 
BCD,  PGK,  du  contour  effectif. 


Fig.  89. 
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••*-  L?ç  Kl  i*r3i»:c5  rit»  21x5  rrris  c<*.rîi3es,  êqualion- 

iriTir*!:^,  sirit^n/fïn  1  I  rn— irç  oe  î-yjt  5\>lt:ine  maté- 
r>:l:  *-'j^  5..—  :  ^î:o  r*  irr^r^f-si^r^^s,  niis  clltes  ne  sont  plu- 
5^*ji>i-l-?s.  Le  l.:if:rrî&»  a:jrj?î  :<i  pani-rnl  en  étendant  c^^ 
ê-z:!!  >:!:5  iz\  r^r--.-^*?  r^ic  >:l:e5,  r«f-t  se  f^rma]er  comme 
il  sut  : 

«"•TîTia  Cfs  '*. -.rt  fiitr^.^r"^  i*z'rsi  -yt  à  mn  axe  quelconque 
fit  ff«i.*^»i  ry'lf  à  zrr:.  L'a: ^L ration  de  ce  théorvme  donne  six 
éqnations  distinctes,  et  pos  plas  de  sîx. 

Le  syslcrae  éîanl  par  hypi^lhcse  en  équilibre,  on  ne  trou- 
blera pas  s^n  état  d'équilibre  en  y  ajoutant  de  nouvelles  liai- 
sons \%  78».  Choisissons  ces  liaisons  nouvelles  de  manière  à 
solidifier  le  système,  c'est-à-dire  à  fixer  les  diverses  parties 
qui  le  composent  dans  des  pti^silions  invariables  les  unes  par 
rapport  aux  autres.  Nous  obtiendrons  ainsi  un  système  solide 
qui  aura  même  forme  que  le  système  donné,  qui  sera  sollicité 
par  les  mêmes  forces  extérieures,  et  qui  enfin  sera  en  équi- 
libre comme  lui.  Le  théorème  sera  donc  vérifié,  et  par  suite 
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les  six  équations  d'équilibre  qui  en  sont  la  traduction  algé- 
briquet  s'appliqueront  aux  forces  sollicitant  le  système  donné, 
comme  si  ce  système  élait  un  solide  invariable. 

Mais  ces  six  équations,  qui  sufGsent  pour  Téquilibre  d'un 
solide  géométrique,  ne  suffiront  généralement  pas  pour  l'équi- 
libre du  système  donné  ;  le  système  solidifié  par  l'introduction 
des  liaisons  que  nous  avons  ajoutées  est,  il  est  vrai,  en  équi- 
libre en  vertu  des  six  équations,  mais  la  suppression  des 
liaisons  allère  les  conditions  d'équilibre,  en  donnant  aux  di- 
verses parties  du  système  une  liberté  qu'elles  ne  possédaient 
pas  dans  le  système  solidifié. 

Pour  être  certain  de  l'équilibre  d'un  système  matériel  non 
invariable,  il  faut  donc  vérifier  les  six  équations  non-sculc- 
ment  sur  le  système  entier,  mais  encore  sur  ses  diverses  par- 
ties, de  quelque  manière  qu'on  le  décompose,  par  exemple, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  à  opérer  sur  des  corps  solides,  Téqui- 
libre  de  tels  corps  étant  assuré  par. ces  six  équations.  On  ne 
fera  entrer  dans  les  équations  d'équilibre  d'une  portion  quel- 
conque que  les  forces  extérieures  à  celte  portion.  Parmi  ces 
forces  extérieures  figurent  certaines  forces  intérieures  au 
système  entier,  à  savoir  les  réactions  des  portions  voisines. 
L'équilibre  sera  assuré  si  les  six  équations  sont  vérifiées  non- 
seulement  pour  l'ensemble  du  système,  mais  encore  pour  une 
quelconque  de  ses  parties,  si  petite  qu'elle  soit  ;  cette  condition 
est  suffisante,  car  si  l'équilibre  des  points  matériels  constituant 
le  système  est  assuré  pour  chacun  d'eux  pris  individuellement, 
il  est  évident  que  Téquilibre  du  système  entier  en  est  ilne  con- 
séquence nécessaire. 

Celte  méthode  s'applique  particulièrement  aux  solides  natu- 
rels, qui,  au  lieu  d'être  invariables  comme  les  solides  géomé- 
triques, sont  doués  d'une  certaine  élasticité^  se  déforment  sous 
l'action  de  toute  force  qu'on  y  applique,  et  tendent  à  revenir 
à  leur  forme  primitive  lorsque  la  force  est  supprimée.  La 
force  extérieure  qu'on  applique  à  un  solide  naturel,  a  pour 
effet  d'altérer  les  distances  mutuelles  des  molécules  du 
corps.*  Celle  altération  des  distances  entraîne  une  altération 
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correspondante  dans  les  actions  des  molécules  les  unes  sur 
les  autres;  le  nouvel  équilibre  s'établit  lorsque  la  défor- 
mation du  solide  a  fait  naître  entre  les  molécules  des  actions 
capables  d'équilibrer  pour  chacune  d'elles  la  portion  d*elTort 
extérieur  que  cette  molécule  est  appelée  à  supporter.  L'expé- 
rience conduit  à  admettre  que  l'effort  mutuel  développé  par 
une  variation  très-petite  de  la  distance  entre  deux  molécules 
est  proportionnel  à  cette  variation  ;  de  cette  loi,  qu'on  peut  re- 
garder soit  comme  un  fait  d'expérience,  soit  comme  une  hypo- 
thèse probable,  on  a  pu  déduire,  dans  un  certain  nombre  de  cas 
simples,  la  relation  qui  lie  la  déformation  d'un  solide  naturel 
aux  efforts  extérieurs  qu'on  lui  fait  subir  ;  on  peut  déterminer, 
par  exemple,  Yextension  prise  par  une  barre  métallique  sous 
l'action  d'une  force  qui  tend  à  l'allonger;  la  flexion  de  la 
môme  barre,  posée  horizontalement,  sous  l'action  d'une 
charge  répartie  sur  sa  longueur  suivant  une  loi  quel- 
conque, etc.  ;  on  peut  aussi  déterminer,  en  chaque  point  du 
solide,  l'intensité  des  efforts  intérieurs  mutuels  développés 
par  l'action  des  mêmes  forces.  Celle  détermination  des  efforts 
intérieurs  est  même  généralement  plus  importante  que  le 
calcul  des  déformations  :  elle  apprend  au  constructeur  d'une 
machine  ou  d'un  édifice  si  les  pièces  qu'il  se  propose  d'em- 
ployer sont  dans  de  bonnes  conditions  de  résistance,  si  elles 
sont  exposées  à  quelque  altération  d'élasticité,  ou  si  elles  sont 
en  danger  de  rupture  ;  il  suffit  pour  cela  de  comparer  la  me^ 
sure  des  efforts  intérieurs  à  certaines  limites  indiquées  par 
l'expérience  pour  chaque  nature  de  matériaux. 

94.  Les  solides  géométriques  sont  des  corps  fictifs,  intro- 
duits dans  la  mécanique  pour  en  simplifier  Télude.  En  réa- 
lité, un  solide  est  une  agrégation  de  points  matériels, 
réunis  les  uns  aux  autres,  non  par  des  liens  géométriques  de 
longueur  constante,  mais  par  des  forces  qui  varient  avec  les 
distances  mutuelles.  Dans  la  statique  rationnelle,  on  suppose 
les  forces  appliquées  en  certains  points  géométriques;  on 
transporte  ces  forces  en  d'autres  points  de  leurs  directions  ; 
on  change  les  forces  et  les  couples  en  d'autres  systèmes  équi- 
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valenls,  etc.  Toutes  ces  opérations  sont  fictives.  Aucune  force 
n*est  isolée  dans  la  nature,  en  ce  sens  que  les  forces  appli- 
quées à  des  points  matériels  sont  infiniment  petites  comme 
ces  points  eux-mêmes;  une  force  isolée  n'est  autre  chose 
qu^une  résultante  de  forces  infiniment  petites,  appliquées  aux 
points  matériels  contenus  dans  une  certaine  région  de  gran- 
deur finie.  La  composition  des  forces,  et  plus  généralement 
la  substitution  de  certaines  forces  à  d'autres  équivalentes, 
supposent  la  solidification  fictive  du  système  matériel.;  ce  sont 
autant  de  procédés  analytiques  qui  n'altèrent  pas  les  équa- 
tions d*équilibre,  mais  qui  n'ont  aucune  réalité  objective.  La 
déformation  d'un  solide  naturel,  par  exemple,  pourrait  être 
complètement  modifiée  si  Ton  substituait  aux  forces  qui 
sollicitent  ce  corps,  des  forces  équivalentes  autrement  dis- 
tribuées. 

Les  liaisons  sont  de  même  des  relations  fictives  entre  les 
points  matériels.  Il  n'y  a  dans  la  nature  ni  points  fixes,  ni  li- 
gnes fixes,  ni  surfaces  fixes  ;  les  points,  les  lignes,  les  surfaces 
que  Ton  regarde  comme  fixes,  appartiennent  à  des  solides 
naturels,  qui  sont  plus  ou  moins  déformables,  et  qui  par  con- 
séquent ne  jouissent  pas  d'une  fixité  absolue.  Ce  n'est  qu'à 
titre  d'approximation  qu'on  peut  leur  attribuer  une  telle  pro- 
priété. Les  tiges,  les  fils,  au  moyen  desquels  on  réunit  deux 
points  matériels  pour  assujettir  leur  distance  mutuelle  à 
certaines  conditions ,  n'ont  pas  non  plus  les  qualités  que  la 
mécanique  rationnelle  leur  assigne ,  telles  que  la  flexibilité 
et  rinextensibilité  pour  les  fils,  l'invariabilité  de  longueur 
pour  les  barres.  Ces  fils,  ces  barres,  ne  sont  après  tout  que 
des  systèmes  particuliers  de  molécules  sollicitées  par  des 
forces  mutuelles,  et  si  on  leur  attribue  dans  la  mécanique  des 
qualités  absolues,  c'est  seulement  pour  simplifier  les  problè- 
mes et  faciliter  l'exposition  des  théories. 

Par  ce  qui  précède,  on  peut  pressentir  combien  les  ques- 
tions de  mécanique  appliquée  sont  d'une  difficulté  supérieure 
aux  questions  de  mécanique  rationnelle;  celles-ci  peuvent  tou- 
jours être  simplifiées  par  un  choix  particulier  de  données, 
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choii  légitime  dans  une  science  abstraite.  La  mécanique  ap- 
pliquée ne  conFére  pas  le  même  droit,  et  si  elle  est  souvent 
forcée  de  recourir  à  des  hypolhcses,  il  reste  à  vérifier  en- 
suite, au  moyen  de  Texpériencc,  Taccord  de  ces  hypothèses 
avec  les  faits  observés. 

93.  Les  exemples  que  nous  avons  donnés  dans  ce  livre 
montrent  que  les  équations  de  la  statique  ne  suffisent  pas  tou- 
jours pour  déterminer  entièrement  les  réactions  des  liens 
qui  restreignent  la  liberté  d'un  système  solide.  Lorsque  les 
équations  sont  en  nombre  suffisant,  les  réactions  deviennent 
connues,  et  on  peut  voir  si  elles  excèdent  ou  non  la  limite 
de  la  charge  qui  compromet  la  résistance  des  liens  ;  on  peut 
aussi  s'en  servir  pour  déterminer  les  déformations  subies  par 
le  système.  Lorsque,  au  contraire,  les  équations  de  la  statique 
sont  en  nombre  insurfisant,  la  distribution  des  réactions  in- 
connues dépend  de  la  déformation  du  système,  et  le  problème 
devient  beaucoup  plus  difficile  à  traiter. 

Par  exemple,  si  un  point  matériel  pesant  est  suspendu  à 
un  fil  attaché  à  un  point  fixe,  la  statique  montre  (§  79)  que 
Téquilibre  a  lieu  lorsque  ce  fil  est  vertical,  et  que  la  tension 
du  fil  est  égale  au  poids  du  point  matériel.  On  pourra  donc 
calculer  rallongement  pris  par  le  fil  sous  l'action  de  ce 
poids,  et  reconnaître  si  la  tension  du  fil  met  sa  résistance  en 
danger. 

Mais  si  l'on  cherche  le^  pressions  exercées  par  une  poutre 
posée  sur  trois  appuis  en  ligne  droite,  et  chargée  de  poids 
appliqués  en  divers  points  de  sa  longueur,  la  statique 
(ê  91,  5°)  ne  donne  que  deux  relations  entre  les  trois  réactions 
inconnues,  et  la  distribution  du  poids  total  entre  les  trois 
appuis  dépend  des  lois  de  la  flexion  des  poutres  élastiques. 
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PRESSIOrCS  EXERCÉES  SUR  LE  SOL  PAR  LES  QUATRE  PIEDS  D'uNB  TABLE. 


Fig.  90. 


96.  Une  lablc  rectangulaire  ABCD,  soutenue  à  ses  quatre 
angles  par  des  pieds  verticaux,  qui  se  projettent  en  MN,  PQ, 
Sur -le  plan  vertical,  repose  sur  un  terrain  horizontal  XY.  Elle 
est  soumise  à  Tact  ion  d'une  force  verticale  F,  appliquée  en 
un  point  (0,  0')  de  sa  surface  su- 
périeure. On  demande  les  pressions 
développées  dans  les  pieds  de  la 
table,  ou  dans  les  régions  du  sol  sur 
lesquelles  ces  pieds  s'appuient. 

Le  nombre  des  appuis  étant  supé- 
rieur à  3,  le  problème  ne  peut  être 
entièrement  résolu  par  les  équations 
de  la  statique  (§  91,  4""),  et  la  solu- 
tion dépend  de  la  loi  physique  sui- 
vant laquelle  s'opère  la  déformation  des  parties  en  contact 
aux  poinls  A,  B,  C,  D. 

Nous  supposerons  que  la  déformation  porte  exclusivement 
sur  le  sol,  ce  qui  revient  à  attribuer  aux  pieds  de  la  table  une 
très-grande  rigidité  comparativement  à  la  raideur  du  terrain  ; 
nous  admettrons,  en  outre,  que  les  pieds  de  la  table  s'enfon- 
cent chacun  dans  le  sol  d'une  quantité  proportionnelle  à  la 
pression  qu'il  exerce,  de  sorte  que,  si  on  appelle  (i>  la  section 
droite  du  pied,  x  la  quantité  dont  il  pénètre  dans  le  terrain, 
et  K  un  coefficient  déterminé  par  expérience,  la  pression  P 
exercée  par  le  pied  soit  donnée  par  Téqualion 

p  =  Kwx. 

On  supposera  enfin  que  les  tassements  soient  assez  petits 
pour  qu*on  puisse  encpre  considérer  les  pieds  comme  verti- 
caux après  la  déformation  du  sol.  Les  réactions  seront  aussi 
verticales,  et  parallèles  à  la  force  F. 

Appelons  a ,  i»  les  dimen:^ions  horizontales  de  la  table  ; 


n.  —  HtC.  CCUJGKOR. 


10 


146  PRESSIONS  DÉVELOPPÉES 

m,  n  les  dislances  du  point  0  aux  côtés  AB,  AD  ;  et  P,  P,  P",  P' 
les  réactions  inconnues  des  appuis  A,  B,  C,  D. 

Nous  aurons  d'abord  entre  ces  quatre  inconnues  les  Iroi^ 
équations  que  fournit  la  statique,  savoir  :  l'équalion  des  forces 
projetées  sur  une  verticale,  et  les  équations  des  moments  par 
rapport  aux  deux  axes  AB,  AD  : 

(1)  P-^P'-|-P''4-P"'  =  F. 

(2)  {P'-|-P'')fl=Fm. 

(3)  (P''-f-P")ft=F«. 

Il  faut  une  quatrième  équation  pour  achever  de  déterminer 

les  quatre  inconnues.  Cette  quatrième  équation  se  déduira  de 

notre  hypothèse  sur  la  déformation  du  sol  aux  quatre  points 

d'appui.  Les  enfoncements  respectifs  des  points  A,  B,  C,  D, 

p     p/    p»   p'» 
seront  exprimés  par  les  rapports  rr-y  sp»  i^-»  jt-»  les  quatre 

pieds  ayant  la  même  section  fa>.  Ces  tassements  sont  tous  sen- 
siblement verticaux  ;  d'ailleurs  les  extrémités  inférieures  des 
pieds  doivent  être  dans  un  même  plan,  après  comme  avant  la 
déformation,  et  comme  ils  sont  les  sommets  d'un  parallélo- 
gramme, il  existe  entre  le  nouveau  point  B  et  le  nouveau 
point  A  la  même  diflérence  de  hauteur  qu'entre  le  nouveau 
point  C  et  le  nouveau  point  D,  c'est-à-dire  qu'on  a  entre  les 
quatre  tassements  la  relation 


p/            p            pff         p/// 

kw       Ku       Ku       Kw 

ou  bien 

W 

P'— ?  =  ?»— P"', 

équation  qui  ne  contient  plus  le  coefficient  K. 

Les  quatre  équations  (1),  (2),  (3)  et  (4)  déterminent  entiè- 
rement les  forces  cherchées. 

De  la  dernière  on  tire 

p  -f  i»"  =  P'  -I-  P'". 

Comparant  à  Téquation  (1),  on  en  déduit 

F 
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el 

Des  équations  (2)  et  (3)  on  tire,  en  les  retranchant,  après 
ayoir  divisé  la  première  par  a  et  la  seconde  par  ft, 


Donc 


et  par  suite 


pi-  =  F--P'=-/'-4."-î\, 
^  a      '^      2\a^b      2/' 

F/3      m      fi\ 

Ces  équations  donneront  pour  P,  P,  P*,  P"  les  valeurs 
cherchées,  mais  pour  être  admissibles  «  il  faut  qu'elles 
soient  toutes  positives;  car,  pour  que  Tune  fût  négative,  il 
faudrait  que  le  pied  exerçât  sur  le  sol  une  traction  au  lieu 
d^une  pression,  ce  qui  est  impossible,  puisque  la  tablées! 
seulement  posée  sur  le  sol,  sans  y  être  attachée  à  demeure. 

Il  faut  donc,  pour  que  la  solution  soit  admissible,  que  Ton 
ait  à  la  fois  : 

m      n  ^,^      i 


m  ^  ^^ 
m  n  i 
m      M       3 


Ces  conditions  sont   toutes  satisfaites  quand  le  point  0 
se  trouve  à  Fintérieur  du  losange  ILRS  obtenu  en  joignant 
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les  milieux  des  côtés  du  rectangle  ABCD  formé  par  les  appuis. 
Si,  au  contraire,  la  force  F  était  appliquée  en  dehors  de  ce  lo- 
sange, par  exemple  en  0'  dans   le  triangle  LCR,   l'une 

des  quatre  conditions,  la  condition  -  4- ^  <2»  ne  sérail  plus 

remplie,  et,  par  suite,  le  calcul  assignerait  à  !a  pression  P  du 

pied  opposé,  A,  une  valeur  négative  inad- 
missible. Ceci  indique  quen  réalité  le 
pied  A  ne  porte  pas  sur  le  sol;  le  calcul, 
établi  d'après  l'hypothèse  que  le  sol  exerce 
sur  la  table  une  réaction  appliquée  en  ce 
point  A,  est  donc  à  recommencer  en  sup- 
posant nulle  la  réaction  P.  Mais  alors  le  nombre  des  appuis  e^t 
réduit  à  trois,  et  la  statique  suffit  pour  déterminer  les  trois 
pressions  inconnues.  Appliquant  aux  trois  appuis  B,  C,  D,  la 
règle  donnée  g  92,  on  trouvera  la  véritable  solution  au  moyen 
des  équations  : 

P  =  o, 

surf.  O'DC      „      surf.  O'DC 

...      „      surf.O'DB      „  ^  ;surf.  O^DB 

\     2    ) 

'     -*><surf.  UDC       '  ^  /aXb\ 

Dans  tous  les  cas,  on  connaîtra  les  pressions  développées 
dans  les  pieds  de  la  table;  on  pourra  donc  calculer,  parla 
formule  P  =  Kojx,  les  tassements  correspondants  du  sol. 

97.  Revenons  au  premier  cas.  L'équation  (4)  nous  apprend 
que  les  sommes  P-+-P",  P'  +  P'",  sont  égales;  Véquation  (f ) 
nous  montre  d'ailleurs  que  la  somme  des  quatre  réactions 
est  égale  à  la  force  F  ;  d'où  résulte  que  les  sommes  P  -I-  P"  et 

P'-f.P'"  sont  égales  à  ,).  Cela  posé,  on  peut  achever  géoraê- 
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Iriquement  la  solution  du  problème  ainsi  qu'il  suit  (Gg.  92). 

Les  deux  réactions  P  et  P",  appliquées  lune  en  A,  Taulre 

en  C,  sont  parallèles,  et  se  composent  en  une  seule  force  égale 

F 
à  leur  somme  P  +  P",  ou  à  ^;  la  résultante  est  appliquée  en 

un  point  E  de  la  diagonale  AC. 

De  môme,  les  réactions  P'  et  P'"  des  points  'B  et  P  ont  une 

F 
résultante  égale  à  ^,  appliquée  en  un  point  6  de  la  diago- 
nale BD. 

F 
Les  deux  forces  parallèles,  égales  à  ^,  appliquées  lune 

en  E,  Tautre  en  G,  se  composent  en  une  seule,  égale  à  leur 

somme,  ou  égale  à  F,  et  appliquée  au  milieu  de  la  droite  EG  ; 

il  faut  et  il  suffit,  pour  Téquilibre,  que 

cette  force  soit  égale  et  contraire  à  la 

force  donnée  F,  appliquée  au  point  0  :  le 

point  0  est  donc  le  milieu  de  la  droite  EG, 

et,  par  conséquent,  on  trouvera  les  points     ^  i 

E  et  G  en  menant  par  le  point  donné  0  f'?-  ^• 

une  droite  telle,  que  le  point  0  soit  le  milieu  de  la  portion  cTe 

cette  droite  inscrite  dans  Tangle  CHB  formé  par  les  diagonales 

du  rectangle. 

Par  le  point  0  menons  OT  parallèle  à  HC;  puis  prenons 
sur  Paulre  diagonale  HB,  h  partir  du  point  T,  une  longueur  TG 
égale  à  TH.  La  droite  GO  sera  la  droite  demandée. 

Nous    substituerons    à   la   force   F   deux   forces   égales 

F 

à  ^ ,  appliquées  l'une  en  E,  l'autre  en  G. 

Nous  décomposerons  ensuite  la  première  en  deux  forces  ap- 
pliquées l'une  en  A,  l'autre  en  C  ;  elles  seront  déterminées  par 
les  équations 

F      EC 
'  ~^^AC' 
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Nous  décomposerons  de  mémo  la  seconde  en  deux  forces  P^ 
el  P',  appliquées  Tune  en  B,  l'autre  en  D  : 

F      DG 
""Î^DB' 

~  2  ^  DB  ' 

et  le  problème  sera  résolu. 

Pour  que  les  forces  P,  P',  P",  P"'  soient  toutes  quatre  posi- 
tives, il  faut  que  les  points  G  et  E  soient  situés  tous  deux  sur 
les  diagonales  du  rectangle,  et  non  sur  leurs  .prolongement s. 
Cotte  condition  sera  toujours  remplie  si  le  point  0  est  dans  le 
losange  ILRS. 

On  exprime  en  effet  ces  conditions  -en  posant  les  inégalités 


Mais 


Donc 


iiE  <  ne , 

HG  <  IIB. 
HE  =  T0x2    et    IiG  =  HTx2. 


TO<!f      et      m<^. 


Prenons  le  milieu  y  de  la  demi -diagonale  HC,  le  roi- 
lieu  ^  de  la  demi-diagonale  IIB,  et  menons  par  ces  points  des 
parallèles  yL»  &L  aux  diagonales;  ces  deux  parallèles  se  cou- 
peront en  L  au  milieu  du  côté  BC,  et  les  quatre  pressions 
seront  positives,  le  point  0  étant  toujours  supposé  dans  l'angle 
CHB ,  s'il  est  situé  dans  le  parallélogramme  H^L^.  La  même 
condition  est  applicable  aux  trois  autres  angles  formés  par 
les  demi-diagonales;  et  Ton  reirouve  le  losange  ILRS  pour  la 
limite  en  dedans  de  laquelle  il  faut  appliquer  la  force  F,  si 
Ton  veut  que  les  quatre  pieds  de  la  table  soient  chargés. 

On  peut  remarquer  que,  lorsque  la  force  F  est  appliquée 
au  centre  H  de  la  table,  les  qualro  pieds  supportent  des  pres- 
sions égales;  le  point  II  est  le  seul  qui  assure  cette  égalité  des 
pressions. 
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98.  Dans  les  exemples  donnés  plus  haut,  nous  avon^ 
admis  que,  lorsqu'un  point. est  assujetti  à  glisser  sur  une 
surface  ou  sur  une  courbe  fixe,  la  réaction  de  la  surface  ou 
de  la  courbe  est  ïiormale.  L'expérience  dément  cette  hypo- 
thèse. Quand  on  fait  glisser  un  corps  sur  une  surface  ma- 
térielle, la  réaction  de  la  surface  sur  le  corps  n'est  pas  nor- 
male à  la  surface  :  elle  peut  se  décomposer  en  deux  forces, 
l'une  normale  ctFaulre  tangentielle,  et  cette  dernière  compo- 
sante prend  le  nom  de  frottement  de  glissement. 

L'étude  expérimentale  du  frottement  a  été  faite  par 
Coulomb,  en  1781,  et  l'on  se  sert  encore  aujourd'hui  des  lois 
suivantes  qu'il  a  le  premier  formulées. 

Quand  un  corps  mobile  glisse  sur  une  surface  fixe,  le  frotte- 
ment qu^U  subit  est  une  force  tangentielle  à  la  surface,  et  dirigée 
en  sens  contraire  du  mouvement  ;  cette  force  dépend  de  la  nature 
des  surfaces  en  contact;  elle  est  indépendante  de  leur  étendue  et 
de  la  vitesse  de  glissement  ;  enfin  elle  est  proportionnelle  à  la 
pression  mtUuelle  qui  s  exerce  normalemetit  à  ces  surfaces.  En 
vertu  du  principe  de  l'action  et  de  la  réaction,  un  frottement 
égal  et  contraire  est  subi  par  la 
surface  fixe  sur  laquelle  le  glisse- 
ment a  lieu. 

Soit  RR^  un  plan  fixe,  sur  lequel 
glisse  le  corps  ABCD  dans  le  sens 
de  la  flèche  a  ;  le  contact  a  lieu 
sur  toute  l'étendue  de  la  face  CD. 
La  force  P  est  la  pression  normale 
exercée  par  le  corps  sur  le  plan  RR'  ;  une  force  égale  et  contraire, 
P',  sera  la  réaction  de  la  surface  sur  le  corps.  Les  lois  du  frot- 
tement nous  apprennent  qu'en  outre  de  cette  force  normale  P', 
la  surface  exerce  sur  le  corps  une  réaction  tangentielle  F, 
dirigée  en  sens  contraire  du  mouvement,  et  que  le  corps  exerce 


Fi  g.  95. 
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sur  la  surPare,  dans  le  sons  du  mouvement,  une  force  égale 
et  contraire  f'.  Les  forces  F  et  F',  égales  et  contraires,  sont 
en  réalilé  les  résultantes  de  forces  mutuelles  réparties  sur  les 
divers  éléments  en  contact  dans  la  surface  de  glissement  CD. 
De  même  P  et  P  sont  les  résultantes  des  actions  normales  des 
mêmes  éléments. 

Le  frollement  est  proportionnel  à  la  pression  :  en  d'autres 
termes,  les  forces  F  et  P  ont  entre  «lies  un  rapport  qui  ne  dé- 
pend que  de  la  nature  des  surfaces  en  contact.  Il  est  facile  de 
s'expliquer  comment  ce  rapport  est  indépendant  de  retendue 
des  surfaces.  Décomposons  la  surface  CD  en  éléments  infini- 
ment petits  d^une  superficie  constante.  Imaginons  ensuite  que, 
sans  rien  changer  à  la  force  P,  nous  augmentions  la  surface  CD 
dans  le  rapport  de  1  à  2,  ce  qui  doublera  le  nombre  des  élé- 
ments; les  pressions  élémentaires  dont  la  force  P  est  la  résul- 
tante seront  toutes  réduites  dans  le  rapport  de  2  à  1.  Les 
frottements  élémentaires  seront  donc  aussi  réduits  dans  le 
même  rapport  ;  mais  celte  réduction  sera  sans  influence  sur 
la  résultante  F,  puisqu'on  a  doublé  en  même  temps  le  nombre 
des  forces  qui  s'ajoutent  pour  la  former. 

La  résultante  S  des  forces  P'  et  F  est  la  réaction  totale  de 
la  surface  RR'  sur  le  corps  glissant.  La  force  égale  et  con- 
traire S',  résultante  des  forces  P  et  F',  est  l'action  totale  du 

corps  glissant  sur  la  surface  RR'. 

F 
Le  rapport  p  étant  constant  pour  les  mêmes  substances 

en  contact,  le  triangle  IFS,  rectangle  en  F,  est  sem- 
blable à  un  triangle  qu'on  peut  construire  a  priori^  et 
les  angles  ISF,  FIS  sont  constants.  Le  premier  de  ces 
angles,  ISF=SIP',  est  l'angle  que  fait  la  réaction  totale  F 

avec  la  normale  P'  à  la  surface  directrice;  on  l'appelle  angle 

Y 
du  frottement.  Le  coeflicieiit  du  frottement  est  le  rapport  f=  ^ 

de  la  force  langcntielle  5  la  réaction  normale.  C'est  la  tangente 
trigonoméirique  de  l'angle  du  frottement.  On  a  déterminé  au 
moyen  d'une  série  d'expériences  la  valeur  de  ce  rapport  pour 
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les  diverses  substances  qu'on  fait  glisser  les  unes  sur  les 
autres  dans  les  machines. 

Le  frottement  est  le  résultat  de  la  déformation  subie  à  la 
fois  par  le  corps  glissant  ABCD,  et  par  la  surface  RR',  sous 
l'action  de  la  pression  mutuelle,  P,  qui  s'exerce  de  Tun  à 
l'autre  :  les  surfaces  en  contact  ne  conservent  plus  leurs 
formes  géométriques,  et  la  résultante  des  actions  moléculaires 
développées  dans  le  contact,  au  lieu  de  prendre  la  direction 
normale,  IP',  qu  elle  aurait  si  les  corps  étaient  parfaitement 
polis  et  complètement  invariables  de  forme,  prend  une  direc- 
tion déviée,  IS. 

Le  frottement  est  indépendante  de  la  vitesse  du  glissement. 

Cette  loi  ne  doit  élre  regardée  que  comme  approximative. 

Des  observations  récentes  ont  montré  que  dans  les  très- 

F 
grandes  vitesses,  le  rapport  p  est  sensiblement  réduit;  on  sait 

d'ailleurs  depuis  longtemps  que  ce  rapport  est  plus  grand  au 
de'part  du  corps,  c'est-à-dire  quand  le  glissement  commence 
et  que  la  vitesse  est  sensiblement  nulle,  que  quand  le  mou- 
vement est  une  fois  établi.  On  doit  donc  admettre  que  le  rap- 

F 
port  ^=/'est  une  fonction  de  la  vitesse  v  du  corps  mobile,  et 

que  cette  fonction  diminue  a  mesure  que  v  augmente.  Mais 
la  diminution  est  peu  sensible  pour  de  grandes  variations  de 
la  vitesse  v;  on  s'est  donc  contenlé  jusqu'ici  de  déterminer 
pour  deux  cas  principaux  les  valeurs  du  coefficient  f:  Tune 
correspond  au  départ,  l'autre  au  glissement  eflectif,  sans  ac- 
ception de  vitesse. 

99.  Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  le  corps  ABCD 
glissait  sur  la  surface  KR'.  Il  nous  reste  à  étudier  ce  qui 
se  passe  lorsque  le  corps  mobile  reste  en  repos  sur  cette 
surface. 

Soit  ABCD  (fig.  94)  un  corps  en  équilibre,  posé  sur  un  plan 
fixe.  Nous  supposerons  ce  corps  sollicité  par  une  force  S,  que 
nous  pouvons  décomposer  en  deux  :  l'une  IP,  normale, 
l'autre  IT,  parallèle  au  plan.  La  réaction  S'  du  plan  est  égale 
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et  contraire  à  la  force  S  ;  elle  se  décompose  de  même  en  deux 
forces,  égales  et  contraires  à  Pet  à  T,  savoir  la  force  P,  réaction 

normale,  et  la  force  F,  qui  est  le 
frottement.  Nous  avons  donc  à  la 
fois  les  équations 


«  4 


b' 


/ 


T  =  F. 


Fig.  94. 


Laissons  la  force  P  constante, 
et  faisons  varier  la  force  T.  Si 
on  fait  d'abord  T  =  0,  c'est-à- 
dire  si  Ton  applique  au  corps 
ABCD  une  force  normale  P,  le  mouvement  de  glissement 
du  corps  ne  tend  pas  à  se  produire,  et  le  frottement 
est  nul.  Faisons  croître  ensuite  graduellement  la  force 
T.  Le  glissement  tendra  sans  doute  à  se  produire,  mais 
Texpérience  montre  qu'il  n'aura  pas  lieu  quelque  petite  que 
soit  la  valeur  de  T,  et  que,  pour  faire  effectivement  glisser 
le  corps  sur  le  plan  RR',  il  faut  y  appliquer  une  force  tangen- 
tielle  égale  ou  supérieure  à  une  certaine  limite;  or  cette 
limite  n'est  autre  que  le  produit  Vf  de  la  pression  normale  P 
par  le  coefficient /"du  frottement  relatif  au  défart.  Tant  que 
la  force  T  est  moindre  que  P/*,  la  surface  RR'  développe 
un  frottement  F,  égal  à  T,  et  qui  tient  cette  force  T 
en  équilibre.  Lorsque  au  contraire  T  est  supérieur  à  P/*,  la 
surface  RR'  ne  peut  développer  en  sens  contraire  qu'un  frot- 
tement égal  à  P/",  el  par  suite  le  corps  est  sollicité  à  se  mou- 
voir parallèlement  au  plan  par  une  force  égale  à  T  —  Vf, 

Pour  l'équilibre,  il  faut  donc  que  la  force  T  soit  au  plus 
égale  au  produit  P/",  ou  qu  on  ait  Tinégalité  T<P/'. 

Sur  la  normale  au  plan, prenons  une  longueur  IP  pour  repré- 
senter la  force  P,  puis  élevons  sur  celte  droite,  au  point  I,  une 
perpendiculaire  PH,  que  nous  prendrons  égale  au  produit 
Vxf.  L'angle  HIP  sera  Y  angle  du  frottement.  U  faudra  pour 
l'équilibre  que  la  force  IS,  appliquée  au  corps,  soit  diri- 
gée dans  Tangle  HIP.  La  droite  IH,  en  tournant  autour  de  IP, 
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engendre  un  cône  de  révolution  dont  le  demi-angle  au  centre 
est  égal  à  l'angle  du  frottement.  Appelons  ce  cône  le  cône  du 
frottement.  Nous  pourrons  exprimer  comme  il  suit  la  condi- 
tion d'équilibre  :  il  faut  et  il  suffit^  pour  l'équilibre ,  que  la 
force  extérieure  qui  applique  le  corps  contre  le  plan  soit  comprise 
au  dedans  du  cône  du  frottement. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  le  Trottcment  effectif  subi  par  un 
corps  en  équilibre  sur  une  surface  est  égal  et  contraire  à  la 
composante  tangentielle  T  qui  tend  à  faire  glisser  le  corps,  et 
qu'il  devient' égal  à  sa  limite  Vf  à  l'instant  seulement  où  le 
glissement  va  commencer;  lorsque  le  mouvement  est  établi,  il 
reste  égal  à  chaque  instant  au  produit  P/*,  mais  le  nombre  f 
est  alors  le  coefficient  du  frottement  des  corps  en  mouve- 
ment, et  non  le  coefficient  du  frottement  au  départ. 

100.  Nous  avons  supposé  que  le  plan,  sur  lequel  le  corps 
était  assujetti  à  glisser,  restait  fixe.  S'il  éfait  mobile,  on  le 
ramènerait  à  élre  fixe  en  considérant  le  mouvement  relatif 
du  corps  par  rapport  au  plan. 

Si,  au  lieu  d'un  plan,  le  corps  glissait  sur  une  surface,  on 
substituerait  à  chaque  instant  à  cette  surface  le  plan  langent 
mené  en  son  point  de  contact  avec  le  corps. 

101.  Le  frottement  est  utile  dans  certains  cas,  et  nuisible 
dans  d'autres.  Il  est  utile  pour  donner  de  la  stabilité  aux 
constructions  ;  pour  fournir  aux  animaux  les  points  d'appui 
qui  leur  permettent  de  marcher  à  la  surface  de  la  terre  ;  pour 
donner  à  la  roue  de  la  locomotive  un  point  d'appui  analogue 
sur  le  rail  ;  pour  opérer  Tarrùt  des  machines  au  moyen  des 
freins  ;  pour  réaliser  certains  embrayages  ou  certaines  trans- 
missions de  mouvement,  etc. 

Le  frottement  est  généralement  nuisible  dans  les  machines, 
parce  qu'il  absorbe  inutilement,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  une  portion  du  travail  moteur. 

Dans  le  premier  cas,  on  cherche  à  l'augmenter  ;  dans  le 
second,  on  cherche  à  le  réduire.  

L'étude  des  valeurs  du  coefficient  f  fournit  sur  cette  matière 
de  précieux  renseignements.  Elle  montre,  par  exemple,  la 
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grande  influence  des  enduib^  interposés  entre  les  surfaces  frot- 
lanles.  C'esl  pour  diminuer  le  frollemenl  développé  dans  le? 
machines  qu'on  doit  se  ménagerdes  moyens  de  graisser  les  pa- 
liers des  arbres  tournants,  cl  de  vei'ser  de  Thuile  dans  les  di- 
verses arliculalions  des  pièces  mobiles  (I,  g^  206 et  207).  Un  en- 
duit nalurel  remplit  le  même  rôle  dans  les  jointures  desmem- 
bres  des  animaux.  Des  expériences  toutes  récentes,  dues  à 
M.  Girard,  ont  montré  qu'on  obtient  une  réduction  considérable 
du  coefficient  du  frottement,  en  interposant  entre  les  parties 
frottantes  des  organes  de  machines,  une  couche  d'eau  injectée 
sous  une  pression  suffisamment  grande,  et  on  pense  que  la 
réduction  serait  beaucoup  plus  grande  encore  si  l'on  pouvait 
remplacer  cette  eau  par  un  matelas  d'air.  Mais  ces  perfection- 
nements sont  jusqu'ici  peu  répandus  dans  l'industrie  ;  on  re- 
proche au  matelas  d'eau  d'user  très-rapidement  les  surfacis 
métalliques  frottantes,  et  on  se  contente  de  procédés  plus  gros- 
siers. Les  graisses,  dont  on  se  sert  habituellement,  ont  l'avan- 
tage de  demeurer  assez  longtemps  entre  les  deux  corps  en 
contact,  malgré  la  tendance  des  fluides  à  s'échapper  latérale- 
ment sous  l'action  des  pressions  qu'on  leur  fait  subir;  mais 
elles  s'allèrent  vite,  et  doivent  être  fréquemment  renouvelées. 

TABLEAU    DU   COEFFICIENT  f  ET   DE    l'a^GLE    ff   DU   FROTTEVEXT. 


KATinE 

I»ES  SDKFACES   mOTTAXTCS. 


\W\s  sur  boih,  à  src 

—  avpr  onduit  gras. 
fJois  (ît  mi'taux,  à  sec 

—  .ix'c  enduit  gras. 
M/*tanx  sur  mi'tnux,  à  soc.  .  .  . 

—  avec  enduit  gi-as. 
Corde  mouillée  sur  buis  .... 

Ojide  sur  fonte 

Cuir  sur  bois  ou  métal,  à  sec.    . 

—  avec  enduit  gras. 

Fer  forgé  sur  pierre 

ï'ierre  sur  bois 

Pierre  sur  pierre 


A   l'état   de   MorvXME^T 


o.r>G 

0.<I7 

0.19 
0.09 

o.r»3 

0  15 

o.r>o 

O.ÎO 
0.45 
0.40 
0.76 


K)-  18' 

4-  0' 

22-  4-' 

4-  Tvi' 
iO*  46' 

5-  9' 


18* 
8« 
!«• 
11- 
«4- 
2f 
37* 


16' 
32' 
42' 
19' 
14' 
48' 
14' 


0.50 
0.20 
O.GO 
0.12 
0.19 
0.10 
0.87 
» 
0.47 


AC   Dil'Alir 


26*  Si- 
11-  19' 
30-  SS" 

6-  :ir 

10-  4^ 

5*  43' 

4f    t 

m 

25"  Il 

» 

a 
■ 
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PROBLÈMES   SUR   LE   FROTTEMENT  DE   GLISSEMENT. 


Fig.  95. 


102.  Un  corps  pesant  est  posé  sur  un  plan  incliné  ;  trouver 
sous  quelle  inclinaison  du  plan  ce  corps  commencera  à 
glisser. 

•   Soit  AB  le  corps  pesant  :  la  force  extérieure  qui  le  sollicite 
est  le  poids  IS,  lequel  agit  suivant  la  verticale.  L'inclinaison 

O/U 

du  plan  RR'  est  donnée  par  le  rapport  t7|t,  de  sa  montée  ou  de 

sa  hauteur,  R'H,  à  sa  base  RH.  Soit 
l'angle  R'RH=  a. 

La  force  IS  peut  se  décomposer  en 
deux,  Tune,  IP=IS  cos  a,  normale 
au  plan,  et  l'autre,  IT=ISsin  a,  pa- 
rallèle au  plan  et  dirigée  suivant  la 
ligne  de  plus  grande  pente. 

La  force  IP  est  la  pression  normale  ;  le  frottement  subi  par 
le  corps  de  la  part  du  plan  a  donc  pour  limite  supérieure  le 
produit  IPxf,  en  prenant  pour  fie  coefficient  du  frottement 
relatif  aux  matières  en  contact. 

Tant  que  la  force  IT  sera  inférieure  au  produit  IPx/,  le 
corps  ne  pourra  glisser,  car  la  réaction  langenticUe  de  la  sur- 
face fait  équilibre  à  cctic  force  IT.  Le  glissement  ne  pourra 
donc  commencer  que  lorsqu'on  aura  IT^lPx/".  Celte  équa- 
tion définit  la  limite  cherchée. 

Mais  quand  IT  =  lPxA  l'angle  SIP  est  égal  à  l'angle  du 
frottement  9.  Or 

IT  =  IP  lang  «, 

donc 

lang  a  =  tang  f. 

Les  angles  a  et  9,  positifs  et  plus  petits  que  ^^  sont  égaux 

comme  ayant  même  tangente.  L'angle  R'RH  est  par  suite  égal 
à  Tangle  du  frottement.  Le  glissement  ne  pourra  donc  se  pro- 
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autour  de  l*arêtc  (B,  NN').  Ce  mouvement  est  impossible  si  le 
moment  de  la  force  S  par  rapport  à  cette  arête  est  de  même 
signe  que  le  moment  de  la  force  P,  et  de  signe  contraire  au 
moment  de  la  force  F  ;  et  comme  la  force  S  est  la  résultante 
de  F  et  de  P,  comme  par  conséquent  son  moment  est  la  somme 
algébrique  des  moments  des  composantes,  il  suffit  que  le  mo- 
ment de  la  force  P,  pris  en  valeur  absolue,  soit  plus  grand  que 
le  moment  de  la  force  F/pris  également^€ln  valeur  absolue,  ou 
qu'on  ait  l'inégalité 

PXBJ>FXKA. 

Si  la  matière  dont  est  formé  le  corps  ABCD  n'était  pas  douée 
d  une  résistance  indéfinie,  il  faudrait,  de  plus,  que  la  résul- 
tante S  passât  assez  loin  de  l'arête  B  pour  ne  pas  l'écraser. 
Mais  nous  laissons  de  côté  cette  condition. 

Pour  que  le  glissement  ait  lieu,  il  faut  donc  et  il  suffit  qu'on 
ait  à  la  fois 

F>p/- 
et 

PXBJ>FXKA. 

BJ  est  la  moitié  de  la  dimension  AB  =  6  du  corps;  KA  est  la 
hauteur  ft  à  laquelle  on  applique  la  poussée  latérale  F.  L'inéga- 
lité précédente  revient  donc  à  celle-ci  : 

Ç>FXA. 

Le  maximum  de  /i,  correspondant  au  minimum  de  F,  est  donc 
donné  par  les  deux  équations 

et 

D'où  résulte,  pour  limite  supérieure  de  A, 

Au-dessus  de  cette  limite^  toute  force  F,  assez  grande  pour 


iGO  FROTTEMENT 

amener  le  glissement  du  corps,  tend  à  le  renverser  autour 
de  son  arèfe  B. 

104.  Une  barre  rigide,  Afi,  s'appuie  sur  un  plan  fixe  RR'  par 
son  exlrémilc  B.  Elle  est  soumise  à  l'action  d'une  force  F,  op- 

i,       pliquée  suivant  sa  direction.  Trouvci 

Z      quelle  Inclinaison  il  faut  donner  h  la 
barre  pour  que  le  glissement  de  rcxlré- 
mité  B  sur  le  plan  RR'  soit  possible. 
^'        La  force  F  est  dècomposable  en  deux 
forces,   Tune,  P,  normale,  l'autre,  T, 
parallèle  au  plan;  le  frottement  exeuc 
par  le  plan  sur  la  barre  a  pour  limite  Vf: 
le  glissement  n'est  donc  possible  que  si  T  est  supérieur  à  Vf. 
Si  T  cA  moindre  que  P/",  il  n'y  aura  pas  de  glis-feraent  ;  on  dil 
alors  que  la  barre  est  arc-boulée  sur  le  plan. 

Or  remarquons  que  les  forces  T  cl  P  sont  toutes  deux  pro- 
portionnelles à  la  force  F  appliquée  à  la  barre,  de  sorte  que 

T 
l'intcnsilé  de  cette  force  peut  varier  sans  altérer  le  rapport  .- 

de  5CS  composantes;  si  ce  rapport  est  plus  petit  que  /",  ou  si 
l'angle  de  la  barre  avec  la  normale  au  plan  est  plus  petit  que 
l'angle  du  frottement,  le  glissement  est  impossible^  quelque  grande 
que  soit  la  force  F.  C'est  en  cela  que  consiste  le  phénomène  de 
rarc-boulemcnt. 

On  voit  que  cet  efTet  est  à  craindre  toutes  les  fois  que  la  force 
qui  tend  à  faire  glisser  un  corps  sur  une  surface,  tend  en  môme 
temps  à  l'appuyer  contre  celle  surface,  en  faisant  avec  la  nor- 
male un  angle  trop  aigu.  En  pratique,  si  on  augmentait  indéii- 
ment  la  force  F,  on  produirait,  soit  récrasemenl  de  rextrc- 
mité  B  de  la  barre,  soit  la  flexion  latérale  de  la  barre  entière, 
soit  enfin  une  déformation  du  plan,  renlèvcment,  par  exemple, 
d'un  copeau  de  la  matière  dont  le  plan  est  formé. 

En  général,  rarc-boutcmenl  doit  être  soigneusement  évité 
dans  les  machines,  notamment  dans  les  engrenages.  On  y  a 
recours  cependant  dans  quelques  appareils  spéciaux,  tels  que 
VencUquetage  Dobo,  Nous  examinerons  plus  loin  ces  détails. 
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105.  Lorsqu'un  corps  glisse  sur  une  surFace,  le  frottement 
subi  par  le  corps  est  dirigé  en  sens  contraire  du  mouvement, 
et  a  pour  valeur  Pf,  /"étant  le  coefficient 
de  frottement,  et  P  la  pression  normale, 
11  est  quelquefois  utile  d'exprimer  le 
frottement  en  fonction  de  la  réaction 
totale  S,  dont  P  n'est  que  la  composanle.  j.. 

L* angle  SAP  est  alors  égal  à  Tangle  9 
du  frottement,  et  le  triangle  ASP,  rectangle  en  P,  donne  im- 
médiatement 

SP  =  AS  sin  o  =  AS  X -r~=-. 

v^i  +  r 

On  obtiendra  donc  le  frottement  SP  en  multipliant  la  réaclion 

f 
totale  oblique,  AS,  par  un  fadeur  constant  f^  =  - 

\'\  -4-  /** 

Lorsque  f  est  trés-peiil,  ce  qui  a  lieu  lorsque  les  surfaces 
en  contact  sont  bien  polies  et  bien  graissées,  le  carré  P  est 
négligeable  par  rapport  à  l'unité,  et  le  frottement  SP  est  sen- 
siblement égal  au  produit  AS  x  /*.  Cela  revient  à  confondre  la 
réaction  totale  AS  avec  sa  composante  normale  AP,  ou  le 
sinus  avec  la  tangente  :  chose  permise  quand  l'angle  est 
très-petit. 
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LIVRE  IV 

liE  THÉORÈHE   DU    TBA¥AlIi    YIKTUBL 


CHAPITRE  PREMIER 

DÉFINITION   OU    TRAVAIL,    ET   THÉORÈME   OU    TRAVAIL 

POUR   UN    POINT   UNIQUE. 


106.  Le  théorème  du  travail  virtuel  résume  toute  la  sta- 
tique, et  permet  de  faire  rentrer  toutes  les  conditions  d'équi- 
libre d'un  système,  quel  qu'il  soit,  dans  un  seul  et  même 
énoncé. 

Soit  H  un  point  matériel  que  nous  supposerons  d'abord 
entièrement  libre  dans  l'espace.  Ce  point  est  sollicité  par  une 
force  F,  dont  la  direction  et  l'intensité 
sont  connues.  Le  point  M,  qui  est  mobile, 
subit  un  déplacement  infiniment  petit, 
MM',  dont  la  direction  ne  coïncide  généra-  , 
lement  pas  avec  la  direction  de  la  force  F. 
Projetons  le  déplacement  MM'  sur  la  direc- 
tion MF.  Nous  obtiendrons  pour  projection  une  longueur 
infiniment  petite ,  Mm ,  qui  sera  le  déplacement  élémentaire 
du  point  estimé  suivant  la  direction  de  la  force  F.  Cela  posé, 
on  appelle  travail  élémentaire  de  la  force  F  le  produit  F  x  Mm 
de  la  force  par  le  déplacement  projeté,  ca  produit  étant  pris 
avec  le  signe  +  si  la  projection  du  déplacement  a  la  même 
direction  que  la  force,  ou  si  l'angle  M'MF  est  aigu  (fig.  99), 
et  avec  le  signe  —  si  elle  a  une  direction  contraire,  ou  si 
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l'angle  MW  est  obtus  (fig.  1 00) .  Le  Iravail  élémentaire  est  nul 

si  le  déplacement  MM'  est  normal  à  la  force  F. 

^       Si  l'on  appelle  ds  l'arc  MM'  décrit  par  le 

point  mobile,  F  la  force,  et  ?  l'angle  M'MF  drs 

.V  deux  directions  MM'  et  MF,  le  travail  éléraen- 

^.  \  j  taire  sera  représenté  en  grandeur  et  en  si^ne 

'''jn'  par  le  produit 

Fig.  100.  Frfjcosf, 

produit  positif  si  Fangle  9  est  aigu,  négatif  s'il  est  obtus,  et 
nul  s'il  est  droit. 

i07.  Lorsqu'un  point  M,  libre  ou  non,  parcourt  une  trajet- 
toire  AB,  et  est  sollicité  à  chaque  instant  par  une  force  F, 
variable  en  direction  et  en  intensité,  on  appelle  travail  total 
de  la  force  F,  correspondant  au  passage  du  point  mobile  de  la 
position  M  à  une  autre  position  M^,  la  somme  des  travaux  élé- 
mentaires que  Ton  obtient  en  dé- 
composant l'arc  parcouru  MM^  en  un 
nombre  infiniment  grand  de  par- 
tics  infiniment  petites  MM',  HT, 
M^M",...  égales  ou  inégales. 
Soient  F,  F,  F%  F'",...  les  forces 
*^^'8-  *®*-  successives,  données  en  grandeur  el 

en  direction,  qui  sollicitent  le  point  mobile  pendant  qu'il  dé- 
crit chacun  de  ces  éléments,  et  Mm,  M'm',  Wm",...  les  projec- 
tions, sur  les  directions  des  forces,  des  éléments  de  chemin 
décrit  ;  le  travail  total  de  la  force  variable  est  la  somme 

F  X  Mmi  4- F' X  MW-h  F"  X  M^m' -h  . . . 

étendue  à  tous  les  éléments  de  l'arc  MM^,  ou  plutôt  c'est  la 
limite  vers  laquelle  tend  celte  somme,  lorsque  le  nombre  des 
parties  MM',  M'M",...  augmenté  indéfiniment.  C'est  donc  l'in- 
tégrale 

Fd$  cos  o, 
«0 

prise  le  long  de  la  courbe,  cnlre  les  points  M  et  M^. 
108.  Au  lieu  de  projeter  l'élément  de  chemin  MM' sur  la 
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direction  MF  de  la  force,  on  peut  projeter  la  force  MF  sur  la 
direction  MM'  du  chemin  décrit.  On  peut  en  effet  grouper 
d^une  autre  manière  les  facteurs  du  travail  élémentaire  ;  au 
lieu  de  faire  porter  le  facteur  cosç  sur  l'arc  ds^  on  peut  le 
faire  porter  sur  la  force  F,  ce  qui  donnera 

F  COS9  X  c2«  s  ds  X  Fcosf , 

ou  le  produit  de  l'arc  décrit  par  la  projection  de  la  force  sur 
la  direction  de  cet  arc,  ou  par  la  composante  tangentielle  de  la 
force  F. 

Dans  toutes  ces  expressions,  nous  supposons  que  les  fac- 
teurs ds  cl  F  sont  pris  en  valeur  absolue,  et  que  le  facteur  cos  9 
porte  seul  un  signe,  qu'il  donne  au  produit. 

Si  l'on  prend  positivement  les  éléments  ds  de  chemin  dé- 
crit, il  faudra  donner  à  la  composante  tangentielle  le  signe  + 
quand  elle  agit  dans  la  direction  du  mouvement,  et  le  signe  — 
quand  elle  agit  en  sens  contraire;  le  produit  aura  alors  le 
signe  convenable.  Lorsque,  au  contraire,  le  calcul  assigne  aux 
éléments  ds  tantôt  le  signe  +,  tantôt  le  signe  —,  il  faudra, 
pour  que  le  produit  ait  le  signe  fixé  par  la  définition  du 
travail  élémentaire,  prendre  la  composante  tangentielle  avec  le 
même  signe  que  Télément  dSj  ou  avec  un  signe  contraire, 
suivant  que  la  composante  et  le  déplacement  sont  dirigés  dans 
le  même  sens  ou  dans  des 
sens  opposés. 

109.  Le  travail  total  d'une 
force  F,  variable  en  direction 
et  en  intensité,  agissant  sur 
un  point  qui  parcourt  un 
arc  MM^  de  sa  trajectoire, 
peut  se  déterminer  par  la 
quadrature  dune  courbe  plane.  A  la  somme  (fig.  101) 

FxMm-+-F'xM'm'-+-F»xM^m»-h... 

nous  pouvons  substituer,  en  vertu  de  la  proposition  précé- 
dente, la  somme  (flg.  102) 

P  X  MM' +  P' X  M'»" -H  P*  X  1I»M'"4- . . . 


Fig.  102. 
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ir 


prise  entre  les  mêmes  limites,  M  et  M^.  Dans  cette  secon 
somme,  P,P',P,...  sont  les  composantes  tangentielles  des  for- 
ces F,  F\  F*,.-,  prises  avec  les  signes  que  nous  avons  dt> 
finis. 

Construisons  (fig.  103)  une  courbe  dont  les  abscisses  O.j., 
0|jl',...,  0|Xj  soient  respectivement  égales  aux  arcs  de  la  trajec- 
toire AM,  AM',...,  AMi,  comptés  à  partir  d'un  point  fixe  A,  et 
dont  les  ordonnées  correspondantes  ixo,  jxV,...,  \l^xs^^  soient 
égales  aux  composantes  tangentielles  MP,  M'P',...,  M^P^  de> 
forces  suc>cessives  F,  F',.»*»  f^i-  L'aire  de  cette  courbe  est  la 
limile  de  la  somme 

dont  les  termes  sont  égaux  respectivement  à 

PXMM',     P'XM'M»,     P'xM'M'".... 

et  par  suite  Taire  de  la  courbe,  comprise  entre  les  ordon- 
nées [JLCT,  jjLjCT^,  est  égale  au  travail 
total  cherché.  Nous  avons,  en 
effet,  pour  mesure  de  cette  aire 
l'intégrale  définie 


0 


»*. 


/      F(2ffcos9, 


JX    IL'     |X-    Jt- 

Fig.  103. 

8q  et  s^  désignant  les  limites  0|ji,  Ofjip  de  l'intégration.  Il  est 
facile  de  reconnaître  que  cette  égalité  est  générale,  pounu 
qu'on  observe  les  conventions  relatives  aux  signes  des  com- 
posantes P  et  des  arcs  ds. 

Si  la  force  F  était  en  tous  points  normale  à  la  trajectoire, 
les  composantes  tangentielles  P  seraient  constamment  nulles, 
et  le  travail  total  serait  égal  à  zéro. 

110.  Lorsqu'un  point  est  en  équilibre,  on  appelle  travail 
virtuel  d'une  force  appliquée  à  ce  point  le  travail  élémentaire 
de  cette  force  pour  un  déplacement  infiniment  petit,  attribué 
fictivement  au  point.  Le  théorème  du  travail  virtuel  consiste 
dans  renoncé  suivant  :  Pour  qu'un  système  matériel  quel- 
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conque  soit  en  équilibre^  U  faut  et  il  suffit  que  la  somme  des 
if'avaiix  virtuels  de  toutes  les  forces,  intérieures  et  extérieures  y 
qui  sollicitent  ce  système^  soit  égale  à  zéro^  pour  tous  les  dépla- 
cements infiniment  petits  qu  on  peut  lui  attribuer. 

Les  lois  de  Téquilibre  que  nous  avons  établies  dans  les  cha- 
pitres précédents  sont  toutes  comprises  dans  cet  énoncé.  Il 
faut,  avant  de  démontrer  le  théorème,  poser  plusieurs  lemmes 
préliminaires. 


TRAVAIL  ÉLÉMENTAIRE   DE   LA   RÉSULTANTE   DE   PLUSIEURS  FORGES. 

« 

m.  Le  travail  élémentaire  de  la  résultante  R  de  plusieurs 
forces  ¥^  F',  F",...  qui  sollicitent  un  même  point  matériel  M,  est 
la  somme  algébrique  des  travaux  élémentaires  correspondants  à 
chaque  composante  considérée  seule. 

Projetons  toutes  les  forces  F,  F',  F",...  sur  la  direction 
du  déplacement  infiniment  petit,  MM\  du  point  mobile,  et 
soient  P,  P^  P,...  les  composantes  tangentielles  de  ces  forces 
prises  avec  leurs  signes.  La  somme  algébrique  des  travaux 
élémentaires  des  forces  sera  (g  107) 

PxMM'-f.P'xMM'  +  P"xMM'-f-..., 

ou  bien 

(P-+-P'4-P''...)XMM'. 

Mais  la  somme  algébrique  P-hP'-hP-h...  des  projections 
des  forces  F,  F',  F",...  sur  la  direction  MM\  est  égale  en  gran- 
deur et  en  signe  à  la  projection  de  leur  résultant^  R;  le  pro- 
duit obtenu  est  donc  égal  au  produit  de  la  composante  tangen- 
tielleàe  la  force  R,  prise  avec  son  signe,  par  le  déplacement 
MM',  c'est-à-dire  au  travail  élémentaire  de  la  force  R. 

112.  On  démontrerait  d'une  manière  analogue  que,  ^t  Ion 
décompose^  d'une  manière  quelconque^  Vêlement  MM'  de  chemin 
décrit  en  plusieurs  éléments  composants,  le  travail  élémentaire 
d'une  force  hestla  somme  algébrique  des  travaux  élémentaires 
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de  cette  force  conespondauts  à  chacun  de  ces  déplacements^  con- 
sidéré seul. 

Celle  propo^ilion  renire  même  dans  la  précédente,  car  celle- 
ci  n'esl  autre  chose  qu'un  théorème  de  géométrie  pure  ;  or 
rien  n'empêche  de  prendre  la  droite  finie  qui  représente  la 
force  pour  le  déplacement  imprimé  au  point  mobile,  et  la 
droite  finie  MM'  pour  représenter  la  force.  La  proposition 
précédenle  devient  alors  applicable,  et  la  nouvelle  proposition 
s'en  déduit  en  restituant  aux  divers  facteurs  leur  véritable 
signification. 

113.  Plus  généralement,  si  l'on  décompose  la  force  R,  qui 
sollicile  le  point  malériel,  en  un  certain  nombre  de  compo- 
santes, F,  F',  F%...  et  le  chemin  élémentaire  décrit,  MM',  en 
un  certain  nombre  de  chemins  composants,  ds^  ds\  (/^,...,  le 
travail  élémentaire  de  la  force  R  est  la  somme  algébrique  de 
tous  les  travaux  élémentaires  que  Ton  obtient  en  combinant 
successivement  chacune  des  forces  F,  F',  F',...,  avec  chacun 
des  chemins  composants  ds^  ds\  (/&%..• 

Supposons  que  le  point  mobile  M  soit  rapporté  à  trois  axes 
rectangulaires  fixes  OX,  OY,  OZ, 

Décomposons  la  force  R  qui  lui  est  appliquée,  en  trois  com- 
posantes, X',  Y',  Z',  parallèles  aux  axes.  Soit  MM'  le  déplace- 
ment infiniment  petit  imprimé  au  point  ;  décomposons-le  de 
même  en  trois  déplacements  parallèles  aux  axes,  Mn,  rim,  mM'. 

Le  travail  élémentaire  de  la  force  R 
^  pourra  s'obtenir  en  considérant  suc- 

^",1        cessivement  les   neuf  combinaisons 
*'   suivantes  : 


o 


tr 


m 


X'  et  Mil,    X'  et  nm,    V  et  mH', 

V  et  Mm,    Y'  et  «m,    Y'  et  ifiM', 

V  et  Mn,    V  et  nm,    V  et  mM', 


et  en  faisant  la  somme  algébrique  des 
^^^'  ^^'  travaux  correspondants.  Mais  le  dé- 

placement Mn  est  perpendiculaire  à  la  fois  aux  forces  Y'etZ'; 
le  déplacement  nm  est  perpendiculaire  aux  forces  X'  et  Z';  enfin 
le  déplacement  mM'  est  perpendiculaire  aux  forces  X'  et  Y'.  Les 
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travaux  correspondants  sont  donc  nuls,  et  des  neuf  combi- 
naisons indiquées,  six  peuvent  èlre  supprimées.  On  n'a  plus 
à  considérer  que  les  trois  combinaisons 

X'  et  Mn,      Y'  et  nm,      V  et  mM', 

pourchacune  desquelles  la  direction  du  déplacement  coïncide, 
clans  un  sens  ou  dans  l'autre,  avec  la  direction  de  la  force. 
Représentons  Mfi  par  iXy  nm  par  dy,  et  mM'  par  dzy  ces  quan- 
tités étant  prises  d'ailleurs  avec  les  signes  -h  ou  — ,  suivant 
les  conventions  ordinaires.  Le  travail  élémentaire  de  X'  sera 
X'rfx,  le  travail  de  Y',  Y'rfy,  et  le  travail  de  Z',  l'dz.  Le  travail 
dû  R  sera  donc  égal  à  la  somme  algébrique 

expression  où  chaque  facteur  X',  ¥',  Z',  dXy  dj/,  dz,  porte  son 
signe  avec  lui. 

Le  travail  élémentaire  de  la  force  R,  pour  un  déplacement 
MM'  dont  les  composantes  sont  dXy  dy  et  dzy  est  nul  si  la  direc- 
tion de  R  est  normale  à  l'élément  MM'.  On  a  alors 

X'Jx-t-Y'%4-Z'd3  =  0; 

cette  équation  indique  donc  que  la  direction  définie  par  les 
projections  X',  ¥',  Z'  sur  les  trois  axes,  et  la  direction  définie 
par  les  projections  dXj  dy  et  dz,  sur  les  mêmes  axes,  sont 
rectangulaires;  ce  que  nous  avions  déjà  reconnu  d'une  autre 
manière  (§80). 

114.  Supposons  que  le  point  H  fasse  partie  d'un  système  in- 
variable auquel  on  imprime  un  déplacement  angulaire  infini- 
ment petit  autour  d'un  axe  AB.  Dans 
ce  mouvement,  le  point  M  décrit  autour 
de  l'axe  un  élément  de  circonférence  MM', 
qui  a  pour  centre  le  point  C,  projection 
du  point  M  sur  l'axe,  et  qui  est  situé  dans 
un  plan  perpendiculaire  à  cet  axe.  Dé- 
composons la  force  F,  appliquée  au  b 
point  M,  en  deux  forces,  l'une  Q,  nor- 
male à  ce  plan,  Taulre  P,  située  dans  ce  plan.  Le  tiavail  de  la 


J^ 


M 


Fig.  105. 
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force  F  est  égal  à  la  somme  des  travaux  de  ses  composantes 
P  et  Q  ;  mais  la  force  Q,  qui  est  normale  à  Tëlément  de  che- 
min décrit  MM',  a  un  travail  nul.  Le  travail  de  la  force  F  est 
donc  égal  au  travail  de  la  force  P  ;  projetons  (fig.  106)  le 
V  point  M' en  m  sur  la  direction  de  MP  :  le 

\  travail  élémentaire  cherché  sera  égal 

au  produit  P  x  Mm. 
Y^^..--^  ^  Du  point  C  abaissons  sur  la  dîrec- 

'''       ^  tion  de  MP  une  perpendiculaire  CE.  Les 

*^*  triangles  CEM,   MmM',   qui  ont  leurs 

côtés  respectivement  perpendiculaires  chacun  à  chacun,  sont 
semblables  et  donnent  la  proportion 

Mm_MM; 
CE  ~"  CM* 

Donc 

MM' 

PxMm  =  PxCEx^. 

P  X  CE  est  le  produit  de  la  projection  P  de  la  force  F  sur  nn 
plan  normal  à  Taxe  de  rotation,  par  la  distance  de  la  force  P 
ou  de  la  force  F  à  Taxe;  c'est  donc  le  moment  de  la  force  F 

MM' 

par  rapport  à  Taxe  AB  (§41).  Le  rapport  -r^  est  la  mesure  de 

l'angle  M'CM,  décrit  par  le  système  invariable  ;  c'est,  en  d'au- 
tres termes,  le  déplacement  angulaire  du  système.  On  a  donc 
ce  théorème  : 

Le  travail  élémentaire  d'une  force  appliquée  eyi  un  point  d*un 
corps  solide  auquel  on  imprime  un  mouvement  infiniment  petit 
de  rotation  autour  d'un  axe,  est  égal  au  produit  du  moment  de 
la  force  par  rapport  à  cet  axe^  par  le  déplacement  angulaire  du 
corps. 

Ce  théorème  est  général ,  moyennant  qu'on  donne  les 
signes  convenus  au  moment  de  la  force  et  au  déplacement 
angulaire. 
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UNIQUE. 

115.  Soit  M  un  point  matériel  libre  dans  l'espace,  et  sollicité 
par  des  forces  F,  F',  F", ...  données  çn  grandeur  et  en  direc- 
tion. 

Si  ce  point  est  en  équilibre,  la  somme  des  travaux  élémen- 
taires des  forces  F,  F',  F',  ..•  pour  un  dé- 
placement quelconque  MM'  du  point,  sera 
nulle.  Nous  savons  en  effet  que  la  somme 
des  travaux  élémentaires  de  ces  forces  est 
égale  au  travail  élémentaire  de  la  résultante 
R  ;  or  la  résultante  R  est  nulle  par  hypo- 
thèse. Son  travail  élémentaire  est  égal  à 
zéro  ;  il  en  est  donc  de  même  de  la  somme  des  travaux  des 
composantes. 

Réciproquement,  si  la  somme  des  travaux  élémentaires  des 
forces  F,  F',  F%  ...  est  nulle  pour  tout  déplacement  du  pointi 
le  point  est  en  équilibre. 

En  effet,  on  peut  remplacer  la  somme  des  travaux  élémen- 
taires des  composantes  F,  F',  F",  ...  parle  travail  élémentaire 
de  leur  résultante  R  ;  ce  travail  étant  nul,  ou  bien  la  force  R 
est  nulle,  ou  bien  elle  a  une  direction  perpendiculaire  à  Télé- 
ment  MM\  Mais  il  en  est  ainsi  pour  tout  déplacement  du  point, 
et  la  direction  de  MM'  est  arbitraire.  La  direction  de  la  résul- 
tante devrait  donc  être  normale  à  toutes  les  lignes  qu'on  peut 
mener  par  le  point  M,  ce  qui  est  impossible.  Donc  R  =  0,  et  le 
point  est  en  équilibre. 

Traduisons  analytiquement  ces  conditions  ;  nous  retrouve- 
rons les  trois  équations  d'équilibre  posées  dans  le  §  22. 

Soient  X,  Y,  Z,  les  composantes  de  la  force  F,  parallèles  à 
trois  axes  rectangulaires  ; 

X',  Y',  Z',  les  composantes  de  la  force  F'  ; 

X",  Y'',  Z",  les  composantes  de  la  force  F",  etc. 
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Décomposons  aussi  rélêmenl  MM'  =  Is  parallèlement  aux 
mêmes  axes,  el  soient  !jr,  cy,  Iz,  ses  composantes  '. 

Le  travail  élémenlaîre  de  la  force  F  sera  égal  à 
X^  -r-  \tij  -f-  Izz;  le  travail  de  la  force  P,  à  Vîx  -4-  Vcy  -+-  Z'::; 
le  lra\ail  de  P,  à  \'lx  -+-  \'zy  H-  Z'ss,  etc.,  et  la  somme 
des  travaux  élémentaires  de  toutes  les  forces  données  sera 
égale  à 

=  x  +  v-hX'-h...  tx-H  J-^-v+ï"^-...'cy+(Z+Z'-l-Z"-^-...,'5'- 
Ce^e  somme  doit  être  identiquement  nulle,  quel  que  soit  le 
déplacement  MM',  c'est-à-dire  quelles  que  soient  les  projec- 
tions IXy  Cl/,  c3,  de  ce  déplacement  sur  les  trois  axes.  Pour 
qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  et  il  suDit  que  les  facteurs  de  cj, 
de  hjy  de  cr,  soient  séparément  nuls,  ou  bien  que 

x  +  v+X''+...=o, 

z  -h  Z'  -h  Z"  -+-...  =  0. 

Ce  sont  les  trois  équations  d'équilibre  d'un  point  malériel 
libre  dans  l'espace. 

Les  quantités  ex,  hj,  Izy  sont  des  quantités  auxiliaires  infi- 
niment petites,  qui  doivent  rester  arbitraires  dans  toute  la 
suite  du  calcul,  et  qui  dispai*aissent  du  résultat  définitif. 

i  16.  Considérons  un  point  matériel  M,  assujetti  à  glisser 
sans  frottement  sur  une  surface  fixe,  S,  et  sollicite  par  des 
forces  données  F,  F',  F",  ...• 

Nous  pouvons  regarder  ce  point  comme  libre  en  joignant 
aux  forces  données  la  réaction  normale  inconnue,  N,  de  la  sur- 
face. Le  point  devenu  libre  pourra  recevoir  des  déplacements 
dans  toutes  directions  autour  de  la  position  M  qu'il  occupe. 
Mais,  parmi  ces  déplacements,  considérons  seulement  ecfux  qui 
so7it  compatibles  avec  les  liaisons  du  pointy  c  esl-à-dire  ceux  qui 

*  On  emploie  la  caractéristiciue  o  pour  représenter  les  déplacements  xirtuols 
et  leurs  projections  sur  les  aies,  en  réservant  la  caractédslique  d  pour  les 
déplacenienls  réels.  On  verra  en  dynamique  l'utilité  de  ce  changement  de 
notation. 
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s'opèrent  sur  la  surface  S.  Tous  ces  déplacements  sont  nor- 
maux à  la  direction  de  la  force  N,  et,  par  suite,  pour  chacun 
d'eux,  le  (ravail  élémentaire  de  cette  force  est  nul. 

Il  faut  et  il  suffit,  pour  que  le  point  M  soit  en  équilibre,  que 
la  somme  des  travaux  de  toutes  les  forces  qui  y  sont  appli- 
quées, y  compris  la  réaction  N,  soit  nulle  pour  un  déplace- 
ment quelconque.  Si  l'on  ne  considère  que  les  déplacements 
compatibles  avec  les  liaisons,  le  travail  de  la  réaction  N 
étant  nul  pour  chacun  d'eux,  le  travail  des  forces  données, 
F,  F',  F",  ...  est  ^ussi  égal  à  zéro.  Et  cette  condition  néces- 
saire pour  l'équilibre  est  suffisante  ;  car  elle  indique  que  la  ré- 
sultante des  forces  données  F,  F',  F", ...  est  normale  aux  dé- 
placements considérés,  c'est-à-dire  normale  à  la  surface  S. 
La  réaction  N  sera  égale  et  contraire  à  la  résultante  de  ces 
forces. 

Les  conditions  d'équilibre  d'un  point  assujetti  à  glisser  sans 
frottement  sur  une  surface  fixe  sont  donc  comprises  dans 
renoncé  suivant  :  //  faut  et  il  suffit  que  la  somme  des  travaux 
élémentaires  de  toutes  les  forces  données  soit  nulle,  pour  tout 
déplacement  du  point  tangentiel  à  la  surface^  c'est-à-dire  com- 
patible avec  la  liaison. 

Il  est  facile  de  reconnaître,  en  décomposant  un  déplace- 
ment quelconque  du  point  parallèlement  à  deux  axes  rectangu- 
laires menés  dans  le  plan  tangent,  que  ces  conditions,  dont  le 
nombre  parait  illimité,  se  réduisent  seulement  à  deux  condi- 
tions distinctes. 

Appelons  X,  Y,  Z  les  composantes  de  la  résultante  des  forces 
données  qui  sollicitent  le  point,  décomposées  parallèlement 
aux  axes,  et  soit 

l'équation  de  la  surface  S. 

Appelons  Bx,  Sy,  Zz,  les  projections  sur  les  axes  du  déplace- 
ment virtuel  infiniment  petit  imprimé  au  point  le  long  de  la 
surface.  La  condition  d'équilibre  sera 
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quels  que  soient  les  déplacements  projetés,  8ar,  iy,  ?a,  poum: 
qu'ils  satisfassent  à  l'équation  de  la  surface,  cesl-à-dire  à  k 
relation 

Entre  ces  équations,  nous  pouvons  éliminer  l'un  des  dé- 
placements, îa'par  exemple,  ce  qui  donnera 

Cette  équation  doit  être  vraie  quels  que  soient  8*  et  2y,  et. 
par  suite,  elle  se  décompose  en  deux  autres  : 

On  a  donc  la  suite  de  rapports  égaux  : 

—  =  — —  i. 

rf»  df         rfy  ' 

fix       dy       dx 

Ces  conditions  nous  étaient  déjà  connues  (g  80). 

117.  Prenons  encore  un  point  M  assujetti  à  glisser  sans 
frottement  sur  une  ligne  fixe,  L.  On  répétera  les  mômes  rai- 
sonnements, et  on  arrivera  à  la  m<}me  conclusion.  La  cm- 
dUion  nécessaire  et  suffisante  pour  Véquilïbre  est  que  la  sommt 
des  travaux  élémentaires  des  forces  données  soit  nulle  pour  ks 
déplacements  compatibles  avec  la  liaison,  c'est-à-dire  ici,  pour 
un  déplacement  infiniment  petit,  donné  au  point  U  long  de  lu 
ligne  L. 

On  exprime  par  cette  condilion  que  les  forces  données  onl 
une  résultante  normale  à  celte  ligne;  la  réaction  de  la  ligne 
est  égale  et  contraire  à  la  résultante. 

Analytiquement ,  la  condition  d'équilibre  s'exprime  par 
l'équation 
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et  la  condition  de  compatibilité  avec  les  liaisons,  par  les 
équations  différentielles 

Entre  ces  trois  équations,  on  pourra  éliminer  les  rapports 
T^ ,  — ,  et  Péquation  finale  sera  l'équation  cherchée  (g  83). 

118.  Les  trois  énoncés  particuliers  que  nous  venons  de  don- 
ner sont  tous  compris  dans  cet  énoncé  général  : 

Pour  quUin  point  matériel  assujetti  à  certaines  liaisons  soU  en 
équiUbre^  il  faut  et  il  suffit  que  la  somme  des  travaux  élémen- 
taires des  forces  données  qui  le  sollicitent^  soit  égale  à  zéro  pour 
tout  déplacement  compatible  avec  les  liaisons. 

Les  liaisons  dont  il  est  ici  question,  équivalent  à  des  éga- 
lités, et  s'expriment  analytiquement  par  des  équations;  dire, 
par  exemple,  qu'un  point  est  assujetti  à  glisser  sur  une 
sphère  fixe,  c'est  dire  que  la  distance  de  ce  point  au  centre 
de  la  sphère  est  constante  et  égale  à  son  rayon.  Nous  avons 
vu  qu'il  y  a  des  liaisons  d'un  autre  genre;  ce  sont  celles  qui 
équivalent  à  des  inégalités  :  telle  est  la  condition,  pour  un 
point  matériel,  d'être  toujours  à  l'intérieur  d  une  sphère  don- 
née; on  la  traduirait  analytiquement  en  exprimant  que  sa 
distance  au  centre  de  la  sphère  est  au  plus  égale  au  rayon. 
On  peut  d'ailleurs  la  réaliser  matériellement  en  reliant  le 
point  matériel  au  centre  par  un  fil  inextensible  égal  au 
rayon  de  la  sphère.  Dans  ce  cas,  ou  bien  le  point  est  comme 
libre  dans  Tintérieur  de  la  sphère,  et  alors  la  condition 
nécessaire  et  suffisante  pour  son  équilibre  est  que  la  somme 
des  travaux  des  forces  données  soit  égale  à  zéro  pour 
tous  les  déplacements  qu'on  peut  lui  attribuer  ;  ou  bien  le 
point  est  sur  la  surface^  et  son  équilibre  suppose  l'interven- 
tion de  la  tension  du  fil,  laquelle  est  normale  et  dirigée  vers 
l'intérieur.  Parmi  les  déplacements  virtuels  qu'on  peut  donner 
au  point,  les  uns  sont  dirigés  le  long  de  la  surface  :  pour 
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ceux-là,  le  travail  de  la  réaction  csl  nul  ;  les  autres  sont  diri- 
gés en  dedans  de  la  surface,  et  pour  ceux-là  le  travail  de  la 
réaction  est  positif.  Le  point  matériel  peut  encore  élrc  con- 
sidéré comme  libre,  pourvu  qu'on  remplace  la  surface  par  une 
réaction  équivalente.  La  somme  des  travaux  élémentaires  de 
toutes  les  forces  qui  le  sollicitent  est  nulle  pour  tous  les  dé- 
placements qu'il  peut  recevoir.  Donc  la  somme  des  travaux 
des  forces  données  est  nulle  pour  les  déplacements  qui  se  font 
le  long  de  la  surface,  et  elle  est  négative  pour  les  déplacements 
dirigés  vers  Tintérieur;  car  on  doit  obtenir  zéro  en  ajoutant  à 
celte  somme  le  travail  positif  de  la  réaction  qui  complèle 
l'équilibre. 

Ainsi  l'équilibre  n'exige  pas  toujoui^s  que  la  somme  des 
travaux  élémentaires  des  forces  données  soit  nulle  pour  les 
déplacements  compatibles  avec  les  liaisons.  Lorsqu'on  laisse 
de  côté  certaines  forces,  comme  ici  la  tension  du  fil,  il 
est  possible  que  la  somme  des  travaux  des  forces  que  Ton 
a  prises  à  part  soit  différente  de  zéro  pour  certains  dépla- 
cements ;  il  faut  alors  et  il  suffit  que  cette  somme  soit  né- 
gative. Ce  cas  particulier  ne  se  présente  jamais  lorsque  les 
liaisons  permettent  de  changer  à  la  fois  le  sens  de  tous  les 
déplacements;  car  ce  changementde  sens  entraîne  un  change- 
ment du  signe  des  travaux  des  forces,  et  par  suite  la  somme  des 
travaux,  si  elle  était  négative  pour  un  déplacement  particulier, 
redeviendrait  positive  pour  le  déplacement  contraire  ;  Tcquî- 
libre  ne  serait  donc  plus  assuré.  Qu'on  reprenne  l'exemple 
simple  que  nous  venons  de  traiter,  et  l'on  reconnaîtra  que  la 
somme  négative  correspond  en  effet  à  des  déplacements  vir- 
tuels pour  lesquels  le  changement  de  sens  n'est  pas  admis- 
sible, tandis  que  la  somme  nulle  correspond  à  des  déplace- 
ments qui  peuvent  s'opérer  le  long  de  la  surface  dans  un  sens 
ou  en  sens  opposé. 
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AITU.  ATIO.N    DU   Tli.'.OliLME    DU    TRAVAIL    VI.TIEL    A    LA    KECllLKlIi:: 

DIS    iNÔUMAI.ES    A    CKHTAINLS   COUIDI-S. 

119,  Soient  A,  B,  C,  ...  des  poinis  fixes;  considérons  un 
point  mobile  M,  dont  les  distances  MA,  MB,MC,  ...à  ces  poinis 
lîxes  soient  liées  entre  elles  par  une  équalion  donnée.  Po- 
sons, par  exemple,  MA  =  r,  MB  =  t-',  MC  =  r", . . .  et  soit,  entre 
toutes  ces  distances,  la  relation 

(«)  F(r,  r',r"....)=0. 

Cette  équation  définit  en  général  une  surface  dans  l'espace 
et  une  ligne  sur  le  plan.  Les  coordonnées  r,  i ',  r", ...  ne  sont 
pas  indépendantes;  cardés  qu'on  donne,  dans  l'espace,  les 
trois  dislances  MA,  MB,  MC,  la  posi- 
tion du  point  M  est  déterminée,  et  .    v  - 
les  autres  dislances  s'en  déduisent.                   /:.^]  vf 
Sur  le  plan,  deux  dislances  suffisent    ^  -  ^ 
pour  définir  la  position  du  point,  et 
les  autres  en  sont  des  fondions, 
qu'il  serait  facile  de  déterminer.  ^ 

Proposons  -  nous    de   mener   au  fî".  los. 

point  M  la  normale  au  lieu  géomé- 
trique des  positions  du  point  mobile.  Pour  fixer  les  idées,  nous 
supposerons  que  ce  lieu  soil  une  surface  S,  représentée  dans 
l'espace  par  réqualioa  (1). 

Prenons  sur  la  surface  S  un  point  M'  infiniment  voisin  du 
p>int  M  ;  joignons  M'A,  M'B,  M'C, ..;  ces  dislances  seront  repré- 
sentées respectivement  par  r  -f-  rf/*,  r'  -h  (lr\  r"  +  rfr",  ...,  et 
les  différentielles  dr,  rfr',  dr",  ...  seront  respectivement  égales 
aux  projections  Ma,  M?,  M^,  ...  de  Tare  MM'  iur  les  directions 
des  rayons  MA,  MB,  MC,  ...,  affectées  chacune  du  signe  con- 
venable. On  aura  d'ailleurs,  puisque  le  point  M'  appartient  au 
lieu  géométrique  des  points  M, 

F  (r -f  dr,  »•' -f-  dr",  r"  -h  c/r". . . .)  =  0, 
II.  --'  nie,  coLLiONo:(t  12 
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OU  bien 

ConsiiltTons  une  force  appliquée  au  poîiil  M  dans  ladirer 

rfF  .    d¥ 

lion  MA  el  ê:;ale  à  -j-î  'e  produit  -r-  dr  est  le  travail  de  cellf 

dr         '  dr 

d¥ 

lotce  quand  le  point  M  passe  de  M  en  M'.  De  môme  -j-,  dr  e  l 

le  travail  élémentaire  d'une  force  égale  à  -p, ,   appliquée  au 

point  M,  et  dirigée  de  M  vers  B  ;  chaque  terme  de  l'équa- 
tion ri)  représente  ainsi  le  travail  élémentaire  d'une  fore»' 
éi'ale  à  Tune  des  dérivées  partielles  de  la  fonction  F,  el  celle 
équation,  indiquant  que  la  somme  des  travaux  élémentaire^ 
de  toutes  ces  forces  est  nulle,  montre  en  même  temps  qu'elk^ 
se  font  équilibre  sur  un  point  assujetti  à  la  liaison  (1). 
Donc  leur  résultante  est  ou  nulle,  ou  normale  à  la  surface  S. 

On  construira  donc  la  résultante  des  forces  -r,  -7-,^  -r-.,.  . 

dr  dr    dr" 

respectivement  portées  sir  les  rayons  MA,  MB,  MC,  ...;  et  .<i 

Ke  polyijone  des  forces  ne  se  ferme  pas  de  lui-même,  la  résultante 

qui  le  fermera  sera  la  dire:tion  de  la  normale  cherchée. 

Tel  est  l'énoncé  de  la  règle  connue  en  géométrie  sous  le 
nom  de  ré(jle  de  Tschirnhausen.  Elle  s'applique  aussi  bien  aux 
lignes  dans  le  plan  qu'aux  surfaces  dans  Tespace.  Elle  sul>- 
siste  encore  quand  on  remplace  quelques-uns  des  points  A  par 
des  surfaces  (par  des  lignes  dans  le  plan),  auxquelles  le  rayon 
correspondant,  MA,  soit  assujetti  à  rester  normal. 

Exemples.  —  1"  Ellipse. 

L'équation  bipolaire  de  l'ellipse  rapportée  à  ses  foyers  esl 

M  r  +  r'  =  2a. 

^>^^ I  \  La  fonction  F  est  ici  r  -h  r'  —  2a. 

^^  \  /  ^y^        Donc 

KiK.lUO.  '"•  '      *'*•' 

Prenons  donc  sur  MA  =  r  une  longueur  arbitraire  MC,  et 
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sur  m  =  r'  une  longueur  MD  =  MC;  achevons  le  losange 
MCÇD.  La  diagonale  ME,  bissectrice  de  l'angle  AMB,  est  la  nor- 
male cherchée. 

2"  Section  conique  rapportée  à  un  foyer  B  et  a  une  direc- 
triée  Cb. 

Soit 

IIA=r,    MB  =  f. 

L'équation  du  lieu  est 

r  =  Kr'. 

Donc 

K  =  r  — Kf, 
dr' '^• 

Sur  le  rayon  xMA  prenons  une  longueur  arbitraire  ME;  puis 
sur  le  prolongement   de   MB  prenons 
MF=:MExK;   achevons  le  parallélo- 
gramme, et  menons  la  diagonale  MG; 
ce  sera  la  normale  cherchée. 

Si  Ton  prend  ME  =  MB,  on  aura 

Nous  avons  vu  en  cinématique  (§  85) 
que  la  tangente  au  lieu  s* obtenait  en 
joignant  le  point  M  au  point  T,  inlersec- 
lion  de  la  directrice  avec  la  perpendiculaire  BT  élevée  au 
point  B  sur  le  rayon  MB.  L'angle  GMT  est  donc  droit. 

3*  Lieu  géométrique  représenté  par  V équation  . 

rapporté  à  deux  pôles  A  et  B. 

dr 

dV 

—  —  —  K       « 

Prenons  sur  le  prolongement  de  MA  une  longueur  MC  =  MB, 


Fig.  UO. 


el  sur  le  côte  MB  une  longueur  MD  =  MBxK  =  MA;  ache- 
vons le  parallélogramme  CMfiC«  b 
V   ^  \         diagonale  ME  est  la  normale  au  lieu 
\^  ^  des  points  M. 

_     ,  ._\   \  On  remarquera  que  le  IrianglpMDt 

\      \^      a  l'angle  MDE  =  AMB,  que  le  cùlé 

\,  ^'^^    DE  =  MC  =  MB,  qu'enfin  DM  =  .ViI. 

Ce  triangle  e^l  donc  égal  au  triaii- 

^*«-  ***•  gle  AMB;  el  l'angle  EMD  est  b-A  à 

'angle  MAB.  Il  en  résulle  que  les  deux  Iriangles  OMA,  OMli, 

sont  semblables,  car  ils  ont  un  angle  commun  0,  d  lan^Ir 

BMO  égal  à  MAO.  On  a  donc  la  série  de  rapports  égaux  : 


Donc 


OD 
UO 

MB 
Ha 

1 

NU 
AO  "~ 

Mi{ 
MA~ 

1 

OD 
AO 

1 

» 

équation  qui  montre  que  le  point  0  ei^l  fixe  sur  la  cliroc 
tion  AB,  et  que,  par  suite,  le  lieu  des  poinls  M  es!  une  cirDii- 
férence  (I,  g  8i). 

f  Ueii  (jéométrique  des  poinls  M  Uh^  qu'en  faisant  MA^^r, 
Ml}=:::r',  et  apj.elant  /*,  /',  h  des  quantités  constantes^  on  ait 

On  peut  simplifier  celle  équalion 

en   rapportant    les    distances   du 

point  M  h  des  circonférences  fixes 

décrites  aulour  dos  pôles  A  et  B 

'"'S-  ***•  comme  centres. 

Chassons  les  di'nomii  utcuii',  puis  divisons  par  h: 

n  h 
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tr 

AjonlanI  de  pari  cl  d'autre  y^»  il  vient 

('-y(--î)=s- 

Des  points  A'  et  B,  comme  centres,  avec  des  rayons 
AC  =  ^ ,  BD  =  - ,  décrivons  des  cercles  qui  coupent  en  C  et  D 
les  rayons  vecteurs;  Téqualion  du  lieu  sera 


ou  bien 


MCxMD  =  ^=^ACxBD, 


en  appelant  p  et  p'  les  distances  du  point  M  aux  circonrércnccs 
AC,  BD. 

Appliquant  la  règle  de  Tscliirnhausen  à  cette  nouvelle  équa- 
tion, on  aura 

On  prendra  donc  sur  MA  une  longueur  ME  =  Mn,  et  sur  MB 
une  longueur  MF  =  MC,  et  construisant  le  parallélogramme 
sur  ces  deux  longueurs,  on  aura  la  normale  MN. 


APPLICATI  >N    DU   THÊOnÈME    DU   TRAVAIL    VIRTUEL   A    LA    RECHERCnC 
DE   CERTAINES   QUESTIONS   DE   MINIMUM. 

120.  Soient  (lig.  115)  A  et  B  deux  points  fixes,  et  CD  une 
droite  qui  les  laisse  de  difîérenls  côtés  de  sa  direction.  La  fi- 
gure est  supposée  plune. 

On  propose  de  trouver  sur  la  droite  CD  un  point  M  tel, 
qu'enjoignant  MA,  MB,  la  somme 

MAXfl-f-MBxfr 

soit  minimum,  a  et  fr  étant  des  nombres  donnés. 
Supposons  le  problème  résolu  et  soit  M  le  point  cherché. 
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Prenons  un  point  M'  infiniment  voisin  du  point  M.  La  fonction 
MA  x« -H  MB  X /^  passant  par  un  minimum  au  poinl  M,  la 
différence 

[M'A  X  a  -f-  M'B  X  h]  —  (MA  X  n  -f  MB  X  b\ 

est  un  infiniment  petit  d'un  ordre  supérieur  au  premier. 
Nous  pourrons  donc  poser,  en  né^-ligeanl  les  infiniment  petits 
du  second  ordre  et  des  ordres  plus  élevés, 

,>rA-  MA)  X  a  +  iM'B  —  Ml;)  X  ^  -=  0. 

Projetons  le  point  M'  en  x  sur  le  rayon  MA  et  en  ,3  sur  le 

rayon  Mr>;   nous  aurons,  avec   la 
même  approNimotion, 


•1 


'a/ 


/  ;  Jl  A  — MA  =  .\ï  — MA  — —  M». 

I 

B'    m;-/  :  M'B  — MB--li'^-MUnr^^-+-M3. 


:  /  \' 
/  ?'  ; 


La  condition  du  minimum  sVx- 
piime  donc  par  rétjuation 


\ 


Sous  celte  forme,  on  roc  niiait  qu'elle  exprime  l'équilibre 
de  deux  forces  é!.^;il(^s  lespectiveuicnt  à  a  ci  à  />,  applicjuées 
à  un  point  M  assujclli  à  glisser  snns  frollement  sur  la  ligne 
i^I),  et  dirigées  l'une  suivant  MA,  Taulre  suivant  aMH;  car 
^/ X  Ma  est  le  Iravail  élémenlaii'c  de  la  force  «,  et  — /^xM^ 
esl  le  travail  éiémenlairiî  de  la  force  h.  L'équilibre  existant,  h 
résultante  des  forces  u  et  b  esl  i;orniale  à  la  droite  CD  (^  Il  7). 
Telle  esl  la  condition  géoméli  irpie  du  nnninium. 

Au  point  M  menons  la  norniale  NN'  à  la  droite  CD,  et  soient 
9  et  9'  les  angles  AMN,  IIMN'  formés  par  les  r.iyons  MA,  MH 
avec  les  parlies  MX  el  MN'  de  la  normale.  I/éiiuilibre  des  forces 
a  et  //  pourra  s'exprinitM*  |)ar  ré(|ualion 

(f^\[\-^    ■  /'S  II -y; 

car  celle  éqnalion  nionlre  (|ue  lis  l'orccs  u  1 1  b  se  détruisent  en 
projection  sur  la  droite  CD  ;  K  ur  ivsultanle  se  léduit  donc  à  la 
dilTérence,  a  cos  z  —  b  cos  9',  de  leurs  composiuites  normales. 
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La  con'lition  du  minimum  s'exprime  ainsi  par  Téquation 


siny  _  a 


Pour  déterminer  la  position  du  point  M ,  projetons 
A  cl  B  en  A'  el  B',  sur  la  droite  CD,  el  faisons 
AA'  =  m,  BB'  =  n,  B'A'=p,  quantités  connues.  Posons  de 
plus  B'M=a:;  on  en  déduit  MA'=p  —  x.  On  a  d'ailleurs 


sin  y  = 


sin  v'  = 


L'équation  dont  on  devra  tirer  x  est  donc 


-«-=?^^^==o. 


V i*  H-  »•        ^(/>  — Jt)* -f  W4« 

« 

Elle  est  du  quatrième  degré ,  mais  elle  a  nécessairement 
une  racine  réelle  el  une  seule,  comprise  entre  0  et  p  ;  c*esl 
celle  qui  répond  à  la  question. 

On  remarquera  Tanalogie  du  résultat  oblenu  avec  les  lois 
de  la  réfraction  de  la  lumière  :  Téqualion 


sin  f '  _  « 
sin  9  ~~  h 


exprime  la  constance  du  rapport  entre  le  sinus  de  Y  angle  de 
réfraction  et  le  sinus  de  Vangle  dHncidetice^  pour  un  rayon  lu- 
mineux qui  irait  du  point  A  au  point  B  en  traversant  deux 
milieux  différents,  séparés  par  la  surface  CD.  La  signification 
de  ce  rapport  est  d'ailleurs  difiérenle,  suivant  qu'on  adople  la 
théorie  de  Newton,  ou  celle  de  Huygens  cl  de  Fresnel. 

Nous  retrouverons  Tapplication  du  même  principe  dans 
la  dynamique  du  point,  dans  l'cquilibre  des  lignes  funi- 
culaires, etc. 

121 .  Nous  allons  démontrer  qu'inversement  le  problème  de 
l* équilibre  d'un  point  unique,  assujetti  à  glisser  sans  frottement 
sur  une  surface  fixe^  ou  sur  une  cciube  fixe,  peut  se  ramener,  en 


j^i  AïTLn:\T;riNs  Aix  îrob  tas    . 

tjênéiaU  à  la  alnUon  tluti  problème  de  minimum  ou  de  maii- 
miim. 

Supposons  d*jI)orJ  qu'il  s^agîsse  d^un  point  glissant  sur 
une  surface. 

Les  équations  d'équilibie  sont,  en  appelant  X,  Y,  Z,  les 
sommes  des  composantes  des  forces  qu'on  suppose  expri- 
mées en  fonction  des  coordonnées  x,  y,  z  du  point  mobile,  et 
en  représentant  par  F  =  Oréqualion  de  la  surface  donnée, 

F  =  0      cl      Xox -f- Ycf/ -h  Ki  =  0. 

Si  \lx -h  \ly -h  Hz  est  la  difîérentieile  exacte  d'une  fonc- 
tion 9  de  X,  1/,  s,  ou  si  la  multiplication  par  un  facteur  conve- 
nable rend  celle  fonclion  une  différentielle  exacte,  la  condi- 
tion d'équilibre  exprime  qu^au  point  cherché  l'intégrale  de 
celle  dinérenlicUe  est  maximum  ou  minimum,  sauf  certains 
cas  exceptionnels. 

Lorsque  \lx  -h  Ysj/  -4-  Zss  n'esl  pas  une  différentielle  exacte, 
et  ne  peut  le  devenir  par  la  mulliplication,  on  peut  rem- 
placer dans  cette  fonclion  z  et  es  par  leurs  valeurs  en  x,  j/, 
ex,  èj/,  déduites  del'équalion  F=0;  la  condition  d'équilibre 
est  alors  ramenée  à  uneéqu jlion  delà  forme  X^îx-i-Yjèj=:0, 
qui  ne  ronlient  pins  que  deux  variables,  et  qu'on  peut  tou- 
jours intégrer  en  la  multipliant  par  un  facteur  convenable- 
ment choisi.  La  condition  d'équilibre  revient  donc  encore  à 
exprimer  qu'une  certaine  fonction  9  des  variables  x  et  y  est, 
sauf  exceptions,  minimum  ou  maximum  au  point  cherché. 

Qu;ind  le  point  esl  assujetti  à  glisser  sur  une  courbe,  il  peiil 
se  faire  encore  que  Xcx-l- Ycj/H-Zss  soit  une  différentielle 
exacte,  ou  le  desienne  quand  on  la  multiplie  |)ar  un  facteurX; 
cl  alors  la  fonclion  9=^/A(Xsx-4-Y$j/-hZcs)  passe  géné- 
ralement par  un  maximum  ou  un  minimum  pour  la  posi- 
tion d'équilibre.  S'il  en  est  autrement,  on  pourra  toujours, 
au  moyen  des  deux  équations  de  la  courbe,  F=0,  Fj=0, 
exprimer  y  ci  z  en  fonction  de  x,  et  ramener  la  fonction 
Xcx  -h  Ycj/  -+-  Zcs  à  ne  contenir  qu'une  seule  variable  x.  La  qua- 
drature pourra  alors  s'effectuer,  et  la  fonction  ainsi  obtenue 
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passera  génitralcmcnl,  lorsque  le  poinl  sera  dans  sa  po>ilion 
d^équilibrc,  par  un  maximum  ou  un  minimum. 

122.  Exemple.  —  Équilibre  (Vun  point  matériel  M,  assujetti  à 
ylisser  sans  frottement  sur  la  surface  ellipsoïdale  définie  par 
VéqualioH 

et  attiré  vers  le  centre  0  de  cette  surface, 

La  force  qui  sollicite  le  point  M  étant  dirigée  vers  le  point  0, 
nous  pourrons  représenter  ses  composantes  par  les  pro- 
duits 

X=Yx, 
Y  =  Vy, 

V  désignant  une  fonction  quelconque  de  x^  de  y  et  de  z. 
L'équation  d'équilibre  sera 

Le  premier  membre  n'est  pas  iutégrable,  sauf  le  cas  où 

V  est  une  fonction  de  ai'-hy'-Ha',  ou  de  la  distance  MO.  S'il 
en  est  autrement,  on  rend  la  fonc-  ^i 

tion  intëgrable  en  la  multipliant  par 

i 

V  ;  elle  devient  alors  x^x  -H  i/îi/  -f-  zlz, 

qui    est   la   difTérentielle   exac!e   de 

\ 

ô(x'-Hy*  +  «').  On  en  conclut  que 

les  positions  d'équilibre  du  point  M    ^.  ' 
correspondent  aux  maxima  et   aux  ftg.  114. 

minima  de  la  fonction  x* -h  j/' 4- a;%  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  de  la  distance  OM. 

Le  calcul  direct  fait  connaître  ces  positions.  Éliminons  §2 
cnlre  les  équations 

yxSx  -f  Vi/oy  -f  Ysos  =  0 

cl 

xùx      ySi/  .   5^5  _  Il  • 
— T  "T-  -73-  -r  — =•  —  U. 
à*         U*         c* 
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U  vient  en  multipliant  la  première  par  -,  la  seconde  par 
\zy  et  en  retranchant 

Les  équations  d'équilibre  sont  donc 

•-{r.-i)-». 

auxquelles  on  peut  joindre 

On  y  satisfait  en  posant  soit  V  =  0,  solution  qui  doit  vire 
écartée,  puisqu'elle  annule  la  force  ;  soit  deux  quelconqiu> 
dos  (rois  équations 

ce  qui  définit  les  sommets  de  la  surface,  points  pour  lesquds 
le  rayon  OM  est  perpendiculaire  à  Tellipsoïde,  et  devient  gnu'- 
ralement  maximum  ou  minimum.  On  peut  observer  que  le 
sommcl  de  Taxe  moyen  n'est,  dans  ce  cas,  ni  un  maximum  ni 
un  minimuin. 

Dans  le  cas  particulier  de  l'ellipsoïde  de  révolution,  si  Ton 
tx  a  =  b  par  exemple,  leséqualions  d'équilibre  sont  salisfuiies, 
soit  par  5  =  0,  ce  qui  donne  tous  les  points  de  l'équateur  AB, 
soit  par  a-=0,  j/  =  0,  ce  qui  donne  les  pôles,  C,de  la  surfuco. 

Enfin,  si  a  =  b=^c^  rdlipsoïdc  devient  une  sphère,  et 
tousses  points  sont  pour  le  point  M  une  position  d'équilibro- 
En  même  temps  la  dislance  OM  rcsle  constante. 


•    CHAPITRE  II 

THÉORÈME    OU   TRAVAIL  VIRTUEL  POUR   UN  SYSTÈME   MATÉRIEL 


TRAVAUX   ÉLÉMENTAIRES  DE    DEUX    FORCES  MUTUELLES. 

123.  Il  est  nécessaire,  pour  élendrc  à  un  sysième  de  poinls 
in.itériels  le  thôorùme  du  travail  virtuel,  qui  n*est  encore 
démontré  que  pour  un  poinl  isolé,  de  délerminer  la  somme 
des  travaux  élémenlaires  de  deux  forces  mutuelles,  F  et  F', 
égales  el  contraires,  sollicitant  deux  points  matériels  ÂetB. 
Nous  supposerons  d'abord  que  ces  forces  soient  allractives. 
Donnons  au  point  A  un  déplacemnit  infiniment  petit  AA', 
el  en  même  temps  au  point  B,  un  dé- 
placement iniiriiment  petit  6B^  Pro- 
jetons les  poinls  A'  et  B'  en  a  et  6,  sur 
la  dioile  AB.  Le  travail  de  la  force  F, 
appliquée  au  point  A,  est  égal  au  pro-  '^ 

duit  FxAa;  le  travail  de  la  force  F',  appliquée  au  point  B, 
est  de  même  F  xBfr^  et  dans  Télat  de  la  figure,  ces  deux  tra- 
vaux sont  positifs;  leur  somme  algébrique  est  donc  égale  à 
FxiAa-f-Bfr),  ou  bienàFx{AB— a6). 

Mais  les  déplacements  AA',  BB'  étant  infiniment  petits,  la 
droite  A'B'  fait  un  angle  infiniment  petit  avec  la  droite  AB,  et 
par  suite  (I,  g  61)  on  a,  à  moins  d^un  infiniment  petit  du 
second  ordre,  A'B'=aft;  en  définitive,  le  travail  Fx(AB— ofr) 
est  aussi  égal  à  Fx(AB  — A'B'),  c'est-à-dire  au  produit  de 
la  force  mutuelle  qui  tend  à  rapprocher  les  deux  points  A  et  B, 
par  la  diminution  de  leur  distance. 
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Ce  rûsullal  Cbl  général,  pour\u  que  l'on  lionne  compte  d > 
signes.  Si  Fesl  la  fori:e  muluello  qui  agit  sur  les  deux  \mu[^ 
A  et  B,  r  leur  dislancc  AB,  el  r'=r-i-rfr,  ce  que  devient  ia 
distancer  après  les  déplacements  virtuels  imprimés aui  poinU 
A  el  B,  le  travail  élémentaire  des  deux  forces  F  a  pour  expres- 
sion générale 

F  X  (r'  —  r)  =  Vdr, 

pourvu  qu  on  prenne  les  foras  F  positivement  si  elles  sont  réiiul- 
siveSy  et  négativement  si  elles  sont  attractives.  Grâce  à  celte  con- 
vention, on  pourra  dire  que  le  travail  des  deux  forces  F  est 
égal  au  produit  de  leur  valeur  commune  par  la  variation  (h, 
subie  parla  distance  de  leurs  points  d'application. 

Si  les  déplacements  virtuels  imprimés  aux  points  A  et  I! 
laissent  sans  altération  la  distance  de  ces  deux  points. 
ilr  étant  alors  égal  à  zéro,  le  travail  des  forces  muluellt'> 
est  nul. 

124.  On  ne  change  pas  le  travail  d'une  force  F,  appliquée  li 
un  point  A,  on  supposant  que  cette  force  soit  appliquée  en  un 
autre  point  B,  pris  sur  sa  direction,  et  invariablement  lié  au 
premier.  En  effet,  appliquons  au  point  B  deux  forces  égales  cl 
contraires l'  et  F",  toutes  deux  égales  ù  la  force  F,  el  agissant 
dans  la  direction  de  la  droite  AB.  Celte  addition  de  deux  forces 

égales  et  contraires,  appliquées  en  un  même 
*li  point  B,  ne  change  rien  à  la  somme  des  travaux 
élémentaires  de  toutes  les  forces  données  ;  car. 


'/ 


quel  que  soit  le  déplacement  infiniment  peiit 

j.  /  qu'on-  imprime  au  point  B,  le  travail  correspon- 

/  dant  de  Tune  des  forces,  F',  est  égal  en  valeur 

K/  absolue,  et  de  signe  contraire,  au  travail  de  Tau- 

/  tre  force  F".  L'ensemble  des  forces  F,  F',  K"  donne 

^^  donc  une  somme  de  travaux  égale  au  travail  de 

Fig.  lie.  j^  j.^j,^g  Y  prise  seule.  Mais  les  forces  F  et  I" 

prises  ensemble  ont,  en  vertu  du  théorème  précédent,  un 
travail  égal  au  proJuit  de  la  force  F  par  la  variation  de  in 
dislancc  AB,  et,  comme  nous  supposons  celte  distance  con- 
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slante,  la  somme  des  travaux  de  ces  deux  forces  est  nulle;  il 
reste  donc  le  travail  de  la  loi  ce  F',  i}gal  au  travail  de  la  force  F. 

125.  Le  travail  élémenlaire  de  deux  forces  porallèles  F  cl  F', 
appliquées  à  deux  points  Â  et  1),  invariablement  réunis  l'un  à 
Taulre,  est  égal  au  travail  de  leur  résultante.R. 

En  cfFcl,  la  dislance  ÂB  restant  constante,  la  somme  des 
tra\aux  d^sfoices  F  et  F'  n*est  pas  altérée  quand  on  introduit 
deux  nouvelles  forics  foi  f ,  égales  et  contraires,  et  agissant 
dans  la  direction  AU.  Les  deux  foicesfet  F  se  composent  en 
une  seule  force  G,  dont  le  tra\'ail  est  la  somme  des  travaux  des 
deux  composanles  (§  lli)  ;  de  môme,  le  travail  de  la  force  G' 
est  la  somme  des  travaux  de  ses  composanles  F'  et  /*.  On  ne 
cliani:e  pas  les  travaux  des  forces  G  et 
G'  en  les  supposant  transportées  au 
point  II,  qui  appartient  à  la  fois  à  leurs 
deux  directions,  et  qu'on  peut  suppo- 
ser relié  invariablement  au  système 
des  points  A  et  B  (g  124)  ;  le§  forces  G 
et  G\  transportées  en  H,  se  composent  rj 

en  une  seule  force  R,  qui  est  la  résul-  F'&-  **7. 

tante  des  forces  F  et  F',  et  dont  le  travail  est  la  somme  des 
travaux  des  composantes;  enHn,  on  n'altère  pas  ce  travail  en 
Iransporlanl  la  force  R  du  point  H  au  point  I.  En  résumé,  le 
travail  de  la  force  R  est  la  somme  algébrique  des  travaux  des 
forces  F,  /",  F',  f\  c'est-à-dire  la  somme  algébrique  des 
forces  F  et  F',  puisque  les  travaux  f  et  f  se  détruisent  (§125). 

THÉ'mÈSlE  DU   THAVAIL    VIRTUEL    POUR    UN    SYSTÈME    SOLIDE    INVARIABLE. 

126.  Nous  pouvons  toujours  supposer,  en  remplaçant  les 
liaisons  par  des  forces  qui  on  tiennent  lieu,  que  le  système 
solide  est  enliùrement  libre  dans  l'espace. 

On  peut  raii.ener  (§61)  à  deux  forces,  F  et  F',  le  système 
des  forces  données  qui  sont  appliquées  aux  divers  points  du 
SNStéinc.  Dans  toules  les  opérations  que  Ton  fait  pour  arriver 
à  cette  réduction,  on  compose  ou  Ton  décompose  les  forces 
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d'après  la  ivglc  du  parallélogramme,  on  les  Iransporte  suivîint 
leur  diroclion  en  des  p'jînis  invariablement  réunis  aux  points 
d'application  primitifs,  on  les  compose  on  on  les  dccompon 
par  la  règle  des  forces  parallèles;  or  toutes  ces  opérations, 
fuites  sur  un  corps  solide,  conservent  sans  altération  h 
somme  des  Iravaux  élémentaires  ;  de  sorte  que  la  somme 
des  travaux  des  forces  F  et  F'  est  égale  à  la  somme  d^  travaux 
des  forces  données. 

PourTéquilibre  du  système,  il  faut  et  il  sulOt  (§  85)  que  lo> 
deux  forces  F  et  F'  soient  égales,  contraires,  et  dirigées  suivant 
une  seule  et  même  droite.  Prenons  donc  deux  points  quel- 
conques A  et  B,  l'un  sur  la  direction  de  la  force  F,  Tautre  sur 
la  direction  do  la  force  F';  on  pourra  regarJer  F  et  F'  comnie 
appliquées  rcspeclivemenl  en  A  et  en  B,  et  la  droite  AB  sera 
la  direction  commune  de  ces  deux  forces  F  et  F',  qui 
doivent  en  outre  être  égales  et  agir  en  sens  opposés.  La 
somme  des  travaux  des  forces  F  et  F'  est  égale  à  zéro, 
puisqu'elles  sont  égales,  opposées,  qu  elles  agissent  suivant 
la  niôine  droite,  et  que  la  distance  AB  de  leurs  points  d'ap- 
plication reste  invariable.  Par  conséquent  la  somme  algébrique 
des  travaux  virtuels  de  toutes  les  forces^  pour  un  déplaeemenl 
quelconque  du  fujstème  matériel^  est  égale  à  zéro  si  le  système  est 
en  équilibre. 

Réciproquement ,  le  système  matériel  est  en  équilibre  si  la 
somme  des  travaux  virtuels  de  toutes  les  forces  qui  y  sont  appli- 
quées est  nulle  pour  tout  déftlacement  infinment  petit  quoîi  lui 
communique. 

En  elTet,  réduisons  les  forces  données  à  deux  forces  F  et  i\ 
que  nous  pouvons  supposer  appliquées,  l'une  au  point  A, 

^  Fautre  au  point  B;  la  somme  des  tra- 

vaux des  forces  F  et  F'  sera  égale  à 
la  somme  des  travaux  des  forces  don- 
nées; elle  est  donc  nulle  par  hypo- 
**»•  ^^^'  tliésc  pour  undéplacement  quelconque 

iinprin:é  au  solide.  Considérons  les  déplacements  qu*on  peut 
coniiniini([uer  au  solide  en  le  faisant  tourner  autour  du  point 


POUR  UN  SYSTÈME  INVARIABLE.  191. 

A  devenu  fixe;  le  point  B  est  assujetti  dans  ces  mouvemenls  à 
rester  à  la  surface  d*une  sphère  dont  le  centre  est  en  A,  et 
dont  le  rayon  est  AB.  Le  travail  de  la  force  F  est  nul  pour 
tous  ces  déplacemenls,  puisque  le  point  A  reste  (ixe;  le  travail 
de  la  force  F'  est  donc  aussi  nul,  et  par  conséquent  la  force 
F'  est  normale  aux  chemins  décrits  par  le  point  B,  c*(st-à- 
dire  normale  à  la  sphùre  sur  laquelle  ce  point  se  déplace  : 
la  direction  de  la  force  F'  coïncide  donc  avec  la  direction  AB  du 
rayon  de  cette  sphère.  On  prouverait  de  même,  en  considé- 
rant des  déplacements  sphériques  autour  du  point  B,  que  la 
force  F  agit  suivant  la  direction  AB.  Donc  les  deux  forces  F  et 
F'  sont  appliquées  suivant  une  seule  et  même  direction.  Con- 
sidérons en  troisième  lieu  un  déplacement  parallèle  à  cette  di- 
rection commune;  la  somme  algébrique  des  travaux  des  forces 
F  et  F'  sera  égale  au  produit  de  leur  somme  algébrique  F+F' 
par  ce  déplacement;  elle  est  nulle  par  hypothèse,  et  par  suite 
F  -h  F' =0,  ce  qui  nous  montre  que  les  forces  F  et  F'  sont  éga- 
les en  valeur  absolue,  et  dirigées  en  sens  contraires.  Le  sys- 
tcmedes  forces  appliquées  au  corps  solide  se  réduit  donc  à  deux 
forces  égales,  opposées  et  appliquées  suivant  la  même  droite, 
et  par  suite  (g  85)  le  solide  est  en  équilibre. 


ÉQUATIOKS  d'équilibre  D*UK   SYSTÈME   INVARIABLE. 

127.  Les  équations  d'équilibre  posées  (§  76)  ne  sont  que  des 
applications  du  théorème  qui  vient  d^étre  établi. 

P^'emier  cqs.  —  Considérons  un  solide  libre  dans  l'espace  et 
sollicité  par  certaines  forces  :  appliquons  à  ce  système  le 
théorème  du  travail  virtuel. 

Imprimons  d'abord  au  solide  une  translation  infiniment  pe- 
tite parallèle  à  une  droite  quelconque  AB,  et  soit  s  la  longueur 
du  déplacement,  qui  est  la  même  pour  tous  les  points. 
Pour  trouver  le  travail  des  forces  appliquées  au  corps, 
il  suffira  de  les  projeter  sur  la  direction  du  chemin  dé- 
crit (g  106),  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sur  la  droite  AB;  on 


donnera  aux  piojeclions  les  signes  cinvenablcp,  puis,  on niiil 
liplicra  les  projections  par  le  chemin  s,  cl  on  fera  la  sc>mnu\ 

Le  résultai  sera  égal  ru  produit  de  £ 

par  la  somme  algébrique  des  projec- 

^  ri     J  lions  des  forces  sur  la  droite  AU: 

le  théorème  du  li avait  virtuel  nous 


F 


:a 
■ — -j^ 


apprend  donc  que  lorsquun  systènt 
'^  solide  çst  en  équilibre^  la  somme  ahjé- 

brique  des  projections  des  forces  sur  une  droite  AB  quelconque 
eut  égale  à  zéro. 

Faisons  ensuite  tourner  d'un  angle  infiniment  petit  2  le 
système  solide  autour  d'une  droite  PQ;  le  travail  de  chaque 
force  correspondant  à  ce  déplacement  s'obtiendra  (g   lOri, 

en  multipliant  par  a  le  moment  de  la  forci- 

par  rapport  à  Taxe  PQ  ;  la  somme  des  tra- 

^..    vaux  élémentaires  sera  donc  égale  au  produil 

par  a  de  la  somme  algébrique  des  moments; 

or  elle  doit  être  nulle  quel  que  soit  a,  en  veilii 

du  théorème. Donc  lorsquun  système  solide  est 

Fig.  iw.  en  équilibre^  la  somme  algébrique  des  momeuU 

des  forces  par  rapport  à  une  droite  quelconque  est  égale  à  zéro, 

l[  reste  à  montrer  que  ces  conditions,  qui  paraissent  en 

nombre  infini,  se  réduisent  à  six  conditions  distinctes. 

Imprimons  au  système  solide  un  déplacement  arbitraire 
infiniment  petit;  nous  savons  (I,  g  158)  quejout  déplace- 
ment élémentaire  d'un  système  invariable  est  décomposable 
en  deux  mouvements  élémentaires,  savoir  une  translation  et 
une  rotation  autour  d'un  axe,  et  qu^on  peut  regarder  cet  axe 
comme  passant  par  un  point  quelconque  du  système,  en  dis- 
posant de  la  translation  en  conséquence.  La  translation  peut 
rnsuile  être  décomposée  en  trois  translations,  et  la  rotation 
en  trois  rotations  distinctes,  en  appliquant  à  chacun  de  ces 
mouvements  la  règle  du  parallélépipède.  Cela  étant,  par  un 
point  0  pris  arbitrairement  dans  l'iispace,  menons  trois  axes 
rectangulaires  OX,  OY,  OZ;  décomposons  le  déplacement  élé- 
mentaire imprimé  au  solide  en  une  rotation  infiniment  pelilc 
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autour  d*un  axe  OÂ,  passant  par  le  point  0,  roluUon  qui  peut 
ôlre  rcprésenlée  par  la  droite  OA,  et  en  une  translation  infini- 
ment petite  représentée  en  grandeur  et  en  direction  par  une 
autre  droite,  OB.  Puis  décomposons  suivant  les  trois  axes 
les  deux  droites  OA  et  OB  ;  appelons  p,  9,  r  les  trois  compo- 
santes de  la  relation  OA,  et  Ç,  y},  X  les  trois  composantes 
de  la  translation  OB.  Pour  trouver  le  travail  d'une  force 
(g  113)  on  peut  décomposer  comme  on  voudra  cetle  force 
et  le  chemin  décrit  par  son  point  d'application.  Le  chemin 
décrit  par  un  point  quelconque  M 
du  corps  est  la  résultante  des  trois 
déplacements  Ç,  t],  C,  parallèles  aux 
axes,  déplacements  dus  à  la  transla- 
tion et  communs  à  tous  les  points  du 
solide,  et  des  trois  rotations,  p,  9,  r, 
du  solide  autour  des  mêmes  axes. 
Décomposons  de  même  en  trois  com-  p.    ^^ 

posantes  X,  Y,  Z  |^s  forées  appliquées 

aux  divers  points  M.  Il  restera  à  associer  chacune  des  compo- 
santes à  chacun  des  déplacements,  puis  à  faire  la  somme  des 
produits  résultants. 

Relativement  au  déplacement  Ç,  les  forces  Y  et  Z,  perpendi- 
culaires à  ce  déplacement,  ne  donnent  rien,  et  le  travail  se  ré- 
duit à  XÇ;  la  sonime  des  travaux  sera  donc  exprimée  par 

OU  bien  par 

(X,H-X,H-X5  +  ...+X»)ç  =  ç2X, 

somme  étendue  à  toutes  les  composantes  parallèles  à 
l'axe  OX. 

De  même,  le  déplacement  y)  donnera  une  somme  de  travaux 
égale  à 

et  le  déplacement  C  une  somme  égale  à 

(Zi  -H  z,  4-  Z34-  .  •  •  +  Z«)ç  =  Ç2Z. 
n.  —  Mie.  coLUCNOR.  13 


D*£QUIUBRB.  i95 

en  une  rotation  infiniment  petite  autour  d'une  droite  OA  pas- 
sant .par  le  point  0  ;  la  somme  des  travaux  des  forces  sera 
égale  à  la  somme  algébrique  de  leurs  moments  par  rapport  à 
Taxe  OA,  multipliée  par  le  déplacement  angulaire  du  corps  ;  le 
Uiéorème  du  travail  virtuel  montre  donc  que  la  somme  algébri- 
que  des  moments  des  forces  extérieures^  par  rapport  à  toute  droite 
passant  par  le  point  0,  est  égale  à  zéio. 

Si  Ton  imprimait  au  corps  un  déplacement  virtuel  non  com- 
patible avec  les  liaisons,  par  exemple  une  relation  infiniment 
petite  autour  d'un  axe  ne  passant  pas'par  le  point  0,  on  obtien- 
drait un  théorème  analogue»  mais  il  faudrait  comprendre  dans 
renoncé  de  ce  théorème  le  moment  de  la  réaction  du  point 
fixe.  L'adoption  de  déplacements  compatibles  avec  les  liai- 
sons a  en  général  pour  objet  d'éliminer  les  réactions  incon- 
nues. 

Par  le  point  0  menons  trois  axes  rectangulaires,  et  décompo- 
sons la  rotation  autour  de  OA  en  trois  rotations  autour  de  cha- 
cun^es  axes.  La  somme  des  travaux  élémentaires  des  forces 
sera  égale  à  la  somme  algébrique  des  produits  obtenus  en 
multipliant  respectivement  les  sommes  des  moments  pris  par 
rapport  aux  axes,  par  les  déplacements  angulaires  correspon- 
dants; égalant  à  zéro  la  somme  résultante,  on  aura  Téquation 
générale  de  l'équilibre,  équation  qui  se  décomposera  en  trois 
autres,  en  tenant  compte  de  Tindéterminalion  des  arbitraires. 
En  résumé,  on  retrouvera  les  trois  équations  d'équilibre  (g  88), 
exprimant  que  les  sommes  des  moments  des  forces  par  rap- 
port à  trois  axes  rectangulaires  sont  séparément  nulles. 

i  29.  Troisième  cas.  —  Le  corps  solide  est  assujetti  à  tour- 
ner autour  d'un  axe  fixe.  liC  seul  déplacement  compatible  avec 
les  liaisons  sera  une  rotation  infiniment  petite  autour  de  Taxe  ; 
la  somme  des  travaux  des  forces  extérieures  sera  donc  égale  à 
la  somme  algébrique  des  moments  de  ces  forces  par  rapport  à 
l'axe,  muUipliée  par  le  déplacement  angulaire,  et  l'applica- 
tion du  théorème  conduit  ainsi  à  égaler  à  zéro  la  somme  des 
moments  des  forces  par  rapport  à  Taxe  de  rotation  (§  89). 

Ici  encore,  le  choix  du  déplacement  virtuel  a  pour  consé-' 
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qucncc  d'éliminer  les  réactions  inconnues,  c'est-à-dire  les 
forcos  tenant  lieu  des  liaisons. 

ioO.  Quatrième  cas.  —  Le  corps  solide  est  assujetti  à  glisser 
sans  Iroltement  sur  un  plan  fixe. 

l""  Si  le  contact  du  corps  et  du  plan  est  établi  par  un  point 
unique,  les  déplacements  virtuels  compatibles  avec  les  liaisons 
pourront  consister  en  une  translation  parallèle  au  plan  et  en 
une  rotation  autour  d*un  axe  mené  par  le  point.  Ces  mouve- 
ments sont  décomposables,  le  premier  en  deux  translations 
parallèles  à  deux  axes  rectangulaires  tracés  dans  le  plan  fixe 
par  le  point  ile  contact,  le  second  en  trois  rotations,  dont  deux 
autour  de  ces  deux  mêmes  axes,  et  la  troisième  autour  de  la  nor- 
male au  plan.  Les  conditions  d'équilibre  sont  donc  au  nombre 
de  cinq,  savoir  :  deux  équations  exprin)antque  la  somme  algé- 
brique des  forces  projetées  sur  chacun  des  axes  tracés  dans  le 
pbri  est  nulle;  et  trois  équations  exprimant  que  la  somme  al- 
gébrique des  moments  par  rapport  h  chacun  des  trois  axes  est 
aussi  nulle  (g  91,1*»). 

Le  corps  peut  être  simplement  posé  sur  le  plan;  on  pourra 
admettre  comme  compatible  avec  les  liaisons  un  déplacement 
parallèle  à  la  normale  au  plan,  mais  dirigé  dans  un  sens  par- 
ticulier. A  ce  déplacement  correspond  un  travail  positif  de  la 
réaction  du  plan,  et  ce  travail,  ajouté  aux  travaux  des  autres 
forces,  doit  donner  zéro  pour  somme.  On  doit  donc  joindre 
une  condition  aux  cinq  que  nous  avons  déjà  posées  :  la 
somme  des  travaux  correspondants  à  un  déplacement  du 
corps  parallèle  6  la  normale,  dans  le  sens  où  ce  déplacement 
est  admissible,  doit  être  négative;  en  d'autres  termes  la 
somme  des  projections  sur  la  normale  des  forces  extérieures 
qui  tendent  à  appu\er  le  corps  contre  le  plan,  doit  être  plus 
grande  en  valeur  absolue  que  la  somme  des  projections  con- 
traires. 

2°  Si  le  contact  est  établi  par  deux  points,  il  n'y  aura  plus 
lieu  de  considérer  que  trois  déplacements  distincts,  savoir  : 
deux  translations  parallèles  respectivement  à  deux  axes  rec- 
tangulaires tracés  dans  le  plan,  et  deux  rotations,  l'une  au- 
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tour  delà  droite  menée  par  les  deux  points  de  contact,  Pautre 
autour  de  la  normale  au  plan.  De  là  quatre  conditions  d'(^qui- 
libre  :  deux  relatives  aux  sommes  algébriques  des  forces  pro- 
jetées sur  les  deux  axes,  et  deux  relatives  à  la  somme  des 
moments  par  rapport  à  la  normale  et  à  la  droite  qui  joint  les 
points  d*appui.  Ces  quatre  sommes  devront  être  nulles  pour 
réquilibre(g91,  2'). 

Si  le  corps  est  posé  sur  le  plan,  on  pourra  admettre  tous  les 
déplacements  qui  délachent  le  corps  de  son  plan  d'appui  ;  à  ces 
déplacements  correspondront  des  travaux  positifs  des  réac- 
tions normales,  et  par  suite  la  somme  des  travaux  des  forces 
données  doit  être  négative.  Soient  A  el  B  les  deux  points  d'ap- 
pui. Prenons  pour  axes  dans  le  plan  fixe  la  droite  ÂB  et  une 
droite  AC ,  perpendiculaire   à   AB  ;  puis , .  pour  troisième 
axe,  la  normale  AD,  menée  par  le  point  A.  Les  six  déplace- 
ments élémentaires  distincts  auxquels 
se  ramène  un  déplacement  virtuel  quel- 
conque, se  réduisent  à  trois  translations 
parallèles  à  AB,  à  AC  el  à  AD,  et  à  trois 
rotations  autour  des  mêmes  droites  ;  les 
deux  premières  translations  sont  possi- 
bles dans  les  deux  sens,  et  la  somme  ^^^'  ^^* 
des  travaux  correspondants  à  chacune  d'elles  doit  par  consé 
quent  être  égale  à  zéro.  La  troisième  nest  possible  que  dans 
un  sens  particulier,  et  la  présence  du  plan  l'empêche  en  sens 
contraire  ;  la  somme  des  travaux  correspondants  doit  donc 
être  nulle  ou  négative.  Des  trois  rotations,  celles  qui  s'effec- 
tuent autour  de  AB  ou  de  AD  sont  possibles  dans  les  deux 
sens  :  les  sommes  des  moments  des  forces  autour  de  ces  axes 
sont  donc  nulles  ;  tandis  que  la  troisième,  autour  de  AC,  n'est 
possible  que  dans  un  sens  unique,  celui  qui  détache  le  corps 
du  plan  au  point  B  ;  la  somme  des  moments  des  forces  don- 
nées par  rapport  à  Taxe  AC  doit  donc  être  négative. 

S"*  Enfin,  s'il  y  a  trois  points  d'appui  non  en  ligne  droite,  on 
imprimera  au  corps  deux  translations  parallèles  au  plan,  ou 
une  rotation  autour  d'une  normale  au  plan,  ce  qui  donnera 
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trois  équations  d'équilibre  ;  de  plus,  on  pourra  admettre,  si  le 
corps  est  simplement  posé,  une  translation  normale  au  plan, 
et  des  rotations  autour  de  deux  axes  situés  dans  le  plan,  mais 
avec  certaines  restrictions  :  la  translation  devra  s'opérer  dans 
un  sens  défini  ;  les  rotations  ne  pourront  s'effectuer  que  dans 
un  sens  particulier,  et  autour  d'axes  qui  ne  traversent  pas  le  poly- 
gone formé  en  joignant  les  points  (Vappui,  Car  une  rotation  autour 
d'un  axe  qui  laisserait  les  points  d'appui  de  différents  côtés  de 
sa  direction,  tendrait  à  faire  pénétrer  le  corps  dans  le  p!an  en 
certains  points,  en  même  temps  qu'elle  tendrait  à  l'en  déta- 
cher en  d'autres.  Elle  serait  donc  incompatible  avec  la  nature 
des  liaisons.  En  résumé,  les  conditions  d'équilibre  sont  les 
suivantes  :  la  somme  des  forces  projetées  sur  deux  axes  rec- 
tangulaires tracés  dans  le  plan,  et  la  somme  des  moments  par 
rapport  à  une  normale  au  plan,  doivent  être  séparément 
nulles  ;  si  l'on  projette  les  forces  sur  la  normale,  la  somme  des 
projections  qui  tendent  à  appuyer  le  corps  contre  le  plan  doit 
être  supérieure  (on  valeur  ahsolue)  à  la  somme  des  projections 
qui  agissent  en  sens  contraire;  et  si  Ton  prend  les  moments 
des  forces  par  rapport  à  deux  axes  rectangulaires  laissant 
chacun  les  points  d'appui  d'un  môme  côté  de  leur  direction, 
la  somme  des  moments  des  forces  qui  tendent  à  appuyer  le 
corps  contre  le  plan  doit  être  plus  grande  en  valeur  absolue 
que  la  somme  des  moments  des  forces  qui  tendent  à  le  faire 
tourner  en  sens  opposé. 

Nous  retrouvons  ainsi  toutes  les  conditions  établies  précé- 
demment par  la  méthode  de  la  composition  des  forces. 

THÉORÈME    DU    TRAVAIL    VHITUEL    POLU    UN    STSTÈMB    HATÊBKL 

QIELCONOIE. 

131.  Un  système  matériel  peut  toujours  être  considéré 
comme  formé  de  points  matériels  libres,  sollicités  par  des 
forces  ;  nous  avons  vu  (§  8)  que  ces  forces  peuvent  être  parta- 
gées ou  deux  grandes  classes,  savoir  :  les  forces  extéii^uref, 
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qui  sont  dirigées  vers  des  points  étrangers  au  systémet  et  les 
forces  intétieures^  forces  mutuelles  qui  s'exercent  d'un  point  du 
système  à  un  autre  point.  Les  liaisons,  quelles  qu  elles  soient, 
peuvent  être  remplacées  par  des  forces  équivalentes,  et  ces 
forces  se  partagent  enlre  les  deux  classes  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  les  unes  sont  des  forces  extérieures,  telles  que 
les  réactions  d'un  point  fixe,  d'un  axe  fixe,  d'une  surface 
fixe,...;  les  autres,  des  force3  intérieures  mutuelles,  telles 
que  la  tension  d  un  fil  ou  d*une  barre  réunissant  deux  points 
du  système  l'un  à  l'autre.  Si  nous  remplaçons  les  liaisons  par 
des  forces  équivalentes,  les  points  matériels  qui  forment  le 
système  pourront  être  considérés  comme  libres,  et  le  théo- 
rème du  travail  virtuel  s'appliquera  à  l'équilibre  de  chacun 
d'eux.  Quelque  déplacement  infiniment  petit  qu'on  imprime  à 
chaque  point,  la  somme  des  travaux  virtuels  de  toutes  les 
forces  qui  sollicitent  ce  point  en  particulier  sera  nulle,  puis- 
qu'il est  en  équilibre ,.  et ,  par  suite,  la  somme  des  tra- 
vaux virtuels  de  toutes  les  forces  qui  sont  appliquées  au  sys- 
tème, forces  extérieures,  forces  intérieures,  forces  tenant  lieu 
des  liaisons,  est  aussi  égale  à  zéro.  Réciproquement,  si  la 
somme  des  travaux  virtuels  des  forces  est  nulle  pour  tout  dé- 
placement du  système,  Téquilibre  a  lieu.  Car  les  points,  étant 
tous  libres  et  indépendants  les  uns  des  autres,  prenons  pour 
déplacement  virtuel  le  déplacement  d'un  point  en  particu- 
lier, et  laissons  fixes  tous  les  autres  points.  La  somme  des 
travaux  virtuels  de  toutes  les  forces  se  réduira  à  la  somme 
des  travaux  des  forces  appliquées  à  ce  point  ;  cette  somme 
étant  nulle,  le  point  est  en  équilibre  (§115).  Le  même  rai- 
sonnement peut  être  fait  pour  un  point  quelconque  :  par 
conséquent,  Téquilibre  de  toutes  les  parties  du  système  est 
assuré  si  les  conditions  énoncées  dans  le  théorème  sont  satis- 
faites. 

132.  Le  théorème  ainsi  formulé  est  remarquable  par  sa  gé- 
néralité, mais  il  est  sans  usage  dans  les  applications  de  la  sta- 
tique, tant  qu'on  n'en  restreint  pas  l'énoncé  par  des  conditions 
.  particulières,  car  il  conduirait  simplement  à  exprimer  les  con- 
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dilions  d'équilibre  de  chaque  point  en  particulier  ;  la  méthode 
rondëe  sur  Temploi  du  tliéorème  du  travail  virtuel  a  au  con- 
traire pour  objet  d'éliminer  les  forces  inconnues,  et  de  découvrir 
1  es  équations  de  condition  qui  doivent  exister  entre  les  (orcos 
données  pour  qu  il  y  ait  équilibre.  On  choisit  pour  cela,  parmi 
tous  les  déplacements  possibles ,  ceux  auxquels  correspon- 
dent des  travaux  nuls  pour  les  forces  inconnues. 

Par  exemple,  veut-on  éliminer  les  forces  intérieures  et  avoir 
des  relations  entre  les  forces  extérieures  seules?  On*impriraera 
au  système  des  déplacements  qui  laissent  invariables  les  dis- 
tances mutuelles  des  divers  points  matériels.  Le  travail  de 
deux  forces  mutuelles,  égal  au  produit  de  leur  valeur  com- 
mune par  la  variation,  positive  ou  négative,  de  la  distance 
de  leurs  points  d'application  (§  123) ,  est  nul  si  cette  distanc^^ 
demeure  constante,  et  par  suite,  les  forces  intérieures  seront 
éliminées.  Il  restera  donc  seulement  le  travail  des  forces  exté- 
rieures; mais  le  système  peut  alors  être  considéré  comme 
un  solide  géométrique.  On  parvient  par  la  considération 
de  CCS  déplacements  aux  six  équations  d'équilibre  d'un 
système  solide,  dans  lesquelles  les  forces  extérieures  figurent 
seules.  Nous  retombons  ainsi  sur  les  théorèmes  démontrés 
au  g  93. 

133.  En  général,  pour  éliminer  le  travail  dû  aux  forces  qui 
tiennent  lieu  des  liaisons,  il  sulfit  d'imprimer  au  système  un 
déplacement  compatible  avec  ces  liaisons.  Nous  nous  borne- 
rons à  vérifier  cette  règle  dans  les  principaux  cas  qui  peuvent 
se  présenter. 

l""  Si  le  système  est  assujetti  à  tourner  autour  d*un  point 
fixe,  ou  d'un  axe  fixe,  la  réaction  du  point  ou  les  réactions  de 
Taxe  sont  des  forces  extérieures  qui  ne  produisent  aucun  tra- 
vail, tant  qu'on  imprime  au  système  des  déplacements  com- 
patibles ivec  la  fixité  de  Taxe  ou  du  point. 

2*"  On  peut  en  dire  autant  des  forces  appliquées  à  un  système 
assujetti  à  glisser  sans  frottement  sur  une  surface  fixe,  sans 
pouvoir  s'en  détacher,  car  la  réaction  de  la  surface  en  chaque 
point  de  contact  est  normale.  Nous  excluons  ici  le  cas  où  le 


TENANT  LIEU  DES  LIAISONS.  201 

système  serait  simplement  posé  sur  la  surface  et  pourrait  s'en 
détacher  dans  un  sens. 

3*  Le  travail  dû  à  la  réaction  normale  d'une  courbe  fixe,  le 
long  de  laquelle  le  système  serait  assujetti  à  glissiT,  est  nul  de 
lui-même.  Tout  déplacement  compalible  avec  ce  genre  de  liai- 
son n'introduira  donc  aucun  terme  contenant  la  réaction  in- 
connue. 

Si  la  surface  ou  la  courbe  directrice  exerçait  un  frottement 
sur  le  système,  il  faudrait  au  contraire  tenir  compte  du  tra- 
vail correspondant  à  ce  frottement. 

4'  Quand  deux  points  matériels  sont  réunis  Tun  à  l'autre 
par  une  tige  de  longueur  invariable ,  le  travail  des  actions 
mutuelles  de  ces  deux  points  est  nul  pour  tout  déplacement 
Commun  compatible  avec  cette  liaison. 

5*  Enfin,  étudions  le  cas  particulier  où  deux  portions  du 
système  se  touchent  par  deux  surfaces  qui  glissent  Tune  sur 
l'aulre  sans  frottement.  La  réaction  mutuelle  des  deux  sur- 
faces est  normale  au  point  de  contact.  Considérons  un  dépl  - 
cément  infiniment  petit  compatible  avec  ce  genre  de  liajsou) 
c'est-à-dire  laissant  les  deux  surfaces  tan- 
geates.  Les  deux  surfaces  S,  S' tangentes  «A^f 

en  M,  se  transportent  par  suite  de  ce  dé- 
placement dans  les  positions  S^,   S\; 
elles  sont  encore  tangentes  en  un  certain 
point  N  :  ce  point  ne  coïncide  pas  en 
général  avec  les  positions  géométriques 
prises  par  les  deux  points  matériels  ap- 
partenant, l'un  à  la  surface  S,  l'autre  à  ^^9-  ^^-^^ 
la  surface  S\  qui  coïncidaient  au  point  M.  De  ces  deux  points, 
Tun  se  transporte  en  H^  l'aulre  en  U\,  et  par  suite  la  somme 
des  travaux  des  deux  forces  égales,  B,  R',  est  exprimée  par 

a  X  (Mm'  —  Mm), 

m'  et  m  étant  les  projections  des  poinis  M^  et  M\  sur  la  direc- 
otin  commune,  RR',  des  deux  forces. 
Or  les  points  M^  et  M'^  sont  situés  à  des  distances  infini- 
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ment  petites  du  point  N,  pnr  lequel  se  touchent  les  deux  sur- 
faces; on  peut  les  regarder  comme  appartenant  au  plan 
tangent  commun  mené  aux  deux  surfaces  par  ce  point;  ce  plan 
fait  un  angle  inliniment  petit  avec  le  plan  tangent  au  point 
M^.  Il  diftèrc  infiniment  peu  d'un  plan  normal  à  la  droite 
RR';  par  suite,  la  dislance  mm'  est  un  infiniment  petit  du  se- 
cond ordre,  et  enfin  la  différence  Mm'  —  Mm  est  égale  h  zéro, 
aux  infiniment  petits  du  second  ordre  prés.  La  somme  dos 
travaux  virtuels  des  forces  R  et  R'  est  donc  égale  à  zéro,  et  la 
proposition  est  vérifiée. 

Si  les  surfaces  S  et  S'  exerçaient  un  frottement  Tune  sui 
l'autre,  il  n'en  serait  plus  de  même,  car  la  réaction  mutuelle 
pourrait  é(re  oblique  aux  deux  surfaces,  et  fournir  un  certain 
travail. 

Dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d'examiner,  on  n'aura 
pas  à  évaluer  le  travail  virtuel  des  forces  dues  aux  liaisons, 
si  Ton  imprime  au  système  des  déplacements  qui  soient  com- 
patibles avec  ces  liaisons,  c'est-à-dire  qui  les  laissent  subsister 
pendant  le  déplacement. 

134.  Mais  alors  la  démonstration  de  la  réciproque  du  théo- 
rème général  (g  131)  doit  être  modifiée.  Nous  avons  d'abord 
établi  que  lorsqu'un  système  matériel  est  en  équilibre^  la  somme 
des  travaux  virtuels  de  toutes  les  forces  qui  le  sollicitent^  pour 
un  déplacement  virtuel  quelconque^  est  égale  à  zéro;  celte  pro- 
position s'applique  aux  déplacements  compatibles  avec  les 
liaisons  comme  à  tous  les  autres,  et  nous  venons  de  montrer 
que  pour  ceux-là  on  particulier  le  travail  des  forces  dues  aux 
liaisons  est  identiquement  nul.  Nous  avons  ensuite  démontré 
la  réciproque  :  si  la  somme  des  travaux  virtuels  des  forces  est 
nulle  pour  tous  les  déplacements  virtuels^  le  système  est  en  équi- 
libre. Mais,  pour  cela,  nous  avons  considéré  des  déplacements 
affectant  un  point  unique  du  système,  et  laissant  les  autres 
immobiles.  Cette  hypothèse  suppose  les  points  matériels  libres 
et  indépendants,  et  elle  est  contradictoire  avec  Texislence  de 
liaisons  que  les  déplacenients  imprimés  au  système  doivent 
laisser  subsister.  Nous  avons  donc  à  démontrer  pour  ainsi 
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dire  un  nouveau  théorème»  qu'on  peut  énoncer  comme  il  suit  : 
Un  système  à  liaisons  est  en  équilibre,  lorsque  la  somme  des 
travaux  virtuels  des  forces,  soit  extérieures,  soit  intérieures,  qui 
le  sollicitent,  est  égale  à  zéro  pour  tout  déplacement  compatible 
avec  les  liaisons. 

La  démonstration  est  facile  en  employant  la  réduction  à 
Vabsurde,  Supposons  que  la  condition  soit  remplie,  et  que  le 
système  malériel  ne  soit  point  en  équilibre.  L'équilibre  n'exis* 
tant  pas,  le  système  prendra  un  mouvement  bien  défini,  le- 
quel sera  nécessairement  compatible  avec  les  liaisons;  le  pre- 
mier pas  du  système  dans  le  mouvement  qu'il  va  prendre 
peut  donc  être  regardé  comme  l'un  des  déplacements  virtuels 
compris  dans  Tènoncë  du  théorème,  et  par  suite  la  somme 
des  travaux  des  forces  est  nulle  pour  ce  déplacement  particu- 
lier. Mais  nous  pouvons  empêcher  le  mouvement  du  système 
en  appliquant  en  ses  divers  points  des  forces  convenables,  diri- 
gées en  sens  contraire  du  mouvement  qui  tend  à  se  produire. 
II  y  aura  alors  équilibre  entre  les  forces  primitivement  appli- 
quées au  système  et  les  nouvelles  forces  qu'on  vient  d'y  ajou- 
ter ;  la  somme  des  travaux  de  toutes  ces  forces  est  donc  nulle, 
en  vertu  de  la  proposition  directe.  Or  la  somme  des  travaux 
des  forces  primitives  est  nulle  par  hypothèse.  La  somme  des 
travaux  des  nouvelles  forces  est  donc  nulle  aussi  :  ce  qui  est 
impossible,  car  chacune  de  ces  forces,  agissant  en  sens  con- 
traire du  déplacement  admis  pour  son  point  d'application,  a 
un  travail  négatif,  et  la  somme  de  leurs  travaux  est  aussi 
négative.  L'hypothèse  du  mouvement  conduisant  ainsi  à  une 
contradiction,  le  système  est  en  équilibre. 

USAGE  ANALYTIQUE  DU  THÉORÈME  DU  TRAVAIL  VIRTUEL. 

135.  Soient 


X, 

y* 

«, 

x'. 

tr* 

•  » 

•    • 

•  • 

5" 
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les  coordonnées  rectangulaires  de  n  points  composant  un  sys 
tëmeà  liaisons. 
Les  liaisons  de  ce  syslcme  sont  exprimées  par  k  équations 

/  f^  (x,  y,  5,  x',  y\  5',  j:",  r.  s".  . . .!  =  0, 

?t[^fyf  ' •.   .    .)==0, 

?5(*»y.  5» )  =  0, 


(i) 


M^>  v>- ]  =  o, 


contenant  les  coordonnées  des  points  donnés. 

Ces  points  sont,  en  oulrc,  soumis  chacun  à  des  forces  don- 
nées, que  Ton  peut  décomposer  suivant  les  trois  axes  ;  ce  qui 
donne  les  composantes  X,  Y,  Z  pour  le  point  x,  y,  «,  les  corn- 
posantes  X',  Y',  Z'  pour  le  points',  j/',  x',  et  ainsi  de  suite. 

On  demande  les  conditions  d'équilibre. 

Le  théorème  du  travail  virtuel  nous  apprend  que  ces  condi- 
tions sont  toutes  contenues  dans  Téquation  générale 

(2)        Xox  -f  "ioy  -f-  Z:3  -f  X'oz'-f  Y'oy  -h  Z'oV-4-  X"oV  4-  . . .  =  0. 

quels  que  soient  les  déplacemenls  intinimdnl  petits  Ix^oy^  82, ... 
pourvu  qu'ils  soient  compatibles  avec  les  liaisons,  c'est-à-dire 
pourvu  qu'ils  satisfassent  aux  étiuations  (1). 

On  exprimera  cette  condilion  en  dirrérentiant  les  k  équa- 
tions (1  ),  ce  qui  donne  le  groupe  (5)  : 


(3) 


Ces  k  équations  contiennent  les  3/i  variations  Sx,  îj/,  Iz, ...; 
elles  permettent  donc  d'exprimer  k  variations  en  fonction  des 
Zn  —  k  autres,  qui  restent  arbitraires.  Subsiituanl  dans  l'équa- 
tion (2)  les  valeurs  des  k  premières  variations,  on  ramènera 
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celte  équation  à  ne  contenir  que  les  3n  —  k  variations  res- 
tantes, et,  comme  elles  sont  arbitraires,  on  devra  égaler  sé- 
parément à  zéro  les  fonctions  qui  les  multiplient.  On  ob- 
tiendra ainsi  du  —  inéquations,  qui  ne  contiennent  plus  rien 
d'arbitraire,  et  qui  seront  les  conditions  d'équilibre  des  forces. 
Jointes  aux  k  équations  (1  ),  elles  déterminent  les  5n  coordon- 
nées des  points  mobiles. 

156.  La  mét4iodc  suivante,  indiquée  par  Lagrange,  a  l'avan- 
tage de  fuire  connaître  les  forces  qui  tiennent  lieu  des 
liaisons,  ou,  comme  on  dit,  les  teiisions  des  liens. 

Multiplions  la  première  des  équations  (5)  par  une  indéter- 
minée Xp  la  seconde  par  une  autre  indéterminée  >^,  la  troi- 
sième par  une  troisième  indéterminée  X^,...  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  dernière,  qui  sera  multipliée  par  X^.  Ajoutons 
ensemble  Téquation  (2),  et  les  k  équations  (3)  ainsi  mul. 
tipliées.  La  somme  nous  donnera 


« 


=  0. 


On  pourra  disposer  des  k  arbitraires  Xp  ?,,...,  X^,  de  ma- 
nière à  réduire  séparément  à  zéro  les  coefficients  de  k  varia 
tiens  particulières  ;  on  substituera  ces  valeurs  dans  les  coeffi. 
cienis  des  3n  —  k  autres,  et  on  devra  les  égaler  à  zéro  pour 
exprimer  l'équilibre  :  cela  revient  à  égaler  indistinctement  à 
zéro  les  coefficients  des  5n  variations  dans  Tëquation  (4);  on 
sera  conduit  ainsi  à  poser  les  3n  équations  : 


Les  équations  d'équilibre  s'obtiendront  en  tirant  de  k  équa- 


£ — mr" T    s    •  ^— r 


».    _~     -  • 


"■V        "■  ■        ^7     ^«,  .^•T'  ^»       •■         ^   ■^'  .^        ^    -  ■  •  ^  ~ 


-  =  '  -    '^   i;:~i.r   2    -.lîi-rer  dans  le 

:':       t.-'  j->  1  tL  :«.si:  f<  ajnsîsanl  sur 
-^  •-  -'-"i.tiir  :  :-^  >.  r.irriDr'l  nulles 
':  _..  *■  ta  2:»:t_  r-i*l  2  un  >Mnt  qutl- 
'  -   I  -i-i  j-^  :..-^:» 'Ni n'es  X_    Y    Z  . 


4  - 


•    ■      t      !.. 


"-  L  î**-.  ^  -:i  :4.i  fiecêe  sur  le  point 
5^  I,  i  V  *  ^  ...  .^^  iT  i  :=:  :  -  Id  r^t-zie  rAi>c»nnemenl  s^ap- 
-  :  «^t.  i  ■  •.  •>  «^  - .  ^  Ci-  iv  1  :.«::5  i-^'S  f^inis  du  système, 
*,->.•  r  c  -  ••!  >:•-'«  -  "•  -  -^  — •  zjzzt  centrale  : 

^  iv   •  .-^  .^  i  1  - -T.*  u?i  '•  L.-i-TT.  v:-»  i^  wMnïèrc  à  satisfaire 


■  ■  ^  *       —  -  •       -  ■    - 

i  I  ez 

•r/'tv>r^;*  •,;  «,•*  :•.•»>  r«  n^.o^û-.Vf  û^  /a  r^jclion  fxerce'e par  la 
lunson  f,-=-  0  Mb*  ,'^  jN.'.  •  ;  \  ,  \  .  7  .  dcsfH  la  ptji^iliim  (T équilibre. 
Ou  jhmU  oh$<^r\vT  que  otlte  îorce  est  normale  à  la  surface 


TENANT  LIEU  DES  LIAISONS  «  207 

?t  (^jf  !b«  ^j)  =  0,  en  considérant  dans  la  fonction  9^  les  coor- 
données OE),  yj,  %•  comme  variables,  et  les  coordonnées  des 
autres  points  comme  constantes. 

APPLICATION   A   l'ÉQUIUBUE   DES  MACHINES. 

137.  Les  machines  qu'on  emploie  dans  Tindustrie  sont  en 
général  des  systèmes  à  liaisons  complètes  (I,  §  117).  Pour  un 
tel  système,  il  n'y  a  qu'un  déplacement  possible  dans  un  sens 
ou  dans  le  sens  opposé.  La  condition  d'équilibre  de  la  machine 
s'exprimera  en  égalant  à  zéro  la  somme  des  travaux  des  forces 
correspondant  à  ce  déplacement  infiniment  petit. 

Prenons  pour  exemple  une  machine  composée  de  la  manière 
suivante  : 

Une  tige  AB  est  destinée  à  pousser  ou  à  tirer,  le  tong  de  la 
droilc  fixeOA,  le  point  B,  extrémité  de  la  bielle  BC;  le  point  ,C, 
autre  extrémité  de  la  bielle,  est  articulé  à  la  manivelle  OC, 
mobile  autour  de  Tarbre  tournant  0.  Sur  cet  arbre  tournant 
est  montée  une  roue  d'engrenage  M  ;  elle  engrène  avec  un  pi- 


M 


M" 


M'       ^^       , 


B.  >Û-J     ]\M'X      ;  ^     0"  y         ]"~        "       B  Fi 


s. 


Fig.  134. 


gnon  m%  monté  sur  l'arbre  parallèle  0';  le  pignon  m'  fait 
corps  avec  la  roue  M',  qui  est  centrée  sur  le  môme  arbre^.  Cette 
roue  engrène  avec  le  pignon  vf^  monté  sur  un  troisième  arbre 
parallèle  0".  Le  tambour  K,  concentrique  au  pignon  m'',  est 
sollicité  à  sa  circonférence  par  une  force  tangente  R  ;  son  rayon 
est  égal  à  r.  On  demande  quelle  force  F  il  faut  appliquer  à  la 
tige  BA  pour  tenir  la  force  R  en  équilibre. 
Si  l'on  désigne  par  s  le  déplacement  infiniment  petit  du 
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• 

ployant  une  force  F  dirigée  suivant  la  longueur  de  la  bielle, 
lorsque  la  manivelle  est  à  Tun  des  points  morts. 

Nous  avons  fait  abstraction  du  frottement.  Si  l'on  devait 
en  tenir  compte,  il  faudrait  introduire  dans  Téquatîon  .les  tra- 
vaux des  composantes  langenlielles  aux  surfaces  qui  glissent 
les  unes  sur  les  autres.  Mais  ces  composantes  sont  incon- 
nues; tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elles  sont  au  plus  égales  aux 
produits  des  réactions  normales  par  le  coefficient  de  frotte- 
ment (g  99) .  Elles  ne  deviennent  égales  à  cette  limite  supérieure 
que  quand  le  glissement  a  effectivement  lieu.  Mais,  même 
dans  ce  -cas',  elles  restent  encore  inconnues,  puisqu'elles  ren- 
ferment en  facteur  les  réactions  normales,  que  la  méthode  du 
travail  virtuel  a  pour  effet  d'éliminer.  Il  faut  alors  traiter  sé- 
parément l'équilibre  de  chaque  partie  de  la  machine,  ce  qui 
met  en  évidence,  comme  forces  extérieures,  les  réactions  mu- 
tuelles de  ces  parties.  Nous  aurons  l'occasion,  dans  le  liyre  VI, 
de  résoudre  quelques  questions  de  ce  genre. 

138.  Le  théorème  du  travail  virtuel  est  comme  .un  lien  qui 
rattache  ensemble  les  diverses  parties  de  la  mécanique.  Nous 
venons  de  voirqu^il  introduit  dans  la  statique  des  considéra- 
tions cinématiqucs  qui,  au  premier  abord,  paraissent  étran- 
gères à  la  science  de  l'équilibre,  et  nous  verrons  plus  tard 
qu'il  peut  être  regardé  comme  un  corollaire  du  plus  important 
des  théorèmes  de  la  dynamique,  le  théorème  des  forces  vives. 


SIMILITODE    STATIQUE. 

159.  Considérons  un  système  matériel  en  équilibre  sous  l'ac- 
tion de  forces  données  ;  imaginons  un  second  système  matériel 
géométriquement  semblable  au  premier.  Nous  entendons  par 
là  que  le  second  système  est  déduit  du  premier  en  amplifiant 
dans  un  rapport  constant,  a,  les  coordonnées  de  ses  di\ers 
points.  S'il  y  a  dans  le  premier  système  des  liaisons  exprima- 
bles au  moyen  d'équations,  des  liaisons  semblables  existeront 
pour  le  second;  elles  seront  expriméespar  les  mêmes  équa- 

II.   MÉC     COLllOHOIt.  14 


CENTRE  INSTANTANÉ  DE  ROTATION. 
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APPUGATIOK  DU  THÉORÈME  DU  TRAVAIL  VIRTUEL  A  LA  CINÉMATIQUE. 

140.  Nous  allons  montrer  quel  parti  on  peut  tirer  du  théo- 
jme  du  travail  virtuel,  et  plus  généralement  de  la  statique, 
our  démontrer  des  propositions  de  cinématique.  Ces  démon- 
Irations  sont  toutes  fondées  sur  la  propriété  d'une  surface, 
'U  d'une  courbe  géométrique,  d'exercer  une  action  normale 
ur  un  point  assujetti  à  la  parcourir. 

CENTRE  INSTANTANÉ  DE  ROTATION  d'uNE  FIGURE  PLANE  MOBILE 

DANS  SON  PLAN. 


141.  Soient  A,  B,  M,  trois  points  d'une  figure  plané  mobile 
dans  son  plan.  Soient  ÂA'  la  trajectoire  du  point  A  et  BB'  la 
trajectoire  du  point  B. 

Nous  supposerons  que  la  figure  est  guidée  dans  son  mouve- 
ment par  des  lignes  directrices  AA',  BB%  sur  lesquelles  les 
points  A  et  B  sont  assujettis  à  glisser  sans  froltemeht,  ce  qui 
suffit  pour  faire  de  la  figuré  un  système  à  liaisons  complètes. 
Le  point  M  décrit  une  certaine  tra- 
jectoire MM',  et  si  on  lui  applique 
une  force  F  normale  à  cette  trajec- 
toire, la  figure  sera  en  équilibre, 
car  la  somme  des  travaux  de  la 
force  F  et  des  réactions  N  et  N'  des 
lignes  directrices  est  nulle,  puis- 
que les  réactions  N  etN'  des  lignes  directrices  sont  normales  à 
ces  lignes,  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  force  F,  par  rapport 
à  la  trajectoire  de  son  point  d'application  M. 

Les  trois  forces  F,  F'  et  N  se  font  par  conséquent  équilibre  ; 
leurs  directions  passent  donc  par  un  même  point  0  ;  en  d'au^ 
très  termes,  les  normales  menées  au  mime  instant  aux  trajec^ 
toires  des  divers  points  de  la  figure  concourent  en  un  même  point ^ 
centre imtantané  autour  duquella  figure  pivote  (I,  §  151). 


Fig.  125. 
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THÉORÈMES   SUR   LE   MOUVEMENT  ÉLÉMENTAIRE    D*UN   SOLIDE. 

142.  Les  liaisons  auxquelles  le  corps  solide  est  assujetli 
s'expriment  par  des  équations  où  entrent  les  coordonnées  d'un 
certain  nombre  de  points  particuliers  du  système,  que  nous 
appellerons  points  dirigés  ;  nous  commencerons  par  cherclior 
le  nombre  N  de  ces  points,  suivant  la  nature  des  liaisons, 
et  suivant  le  degré  de  liberté  qu'on  veut  laisser  au  syslùmt' 
mobile. 

Supposons  d'abord  que  N  soit  égal  ou  supérieur  à  5. 

Parmi  les  N  points  dirigés,  nous  admettrons  qu'il  en  y  ail 
/■qui  restent  fixes,  /  qui  soient  assujettis  à  glisser  sur  des  lignes 
fixes,  et  s  qui  soient  assujettis  à  glisser  sur  des  surfaces,  ces 
poinis,  lignes  et  surfaces  fixes  étant  d'ailleurs  entièrement 
arbitraires.  Nous  aurons  la  première  équation 

Les  coordonnées  des  N  points  sont  au  nombre  de  5N,  et 
nous  savons  qu'entre  ces  coordonnées  il  y  a  3N  —  6  relations 
distinctes,  exprimant  que  les  distances  mutuelles  de  trois 
points,  et  les  dislances  de  chacun  des  N  —  3  autres  aux  trois 
premiers  sont  constantes  (I,  g  122).  Les  liaisons  intérieun^i 
du  système  nous  donnent  donc  d'abord  3N  —  6  équations.  Celle 
formule  suppose  N  =  ou  >  5. 

Les  f  points  fixes  sont  définis  par  3/*  équations,  qui  font 
connaître  leurs  5/  coordonnées. 

Les  coordonnées  des  /  points-  mobiles  sur  des  lignes  sont  as- 
sujellies  à  satisfaire  à  21  équations,  chaque  ligne  étant  repré- 
sentée analyliquemenl  par  deux  équations. 

Enfin,  les  coordonnées  des  s  points  mobiles  sur  des  surfaces 
satisfont  aux  s  équations  de  ces  surfaces. 

Les  liaisons  extérieures  donnent  donc  3/"-+-  2/  +  s  équations; 
réunissant  toutes  les  équations  de  condition,  on  a,  entre  lc:> 
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oN  coordonnées  des  points  considérés,  un  nombre  d'équations 
ôgal  à 

OU  bien,  en  remplaçant  f-hl-hs  par  N, 

Cela  posé,  si  le  nombre  de  ces  équations,  supposées  dis- 
linctesj.esi  égal  au  nombre  des  coordonnées,  le  système  resie 
fixe,  car  les  coordonnées  de  chaque  point  ont  alors  des  valeurs 
constantes  définies  par  ce  système  d'équations. 

Si  le  nombre  des  équations  est  inférieur  d'une  unité  au 
nombre  des  coordonnées ,  l'une  des  coordonnées  reste  arbi- 
traire, el  toutes  les  autres  peuvent  s'exprimer  en  fonction  de 
celle-lù;  tous  les  points  du  solide  sont  donc  assujettis,  par  les 
liaisons,  à  décrire  des  lignes. 

Si  enfin  le  nombre  des  équations  est  inférieur  de  deux  uni- 
tés au  nombre  des  coordonnées,*  deux  coordonnées  restent 
arbitraires,  et,  par  suite,  ù  partir  de  chaque  position  du  sys- 
tème, on  peut  le  déplacer  dans  une  infinité  de  directions,  cha- 
cun de  ses  points  restant  sur  une  surface,  sauf  certains  points 
particuliers  qui  peuvent  être  encore  assujettis  à  décrire  des 
lignes.  Nous  allons  reprendre  une  à  une  ces  diverses  hypo- 
thèses. 

i°  Pour  que  le  système  soit  fixe,  il  faut  que  l'on  ait 

4N  — 6-f  2/^4-/  =  3N, 

ou  bien 

N=6-2/'— /. 

Les  solutions  de  cette  équation  sont  les  suivantes  :  * 


(1) 

N  =  6, 

f=o, 

1=0, 

»— 6. 

(2) 

N  =  5, 

/•=o, 

/  =  1. 

*=J. 

(3) 

N  =  4, 

/-=!. 

1  =  0. 

»:=3; 

W 

f=0. 

i-2. 

»  =  2. 

(5) 

N  =  3, 

/■='. 

/  =  1, 

«— 1. 

(8) 

f=0. 

/  =  3, 

«-0. 
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2*  Pour  que  les  poiiils  du  système  décrivent  chacun  des 
lignes,  il  faut  que  Ton  ait 

ou  bien 

ce  qui  donne  successivement  : 

(7)  N  =  5,      f=0,      1  =  0,      «  =  5. 

(8)  N  =  4,      f=0,      l=\,      a  =  3. 
,9)  N  =  :>,      /•=©,      1  =  2,      9=\, 

(10)  f=\^      «  =  0,      «  =  2. 

3*  Pour  que  les  points  soient  assujettis  à  décrire  des  sur- 
faces, il  faut  que 

ou  bien  que 

ce  qui  donne  seulement  les  deux  solutions  : 

(11)  ^'  =  4,     /=o,     /  =  o.     «  =  4. 

(12)  N  =  r>,     f=0,     /  =  !,     «  =  2. 

Jusqu'ici  nous  avons  exclu  l'hypothèse  N<3.  Examinons 
successivement  les  cas  particuliers  de  N=2  el"N=  1. 

(13)  Si.N  =  2,  les  points  du  système  sont  assujettis  à  dé- 
crire des  lignes  quand  les  deux  points,  dirigés  restent  fixes; 

le  système  a  alors  un  mouvement  de  rotation  autour  dé  Taxe 
qui  joint  ces  deux  points. 

(14)  Les  points  du  système  sont  assujettis  à  se  mouvoir  sur 

des  surfaces,  quand  les  points  dirigés  glissent  le  long  de  la 
droite  qui  les  joint. 

(15)  SiN  =  l,'  les  points  du  système  sont  assujettis  à  dé- 
crire des   sphères  autour  du  point  dirigé  comme  centre, 

quand  ce  point  reste  fixe. 

143.  Appliquons  la  statique  à  chacune  de  ces  quinze  hypo- 
thèses. 

Dans  les  six  premières,  le  solide  est  fixe;  une  force  appli- 
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quëè  à  un  point  quelconque  du  solide,  dans  une  direction 
quelconque,  est  donc  équilibrée  par  les  réactions  exercées 
sur  les  points  dirigés. 

Dans  le  cas  (1),  les  réactions  sont  normales  aux  six  sur* 
faces  directrices,  qui  sont  arbitraires  ;  donc  une  force  quelcon- 
que esty  en  général^  décomposable  suivant  six  directions  don- 
nées. 

Dans  le  cas  (2),  Tune  des  réactions,  celle  de  la  ligne,  est 

contenue  dans  le  plan  normal  à  cette  ligne  ;  donc  une  force 

^quelconque  est^  en  général^  décomposable  en  cinq  composantes^ 

^dont  quatre  aient  des  directions  données^  et  la  cinquième  passe 

par  un  point  donné  et  soit  contenue  dans  un  plan  donné. 

Dans  le  cas  (3),  l'une  des  réactions,  celle  du  point  fixe,  passe 
par  ce  point  ;  une  force  quelconque  est  donc  décomposMe  en 
quatre  forces,  dont  Vune  passe  en  un  point  donnée  et  les  trois 
autres  aient  des  directions  données. 

Le  cas  (4)  nous  montre  dp  môme  qu'une  force  quelconque  est 
décomposable  en  quatre  forces,  dont  deux  aient  des  directions 
données,  et  les  deux  autres  passent  par  des  points  donnés  et 
soient  contetiues  dans  des  plans  donnés.  *  '  ^ 

Les  cas  (5)  et  (6)  font  voir  qu'une  force  quelconque  est  décom- 
posable en  trois  forces,  dont  Vune  ait  une  direction  donnée,  dont  la 
seconde  passe  par  un  point  donné  et  soit  contenue  dans  un  plan 
donné,  et  dont  la  troisième  passé  par  un  point  donné;  et  qu*une 
force  quelconque  est  décomposable  en  trois  forces,  dont  chacune 
passe  par  un  point  donné  et  soit  contenue  dans  un  plan  donné 
conduit  par  ce  point, 

144.  Dans  les  quatre  hypothèses  (7)  à  (10),  le  système  reste 
en  équilibre  sous  l'action  d'une  force  quelconque  appliquée 
en  un  point  M  perpendiculairement  à  la  ligne  que  décrirait 
ce  point  dans  le  déplacement  du  corps.  Le  septième  cas  mon- 
tre, par  exemple,  qu'une  force  quelconque,  normale  à  la  tra- 
jectoire du  point  M,  est  décomposable  en  cinq  forces  nor- 
males aux  cinq  surfaces  directrices. 

145.  Dans  l'hypothèse  (H),  le  mouvement  du  solide  est  di- 
rigé par  le  glissement  de  quatre  points  particuliers  sur  quatre 


^»»m  'niif  '*nt.Hr?  ^Tir  la  ^nrtaoe  ie  rh''i»?ri3tiii:i\ie.  Elle  p^r::? 

U*  pun  P?  '^n  'in  point  1'.  «ri  in  "nintin  lu  point  1.  Li  ♦Irol.-; 

A  A'  st*ri  rinî.îrstîcîiiin  de  i' j^er!}oL  itie  i'*»^!:  le  oitin  P.  fît  <en 

par -îUi'pUj.ne  1»^*=  j^iîieratri- 
i!:*î?  r*<!î.Iij:TieS'le  rhvrerbo- 
loiie.On  Of^ut  knc «loncev-iir 
ctMie  îiirtiiiTe  comoie  en:r-?îî- 
♦ir  *fe  nar  le  jii5S»}nient  d'are 
droite  nis'ircaienitsnrl'^ 
trois  i;r«ctnces-VA\EB  ,0-'. 
n  ^Ti:d:  par  coa^»pient.p«3i:r 
achey^r  la  54ilutîon^  deccn- 


F.I?.  i-r. 


«frr.irr^  nn^  troi-î^rme  droiv  EF,  renrontrant  â  la  fois  ces  tr'.i^ 
rîi.v-cfriors,  piiU  de  mer^T  par  le  point  D  une  droite  DI^  qui 
Frnr.on^re  le^  drrux  droites  AM  et  EF. 

I)*în^  Ie*%  h}pothf!ses  !3.,  ilîi  et  (I5'-,  les  normales  aux 
lieux  d-rrits  par  les  divers  p^jints  du  corps  sont  immédiate- 
ment connues. 


font  mit  h  m  «or.fT>c  do:«t  r^,  deft  or  trois  poctts  sott  asst- 
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1 17.  Los  r/^nltals  obtenus  •'?  91)  pour  l'équilibre  d'un  soliile 
po^/:  fur  un  plan  peuvent  èlre  généralisés  en  remplaçant  le 
plan  par  une  surface  quelconque. 

I.  Si  le  solide  toiirhe  la  surface  en  un  point  unique  0,  il 
faiil  ef  il  suffit  pour  l'équilibre  que  les  forces  appliquées  au 
corps  soient  réduclibles  à  une  force  unique,  passant  par  le 
point  0,  cl  nornnale  à  la  surface. 

II.  Supposons  que  le  solide  touche  la  surface  en  deux  points 
A  fi  h.  Les  rendions  (A;  et  (B)  de  la  surface  en  ces  points 
seront  dirigées  suivant  les  normales  aux  points  A  et  B  ;  et  ces 
dr'ux  forces,  dont  les  directions  seules  sont  déterminées,  doi- 
v^^ril  faire  équilibre  au  système  des  forces  données.  II  faut  et 
il  suffit  par  conséquent  pour  l'équilibre  que  les  forces  don- 
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nées  soient  réductibles  à  deux  forces  passant  par  les  points 
A  et  B,  et  normales  en  ces  points  à  la  surface. 

Dans  le  cas  particulier  où  les  forces  données  ont  une  résul- 
tante unique,  F,  cette  résultante  doit  équilibrer  les  deux  forces 
(A)  et  (B);  donc 

1^  Les  deux  directions  (A)  et  (B)  se  rencontrent  en  un 
point  0  ; 

2""  La  force  F  passe  au  point  0  et  est  contenue  dans  le 
plan  OAB. 

Quand  les  deux  points  A  et  B  sont  infiniment  rapprochés, 
Tare  élémentaire  AB,  tracé  sur  la  surface,  appartient  alors  à 
une  ligne  de  courbure. 

Dans  le  cas  généi'al  où  les  normales  (A)  et  (B)  ne  se  rencon- 
trent pas,  transportons  toutes  les  forces  données  parallèlement 
à  elles-mêmes  au  point  A,  et  composons-les  ;  elles  nous  don- 
neront une  résultante  de  translation 
R,  «*t  un  couple  résuKant  dont  nous 
représenterons  l'axé  par  la  droite 
finie  AG.  Transportons  de  môme  au 
point  A  la  force  S,  réaction  de  la  sur- 
face au  point  B;  nous  aurons  en  A 
une  force  S%  égale  et  parallèle  à  S, 
et,  en  outre,  un  couple  (S, — S),  dont, 
le  bras  de  levier  est  la  distance  AC  du 
point  A  5  la  normale  (B).  La  force  S'  se  compose  avec  la  force 
F,  réaction  de  la  surface  au  point  A,  en  une  force  unique,  qui 
doit  détruire  la  force  R  ;  donc 

V  La  force  R  est  dans  le  plan  des  deux  forces  F  et  S',  c'est- 
à-dire  que  la  résultante  de  translation  et  les  normales  (A)  et 
(B)  sont  parallèles  à  un  même  plan  ; 

2*  On  a,  pour  déterminer  F  et  S,  les  équations 

F_n,,  sin[R,iB:] 
sin[R.  (A^] 

De  plus,  le  couple  (S,  —  S),  dont  le  moment  est  égal 
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à  SxAC^  doit   lenir  en  rquilibrc  le  couple  G;  p:ir  suite 
7)'  L'axe  du  couple  résullant  qu'on  oMicnl  en  hansporbai 
toutes  les  forces  donntes  au  point  A  est  perpendiculaire  au 
plan  A(B)  ; 

4'  L'intensité  du  couple  résullant  est  égale  à  S  x  AC  ; 
;V  Le  sens  du  couple  résultant  est  conl.raire  au  sens  du  cou- 
ple (S,  —  S). 

m.  Su[)posons  enfin  que  le  corps  touche  la  surface  en  trois 
points  A,  1),  C.  Appelons. r,  S,  T  les  rendions  normales  de  la 
surface  en  ces  points.  Soit  11  la  rt'sultanl(^  de  tianslation  du 
sysléme  des  forces  données;  soil  G  le  couple  résultant.  En  gé- 
néral, les  trois  normales  (Au  iï)),  (C)  ne  se  rencontrent  pas 
et  ne  sont  pas  parallèles  à  un  même  plan.  Prenons  un 
point  0  quelconque  sur  la  diredion  de  la  force  R,  et  menons 

])ar  ce  point  Irois  axes  A',  B',  C/  pa- 
rallèles aux  normiiles;  puis  trans- 
portons les  forces  F,  S,  T  parallcle- 
nnnit  à  ell(  s-mémes  au  point  0;  elles 
"t  donneront  naissance  à  Irois  couples 
(F, -n,  (S, -SI,  (T/-T)  dans 
des  plans  0(A),  0(B),  0(C).  Dé- 
composons la  force  II  suivant  les 
trois  axes  OA',  OB',  0(7;  les  com- 
posantes seront  égales  et  con- 
traires aux  réactions  F,  S,  T.  Les 
,-onpIes,F,-F,,(S,-S),(T,-T) 
sont  donc  entièrement  déterminés, 
cl  Féquilihre  exige  que  le  couple  G  soil  égal  et  contraire  à  la 
résullanle  de  ces  Irois  couples. 

Examinons  s|)écialemeni  le  cas  où  le  couple  G  est  nul;  la 
force  n,  prise  en  sens  contraire,  doit  alors  être  la  résultanle 
des  lit  es  F,  S,  T.  Prenons  les  moments  de  ces  quaire  forces 
par  r  pporl  à  une  droite  renconirant  les  trois  normales  (A), 
(B),  '  .  Les  monuMits  des  forces  F,  S,  T  élant  nuls,  le 
inoniciitde  la  force  11  Test  aussi;  donc  la  direction  II  ren- 
contre» toute  droite  (jui  s'appuie  à  la  fois  sur  les  direcirices 


1^ 
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A),  (B),  (C);  en  d'autres  termes,  R  est  une  généralrice  rec- 
tiligne  de  Thyperboloïde  qui  a  les  droites  (A),  (B),  (C)  pour 
directrices,  et  elle  appartient  au  même  système  de  généra- 
trices que  les  droites  (A),  (B/,  (C). 

Cette  condition  nécessaire  est  en  général  suffisante.  En 
effet,  supposons  que  la  force  R  rencontre  trois  droites 
(m))  (n),  (j9),  qui  s'appuient  sur  les  directions  des  normales 
F,  S,  T.  Les  forces  F,  S,  T  et  la  force  R  ont  une  ré- 
sultante de  translation  nulle.  Donc  le  système  F,  S,  T,  R 
se  réduit  à  un  couple  unique,  et  ce  couple  a  un  mo- 
ment nul  par  rapport  aux  trois  droites  (m),  (n),  (p);  le 
plan  du  couple  est  donc  à  la  fois  parallèle  à  ces  trois  droites, 
résultat  impossible  si  le  couple  n'est  pas  nul,  à  moins 
que  l'hyperboloïde  construit  sur  les  trois  directrices  (A), 
(B),  (C)  ne  soit  en  réalité  un  paraboloîde  hyperbolique,  ce 
qui  suppose  ces  trois  directrices  parallèles  à  un  même  plan. 

Dans  ce  dernier  cas  particulier,  prenons  pour  le  point  0 
un  point  du  paraboloîde  construit  sur  les  trois  droites  (A), 
(B),  (C)  ;  les  forces  F,  S,  T  feront  équilibre  à  la  force  R  et  à 
un  couple  G,  parallèle  à  un  des  plans  directeurs  de  la  sur- 
face. Les  réactions  F,  S,  T  satisfont  donc  aux  deux  condi- 
tions suivantes  :  leur  résultante  de  translation  est  égale  et 
contraire  à  R;  le  couple  résultant  du  transport  de  ces  forces 
au  point  0  est  parallèle  au  plan  directeur,  et  égal  et  con- 
traire au  couple  G.      ' 
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148.  Considérons  (fig.  130)  sur  une  surface  un  point  0 
quelconque;  par  ce  point  menons  la  normale  OZ,  et  les  deux 
plans  rectangulaires  ZOX,  ZOY,  des  sections  principales.  Le 
plan  ZOX  coupe  la  surface  suivant  une  courbe  OA,  dont  le 
centre  de  courbure  est  un  point  C  pris  sur  la  normale  OZ  ; 
le  plan  ZOY  coupe  la  surface  suivant  une  courbe  OB,  dont 
le  centre  de  courbure  est  en  C,  sur  la  même  droite.  Le  théo- 
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rème  de  Sturm  dont  nous  voulons  parler,  consiste  dans 
renoncé  suivant  *  : 

Les  normales  à  la  surfaceSen  ses  points  infiniment  voisins  du 
point  0  rencontrent  les  axes  des  cercles  oscillateurs  des  sections 

principales  relatives  à  ce  point  0,  c'esl- 
à-dire  les  droites  CD,  CD',  élevées  par 
les  points  C  et  C,  pei'pendiculaireraeiil 
aux  plans  ZOX,  ZOY. 

Pour  démontrer  ce  théorème  par  des 
considérations  de  statique,  imaginons 
qu'un  système  solide  invariable  repose 
sur  la  surface  S  par  les  trois  points  0, 
A,  B,  et  qu'il  soit  sollicité  par  une  force 
Fib'.  *so.  F,  passant  dans  rinlérieur  du  triangle 

OAB.  Pour  qu'il  y  ait  équilibre,  il  faut  et  il  suffit  que  la  force  F 
soit  normale  à  la  surface  S;  car  on  peut  la  supposer  appliquée 
en  un  point  infiniment  voisin  de  celle  surface,  et  l'équilibre 
sera  assuré  si  le  déplacement  virtuel  de  ce  point,  parallèlement 
à  la  surface  S,  est  perpendiculaire  à  la  direction  de  la  force  F. 
La  force  F  est  alors  tenue  en  équilibre  par  les  réactions  des 
(rois  points  0,  A,  B,  lesquelles  sont  dirigées  suivant  les  nor- 
males OC,  AC,  BC  Toute  droite  qui  rencontre  ces  trois  nor- 
males rencontre  donc  aussi  la  direction  de  la  force  F,  et  par 
suite  la  normale  F,  menée  à  la  surface  en  un  point  infinimonl 
voisin  du  point  0,  rencontre  les  deux  droites  CD,  Cb%  qui 
s'appuient  à  la  fois  sur  les  trois  normales  OC,  AC,  BC. 

Le  théorème  est  ainsi  démoniré.  Maison  voit  du  même  coup 
qu'on  pourrait  en  dire  autant  d'une  droite  quelconque  menée 
parle  point  C  dans  le  plan  YOZ,  et  d'une  droite  quelconque  me 
née  par  le  point  C/  dans  le  plan  ZOX;  de  sorte  que  le  théorème 
est  susceptible  d'un  énoncé  plus  général  :  Les  normales  ù  la  sur- 
face S  en  ses  points  infiniment  voisins  du  point  0  rencontrent 
toutes  les  droites  menées  par  le  centre  de  courbure  d'une  section 
principale  dans  le  plan  de  l'autre  section  principale. 

*  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XX,  1845. 
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.  11  semble  cependant  coiUradictoir&d'admettre  que  la  direc- 
tion de  la  normale  F  puisse  rencontrer  deux  droites  distinctes 
menées  par  le  point  C  dans  le  plan  YOZ,  sans  être  tout  en- 
tière contenue  dans  ce  plan.  Mais  cette  contradiction  s*ex- 
plique  aisément,  en  observant  que  la  proposition  n'est  vraie 
que  pour  des  dimensions  infiniment  petites  de  la  figure  OÂB. 
La  substitution  de  la  droite  CD''  à  la  droite  CD  dans  le  plan 
principal  YOZ  a  pour  ujiiquc  effet  d'altérer  infiniment  peu  la 
direction  de  là  force  F,  et  cette  altération  s'annule  à  la  limite, 
quand  le  point  d'application  se  rapproche  indéfiniment  du, 
point  0. 

La  surface  donnée,  aux  environs  du  point  donné  0,  peut 
être  considérée,  d'après  le  théorème  de  Slurm,  comme  en- 
gendrée, soit  par  le  cercle  osculateur  COA,  tournant  autour 
de  l'axe  CD',  soit  par  le  cercle  osculateur  C'OB  tournant  au- 
tour de  Taxe  CD.  Celte  double  génération  avait  été  indiquée 
primitivement  par  Meusnier  ^  On  voit  qu'aux  axes  indiqués 
CD,  CD'  rien  n'empêche  d'en  substituer  d'autres,  pourvu  qu'ils 
passent  par  les  points  C  et  C,  et  qu'ils  soient  contenus  dans 
les  plans  principaux  BOC,  AOC.  En  effet,  faisons  tourner  l'arc 
infiniment  petit  OA  autour  d'un  axe  oblique  CD",  mené  dans 
le  plan  AOC.  L'élément  de  surface  de  révolution  engendré  par 
cette  rotation  aura  pour  rayon  de  Qourbure  au  point  0  le 
rayon  de  courbure  CO  de  la  méridienne,  et  la  porlion  OC  de 
la  normale  comprise  entre  la  méridienne  et  Taxe,  c'est-à-dire 
les  rayons  principaux  de  la  surface  donnée  au  point  0.  Ces 
deux  surfaces  sont  donc  osculatriccs  tout  autour  de  ce  point. 


TIIÉOnÊMK    DE    GAUSS. 

149.  Soient  M,  M'..;  des  points  matériels  foîsant  pnrlie  d'un 
système  quelconque  à  liaisons,  et  P,  P',...  des  forces  appli- 
quées en  ces  points.  A  partir  des  points  M,  M',...  prenons,  sur 

>  Mémoire  sur  la  courbure  des  8Ui*faces  (1780). 
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*  les  directions  des  forces,  des  longueurs  MN^tP,  M'N'=tP', 
k  étant  un  nombre  arbitraire  ;  cette  construction  nous  donne 
des  points  N,  N',...  que  nous  considérerons  comme  fixes. 
Soient;),  p'...  les  longueurs  MN,  M'N'...  ainsi  définies. 

Cela  posé,  si  les  forces  P,  P,...  s^  font  équilibre^  la  somme  Ip- 
est  minimum  ou  maximumjparmi  toutes  les  valeurs  qiC elle  \}r end 
lorsque  les  points  M,  M', ...  subissefit  des  déplacements  virtuels 
compatibles  avec  les  liaisons. 

En  efîet,  soit  MM^  le  déplacement  virtuel  imprimé  au  point 

^     M,  et  [L  la  projection  du  point  M^  sur  b 
^l^^^^-:^^^     "   direction  MP. 
M^*^  La  condition  d'équilibre  sera 

ï*'  ^    ou  bien 

Fig.  151.  5:i'd>  =  0, 

cp  étant  la  variation,  Mjjl,  de  la  longueur  MN =;). 
Remplaçant  P  par  ^ ,  il  vient 


k 


2|6>=:0. 


OU  bien 

en  supprimant  le  facteur  commun  fc;  oii  a  donc 

équation  qui  montre  que  Zp'  est  en  général  un  maximum  ou 
un  minimum. 

Pour  savoir  si  Sp*  est  maximum  ou  minimum,  représentons 
par  0  l'angle  M^MN;  appelons  p^  la  distance  M^N,  et  r  le  dépla- 
cement MMj  ;  nous  aurons 

donc 

ce  qu'on  peut  écrire 

et  il  suffira  d'examiner  le  signe  de  la  différence  2r*— 22prcosO, 
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dont  les  deux  termes  sont  infiniment  petits  du  second  ordre* 
Plusieurs  cassent  à  distinguer. 

I.  Supposons  d'abord  tP^p  de  même  signe  pour  tous  les  dé- 
placements virtuels  compatibles  avec  les  liaisons.  Cette  somme 
pourra  ûlre  négative  ou  positive. 

V  Si  2P8p<0,^/>cp seraaussi négatif,  et commec;)=rcos6, 
il  en  sera  de  môme  de  Z/)rcos6;  Ir* — 22prcosO  étant  la 
somme  de  deux  parti'es  positives,  8Sp'  est  posilif,  pour  tout 
déplacement;  cl  par  suite  2p*  est  minimum. 

2*  Soit  SPSp  >0;  nous  avons  toujours 

Donc  2p5p,  ou  2pr  cosO,  est  positif  et  varie  proportionnelle- 
ment au  nombre  k,  La  différence 

2r«  —  SSy.r  cos  0  =2r«  —  UlVSp 

peut  recevoir  des  valeurs  négatives  pour  une  valeur  de  k  suf- 
fisamment grande;  on  peut,  au  contraire,  assigner  à  cet  te  diffé- 
rence une  valeur  positive,  en  donnant  à  k  une  valeur  assez 
petite.  Dans  le  premier  cas,  la  somme  2p*  est  maximum;  dans 
le  second,  minimum.  Entre  les  deux  valeurs  limites  de  à:,  le 
signe  de  la  différence  reste  indécis,  et  Ton  ne  peut  alflrmer 
rexistence  ni  d*un  maximum  ni  d*un  minimum. 

II.  Supposons  en  second  lieu  que  ZPcp  puisse  changer  de 
signe  avec  le  déplacement  imprimé  au  système.  On  pourra  tou- 
jours prendre  le  nombre  k  posilif  et  assez  petit,  pour  que 
2it2lP8p  soit  numériquement  infiniment  moindre  que  21r';  car 
la  somme  2:pr  cos 0,  ou  Ïp5p,  est  infiniment  petite  du  second 
ordre  pour  des  valeurs  finies  de  p,  puisqu'on  a  pour  l'équi- 
libre Spcp  =  0,  aux  infiniment  petits  du  second  ordre  prés. 
Si  donc  on  attribue  à  k  des  valeurs  infiniment  petites  du 
premier  ordre,  Iplp  deviendra  un  infiniment  petit  du  troi- 
sième ordre,  c'est-i-dire  sera  infiniment  petit  par  rapport  à 
I/*,  qui  est  du  second. 

Dans  ce  cas  Ip^  est  minimum  pour  une  valeur  infiniment 
petite  du  nombre  A*,  et  par  suite  pour  une  valeur  finie,  infé- 
rieure à  une  certaine  limite. 

II.  —  h£c.  oollignoji.  15 
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Remarque,  —  Lorsque  pour  une  certaine  valeur  de  t,  Ijr 
esl  maximum,  il  sulTit  de  porter  les  mêmes  longueurs  p 
en  sens  conlraire  des  forces  pour  rendre  la  somme  i/i*  mini- 
mum, carie  maximum  suppose  2pr  cosO  positif,  et  l'angle 0 
étant  changé  eux  —  0,  on  aurait  l'égalité 

d'où  résulteraient  pour  llp*  des  valeurs  positives. 

Le  même  théorème  peut  s'étendre,  en  dynamique,  au  mou- 
vement d^un  système,  pourvu  qu'on  joigne  aux  forces  qui  le 
sollicilent,  les  forces  d^inei^tie  de  ses  différents  points  maté- 
riels. 


LIVUE  V 


DE     LA     PESANTEUR 


CHAPITRE  PREMIER 

OÉFINITIONS.    —   ATTRACTION    DES    SPHÈRES    MATÉRIELLES. 

150.  On nçpeïle pesanteur  la  propriété  qu'ont  lescorps  placés 
à  la  surface  du  globe  d'ôlre  attirés  vers  la  t(  rre  par  une  force 
déterminée,  qui  leur  fait  exercer  une  pression* sur  leurs  ap- 
puis, s'ils  soni  en  équilibre,  ou  qui  les  fait  tomber,  s'ils  sont 
abandonnés  à  eux-mêmes.  Tous  les  corps  sont  pesants.  A  la 
vérilé,  on  trouve  cerlains  corps,  dits  corps  légers^  qui  peuvent 
se  maintenir  en  Tatr  sans  tomber  à  la  surface  du  sol;  mais  ce 
phénomène  est  dû  à  la  présence  de  Tair  atmosphérique,  qui 
exerce  une  poussée  de  bas  en  haut  sur  tous  les  corps  qui  y 
sont  plongés;  dans  le  vide,  un  corps  léger  tomberait  comme  un 
corps  lourd,  et  le  mouvement  des  deux  corps  présenterait  les 
mêmes  variations  de  vitesse.  Dans  Tair,  la  force  due  a  la  pe- 
santeur est  diminuée  de  la  poussée  du  gaz,  et  le  corps  n'est 
sollicité  en  réalité  que  par  la  différence,  positive  ou  négative, 
de  ces  deux  forces  contraires  ;  la  résultante  peut,  dans  certains 
cas,  être  dirigée  de  bas  en  haut. 

151 .  Les  lois  de  la  pesanteur  sont  fort  compliquées,  et  elles 
ne  peuvent  être  entièrement  étudiées  que  dans  la  dynamique. 
La  pesanteur  est  variable  pour  un  même  corps  avec  la  latitude  et 
avec  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  varie  en 
direction  d'un  point  à  Tautre  de  la  surface  du  globe  ;  si  on 
laisse  tomber  un  corps  d'une  grande  hauteur,  ce  corps  ne  par- 
court la  verlicalej  direction  de  la  pesanteur,  que  pendant  les 
premiers  instants  de  sa  chute  :  la  rotation  du  globe  a  pour 
effet  de  len  faire  dévier.  Nous  laisserons  de  côté  pour  le  mo- 
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inenirexamen  de  ces  variations,  et  nous  simplifierons  l'étude 
de  la  pesanteur  en  supposant  qu'il  s'agisse  d'un  corps  de  pe- 
tites dimensions,  en  repos,  placé  à  peu  de  dislance  de  la  sur- 
face des  mers,  comme  cela  a  lieu  généralement  pour  les  corps 
entrant  dans  la  construction  des  machines.  La  pesanteur 
exercera  sur  les  parties  de  ce  corps  des  actions  verticale  s; 
toutes  parallèles  enire  elles.  Supposons  le  corps  solide.  Toulos 
ces  forces  parallèles  et  de  même  sens  pourront  se  composer  en 
une  seule  force  égale  à  leur  somme;  -c'est  cette  résultante 
qu'on  appelle  le  poids  du  corps;  elle  a  pour  point  d'applica- 
tion le  cmtre  des  forces  parallèles^  qu'on  nomme  dans  ce  cas 
particulier  le  centre  de  gravité  du  corps. 

Remarque, —  Bien  que  la  composilion  des  forces  suppose  que 
les  points  d'application  appartiennent  à  un  même  système 
solide,  un  système  matériel  non  solide  peut  être  considéré 
comme  ayant  un  centre  de  gravité;  c'est  le  centre  de  gravité  du 
système  qu'on  aurait  rendu  solide  par  la  pensée,  sans  en  alté- 
rer la  forme.  Si  le  système  mutériel  se  déplace  et  change  de 
forme,  à  chacune  de  ses  formes  successives  correspond  un 
centre  de  gravité  particulier. 


*     COnPS   HOMOGÈNES.   —POIDS   SPÉCIFIQUE. 

152.  Le  poids  total  d'un  corps,  solide  ou  non  solide,  est  la 
somme  des  poids  de  ses  diverses  parties.  On  dit  qu'un  corps 
est  homogène  lorsqu'un  volume  donné  du  corps  a  toujours  le 
même  poids,  en  quelque  endroit  qu'on  prenne  ce  volume. 
Dans  ce  cas,  le  poids  est  proportionnel  au  volume  ;  on  oblicnt 
le  poids  total  d'un  corps  homogène  dont  le  volume  e.-l 
donné,  en  multipliant  ce  volume  par  un  nombre  qui  dépend  de 
la  nature  du  corps,  et  qu'on  nomme  poids  spécifique.  Si  l'on 
appelle  P  le  poids  total  d'un  corps  homogène,  V  son  volume, 
etp  son  poids  spécifniue,  on  a  enIre  ces  Irôis  quantilés  la 
relation 

P  =  VXp. 
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La  quantité  P  est  rapportée  à  Vunité  de  poids;  la  quantité 
V,  à  Vunité  de  volume;  enfin  le  nombre  p  exprime,  en  unités 
de  poids,  le  poids  de  Tunité  de  volume.  L'équation  est  donc 
homogène.  L'unilé  de  poids  reste  arbitraire.  On  est  convenu 
en  France  de  prendre  pour  unité  le  poids  de  Tunité  de  volume 
dcau  distillée.   Pour  Teau,  par  conséquent,  le  volume  et 
le  poids  sont  exprimés  par  un  même  nombre.  Si  l'on  prend, 
par  exemple,  pour  unité  de  volume   le  centimètre  cube, 
1  unité  de  poids  s'appelle  le  ^ramm^;  c*estle  poids  d'un  centi- 
mètre cube  d'eau.  Si  Ton  prend  1^  décimètre  cube,  l'unité  de 
poids  correspondante  est  le  kilogramme,  poids  égal  à  1000 
grammes,  ou  au  poids  de  1000  centimètres  cubes  d'eau.  Le 
décimèlre  cube  contient  en  efTet  1000  centimètres  cubes.  Enfin, 
si  l'on  prend  pour  unité  de  volume  le  mèlre  cube,  l'unité  de 
poids  correspondante  est  la  tonne,  qui  équivaut  à  1000  kilo- 
grammes, ou  à  1000000  de  grammes,  et  qui  représente  le 
poids  de  1000  décimètres  cubes  ou  de  1000  litres  d'eau,  ou 
encore  de  1 000000  de  centimètres  cubes.  Pour  l'eau  distillée, 
quelle  que  soit  l'unité  de  volume  qu'on  adopte,  le  poids 
spécifique  p  est  égal  à  l'unité  numérique.  Cette  convention 
suppose  l'eau  prise  à  une   température   définie,  qu'on  a 
fixée  à  4*^  centigrades  environ,  et  qui  correspond  à  son  maxi- 
mum de  densité.  Au-dessus  comme  au-dessous  de  cette  tem- 
pérature, un  centimètre  cube  d'eau  distillée  a  un  poids  un  peu 
moindre  qu'un  gramme,  et  un  poids  spécifique  un  peu  infé- 
rieur a  Tunité. 

153.  On  détermine  en  physique  les  poids  spécifiques  des 
divers  corps,  solides,  liquides  ou  gazeux,  ou  plutôt  les  rap- 
ports de  ces  poids  spécifiques  à  celui  de  l'eau,  et  les  lois  de  la 
variation  des  poids  spécifiques  avec  la  température  et  avec  la 
pression.  On  a  dressé  des  tables  qui  donnent  le  poids  spéci- 
fique des  différents  corps.  Celui  du  mercure  est  d'environ  1 5,6; 
celui  de  la  fonte,  d'environ  7,2  ;  cela  veut  dire  qu'un  volume 
donné  de  mercure  (pris  à  la  température  de  O"")  a  le  même 
poids  que  13,6  volumes  égaux  d'eau  distillée  (à  la  tempéra- 
turc  de  4''),  et  qu'un  volume  donné  de  fonte  pèse  autant  que 
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7,2  fois  ce  môme  volume  d'eau.  Par  exemple,  1  cenlimùire 
cube  de  mercure  à  0°  pose  lo*^"",!),  et  un  mèlrecube  de  fonte 
à  la  môme  lempératiirc  pèse  7^"n"«,2  ou  7200  kilogrammes. 

Le  volume  correspondant  à  un  poids  donné  d'un  certain 
coips  se  délcrniine  en  divisant  le  poids  donné  par  le  poi<is 
spécifique.  Cherchons,  par  exemple,  quel  volume  occupe  un 
poids  de  480  grammes  de  mercure  à  la  température  de 
zéro.  Il  suflira  de  di\iser  480  par  13,6,  poids  spécifique 
du  mercure;  il  vient  au  quolienl  le  nombre  55,294...,  qui 
exprime  en  centimélres  cubes  le  volume  cherché.  Si  Pon  de- 
mande quel  volume  de  fonte  pèse  40  tonnes,  on  divisera  40 
par  7,2;  le  quotient  est  5,555555...;  le  volume  demandé 
est  donc  5  mùtres  cubes  555  décimèlres  cubes  555  centime- 

5 

Ires  cubes,  elc,  ou  5  mètres  cubes  ^• 

Lorsqu'il  s'agil  d'un  gaz,  il  esl  nécessaire  de  connaître  non- 
seulement  sa  température,  mais  encore  sa  pression^  pour  dé- 
terminer son  poids  en  fonction  de  son  volume,  et  réciproque- 
ment. Cela  lient  à  ce  que  le  môme  poids  de  gaz  occupe  des  vo- 
lumes très-diiférents,  suivant  qu'on  le  comprime  plus  ou 
moins,  tandis  que  les  pressions  extérieures  les  plus  considé- 
rables exercées  sur  un  liquide  ou  sur  un  solide  en  altèrent  à 
peine  le  volume. 

154.  Lorsque  des  volumes  égaux,  pris  en  différents  points 
d'un  cor|)s,  n'ont  pas  des  poids  éganx,  le  corps  n'est  pas  ho- 
mogène, et  le  quotient  de  la  division  du  poids  total  par  le  vo- 
lume ne  donne  plus  que  le  poids  spécifique  moyen.  Si  on  di- 
vise de  même  le  poids  d'une  portion  définie  du  corps  par  le 
volume  que  celle  poition  occupe,  on  obtient  le  poids  spéci- 
fique moyen  de  la  portion  considérée.  Enfin,  le  poids  spécifique 
d*un  corps  non  homogène  ^>i  un  point  donné csi  le  poids  spéci- 
fique moyen  d'une  portion  infiniment  pelite  prise  dans  le 
corps  aulour  du  point  donné,  ou  la  limite  vers  laquelle  tend 
le  rapport  du  poids  de  celle  portion  variable  au  volume 
qu'elle  occupe,  à  mesure  qu'on  en  réduit  les  dimensions  jus- 
qu'à zéro. 
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MESURE    DES   QUANTITÉS   DE  MATIÈRE.    —    MESURE   DES   FORCES. 

155.  Le  poids  d'un  corps  peut  servir  à  Tévaluation  numé- 
rique de  la  quantité  de  matière  que  ce  corps  renferme.  Nous 
ne  savons  pas  ce  que  c'est  que  la  matière,  et  il  parait  à  peu 
près  impossible  d'en  donner  une  définition  claire  et  précise. 
Nous  pouvons  du  moins  admettre  que  deux  corps  ayant  le 
môme  poids  renrerment  la  même  quantité  de  matière,  et  que 
deux  corps  ayant  des  poids  différents  renferment  des  quanti- 
tés de  matière  proportionnelles  n  leurs  poids  respectifs.  Sans 
doute  il  existe  une  différence  de  nature  intime  entie  les  di- 
vers corps  simples  de  la  chimie  :  on  ne  peut  changer,  par 
exemple,  du  fer  en  hydrogène  ou  en  mercure;  on  dira  néan- 
moins qu'un  kilogramme  de  fer,  un  kilogramme  d'hydrogène, 
un  kilogramme  de  mercure,  représentent  chacun  des  quan- 
tités égales  de  matière.  Les  réactions  chimiques  qui  s'opèrent 
entre  des  corps  de  natures  différentes,  n'altèrent  pas  les  quan- 
tités de  matières  mises  en  présence  les  unes  des  autres;  elles 
se  résument  dans  de  nouveaux  groupements  des  éléments 
constitutifs  des  corps,  mais  il  n'y  a  ni  matière  créée  ni  ma- 
tière détruite.  La  recherche  des  poids  permet  de  constater 
cette  vérité,  principe  fondamental  de  la  chimie  moderne. 

Dans  la  vie  pratique,  c'est  au  poids  que  se  vendent  la  plu- 
part des  produits  de  l'agriculture  et  de  l'industrie;  parfois  on 
substitue  au  poids  la  mesure  d'un  volume,  mais  c'est  qu'alors 
on  trouve  plus  commode  de  mesurer  une  capacité  que  d'effec- 
tuer une  pesée,  et  que  la  constance,  absolue  ou  approxima- 
tive, du  poids  spécifique  de  la  chose  vendue  permet  de  regar- 
der le  volume  comme  sensiblement  proportionnel  au  poids. 
Un  kilogramme  de  pain  représente  bien  une  quantité  définie 
de  pain,  c'est-à-dire,  abstraction  faite  de  toutes  les  qualités 
physiques  et  chimiques  du  pain ,  une  quantité  définie  de  ma- 
tière.  La  recherctie  du  poids  n'a  donc  souvent  pour  objet  que 
l'évaluation  d'une  quantité  de  matière,  et  c'est  pour  cela  que, 
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dans  la  définition  lègnlc  de  TunUé  de  poids,  on  n'a  fait  entrer 
ni  la  hauteur  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  ni  la  latitude  du 
lieu  où  doit  se  faire  rexpeiience.  Le  gramme  est,  en  tous 
lieux,  le  poids  du  centimètre  cube  d'eau  distillée  à  i"  ;  et  bien 
que,  à  égalité  d'altitudes,  la  pcsanleursoit  moindre  à  l'équateur 
qu'aux  pôles,  un  poids  d'un  gramme  transporté  de  Térjuateur 
au  pôle  représentera  partout  un  poids  égal  à  celui  du  cenli- 
mctre  cube  d'eau,  car  ces  deux  poids  varient  tous  deux  delà 
môme  manière  avec  la  latitude,  et  restent  égaux  partout,  des 
qu'ils  sont  égaux  en  un  point  particulier  du  globe*. 

Il  nVn  est  plus  de  même  si  Ton  se  sert  du  poids  comme  me»- 
sure  (le  la  force»  Le  poids  d'un  corps  est  la  résultante  des 
forces  parallèles  dues  à  la  pesanteur,  appliquées  à  toutes  les 
molécules  de  ce  corps.  La  pesanteur  variant  a^ec  Tallitude  et 
avec  la  latituile,  ces  forces  et  leur  résultante  varient  pour  un 
môme  corps  avec  la  position  qu'on  lui  donne  par  rapport  au 
globe  terrestre.  Le  poids  d'un  corps  ne  représente  donc  pas 
partout  la  môme  force,  et  pour  évaluer  les  forces  en  kilogram- 
mes, comme  on  le  fait  communément,  il  faut  avoir  soin  de 
définir  le  lieu  où  Tévalualion  doit  ôtre  faite.  Nous  admettrons 
ici  que  ce  lieu  soit  situé  au  niveau  de  la  mer,  et  sous  la  laii- 
tude  de  Paris  (48**  50').  Du  reste,  les  variations  de  la  pesan- 
teur sont  généralement  assez  faibles,  dans  les  circonstances 
ordinaires  de  la  pratique,  pour  qu'on  puisse  en  faire  abstrac- 
tion, môme  quand  il  s'agit  de  mesurer  les  forces. 

MESUiŒ  DKS  FORCES  PAR  LE  DYNAMOMÈTRE. 

156.  Si  Ton  veut  s'affranchir  de  ces  variations  de  la  pesan- 
teur, il  faut  comparer  la  force  à  mesurer,  non  plus  à  un  poids 

•  Ces  notions  seront  complétées  dans  la  dynamique.  Le  poids  P  d*un  corps  est 
le  produit  de  Vaccéléralion  g  due  à  la  pc^anleur  par  la  tnasse  m  de  ce  corps. 
La  masse  est  la  vraie  mesure  de  la  quantité  de  matière  que  le  corps  renferme; 
c*cst  un  nombre  constant  pour  un  corps  donné.  Le  facteur  g  varie  d'un  lieu  ù 
l'autre,  et  le  poids  P  éprouve  les  mômes  variations.  £n  un  même  lieu,  les  poids 
sont  proportionnels  aui  masses. 
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iùt. 


^' 


qui  varie  d^un  point  u  Taulrc,  mais  à  une  farce  qui  soit  la 
même  partout;  la  force  que  Ton  choisit  comme  terme  de 
comparaison  est  celle  que  fournit  Télasticité  des  solides.  L'ap- 
pareil d'évaluation  prend  le  nom  de  dynamoinètre. 

Soit  AB  une  lame  d*acier,  solidement  engagée  dans  un 
mur  MN  sur  toute  la  longueur  ÀC,  de  manière  que  celte  por- 
tion AC  puisse  ùlre  regardée  comme  fixe.  Si  Ton  applique  à 
l'exlrémité  B  une  force  F,  perpendiculaire  à  la  direction  de  la 
lame  et  agissnnt  dans  son  plan  moyen,  la  lame  fléchit  et  In 
portion  libre  devient  une  courbe  AB',  tangente  en  A  à  sa  direc- 
tion primitive  AB.  Le  déplacement  total 
BB'  du  point  B,  extrémité  libre  de  la 
lame,  c'est-à-dire  la  jlèche  pri^e  par  le 
ressort,  dépend  deTintensilé  de  la  force 
F,  de  la  longueur  et  des  dimensions  de 
la  lame,  enfin  de  l'élasticité  plus  ou 
moins  grande  de  la  matière  dont  elle 
est  composée.  Or  l'expérience  montre  que  tant  que  la 
flèche  est  suffisamment  petite,  elle  est  proportionnelle  à  la 
force  F  qui  la  produit.  La  flèche  peut  donc  servir  de  me- 
sure à  la  force,  et  pour  évaluer  la  force,  il  suffira  d'évaluer 
la  flèche  BB'  correspondante,  au  moyen  d'une  échell'j  gra- 
duée. 

Le  dynamomètre  (fig.  133)  est  fondé  sur  le  même  principe. 

Il  est  formé  de  deux  lames  élastiques  toutes  pareilles, 
AB,  A'B\  auxquelles  on  donne  un  profil  parabolique  propre  à 
en  augmenter  la  flexibilité;  ces  deux  lames  sont  réunies  en 
AA',  BB',  par  des  brides 
courtes  et  rigides  ;  l'une 
d'elles  est  attachée  en 
son  milieu  G  à  un  point 
qu'on  peut  regarder 
comme  fixe  ;  en  face  de 
ce  point ,  on  applique  en  D  la  force  à  évaluer.  Au  commencement 
de  l'expérience,  on  a  noté  exactement  la  position  du  point  n  par 
rapport  au  point  m.  Après  Tapplication  de  la  force,  les  lames 
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fléchissent  loulos  deux  de  quantités  égales,  el  prennent  li 
forme  A^mB^,  ^\nfi\  (lig.  lo4)  ;  la  distance  mn  csl  devenm. 
par  suite  de  la  flexion,  égale  à  mn^;  et  comme  les  brides  AA , 
BB'  sont  tiès-courtes  el  Irès-peu  déformaUes,  raccroisseuu/nl 

UMj  de  la  dislance  des 
milieux  est  la  somn.r- 
des  flèches  prises  par 
les  deux  ressorts,  ou 
le  double  de  la  flècle 
*^'°  *^*  AAj ,   prise  par  Tun 

d'eux.  La  longueur  nn^  est  donc  proportionnelle  à  la  force 
appliquée  au  point  D,  et  il  suflîl  d'évaluer  celle  longueur  siii 
une  échelle,  E,  convenablement  graduée,  et  ayant  son  zér» 
en  face  du  poinl  n,  pour  avoir  la  mesuie  demandée. 

On  attachera  successivement  au  point  D  des  poids  ilc 
i,  2,  5,  ...  n  kilogrammes,  et  Ion  notera  sur  réclnll^ 
les  positions  correspondantes  prises  par  le  point  mobile  n^ 
dans  chaque  expérience.  La  graduation  sera  ainsi  faite  empi- 
riquement. Supposons  qu'on  l'ait  opérée  à  Paris,  et  au  niNo:ui 
de  la  nier.  Chaque  division  de  l'échelle  correspondra  à  uie 
force  d'un  kilogramme  (valeur  de  Paris)  ;  transporté  ailleurs, 
le  dynamomètre  donnera  des  évaluations  de  force  dans  cell' 
même  unité.  Ainsi,  le  poids  colé  1  kilogramme  courbera  un 
peu  plus  le  dynamomètre  à  Pétersbourg  qu'à  Paris,  el  mar- 
quera à  l'échelle  une  déviai  ion  nn^  plus  considérable,  parce 
que  Pétersbourg  est  plus  voisin  du  pôle  que  Paris;  le  mémo 
poids,  porté  sur  une  haute  montagne,  produira  une  déviation 
moindre,  parce  que  la  pesanteur  décroît  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  la  ter  re  ;  et  l'échelle  fera  connaître  exactement 
les  foi  ces  appliquées  a  ce  même  poids  dans  ses  diverses  posi- 
tions, en  les  évaluant  toutes  en  kilogramme,  valeur  du  lieu 
où  s'est  opérée  la  graduation.  Le  dynamomètre  permet  donc 
d'étudier  les  variations  de  la  pesanteur. 

La  forme  parabolique  donnée  aux  lames  du  dynamoincla', 
et  l'assemblage  des  deux  lames,  ont  pour  objet  d'augmenter 
la  sensibilité  de  l'appareil^  el  d'accroître  la  longueur  dont  on 
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doit  déterminer  la  mesure.  L'appareil  serait  parfait  si  l'élasli- 
cilù  des  melaux  n  était  pas  sujette  à  s'allérer  à  la  suite  des 
cf.orls  qu'ils  ont  subis.  Mais  il  arrive  qu*au  bout  d'un  certain 
nombre  d'expériences  le  dynamo  mètre,  rapporté  au  lieu  de. 
sa  graduation  et  soumis  successivement  aux  mêmes  poids,  ne 
prend  plus  rigoureusement  les  mômes  flécbes  qu'à  Torigine. 

La  dynamique  donne  des  moyens  l)ien  plus  parfails  d'étu- 
dier les  variations  de  la  pesanteur  en  différents  points  du 
globe. 

ATTRACTION    DES   SPHÈRES  MATÉIUEUES. 

•  157.  Newton  a  reconnu  que  la  pesanteur  est  un  cas  parti- 
culier d'une  loi  beaucoup  plus  générale,  celle  de  la  gravitation 
universelle. 

Voici  comment  celte  loi  est  formulée  : 

Soient  A  et  B  deux  molécules,  situées  à  une  distance 
AR  =  r.  Appelons  m  la  quantilé  de  ma/iér^  contenue  dans  la 
molécule  A,  et  m'  la  quantité  de  matière  contenue  dans  la 
molécule  B,  ces*  quantités  étant 

rapportées    à  une   unité    arbi-    -      :     f  -t     !  — 

traire,  à   l'unité  de  poids  par  .     ^^.     . 

exemple.  La  molécule  A  exerce 

sur  la  molécule  B  une  attraction  F,  dirigée  de  B  vers  A  ;  la 
molécule  B  exerce  sur  la  molécule  A  une  attraction  égale  F',  di- 
rigée de  A  vers  B,  et  la  valeur  commune  de  ces  deux  forces 
mutuelles  est  donnée  par  h  formule 

_  fmm' 

où  /'est  un  nombre  cx)nslanl,  dépendant  du  cboix  des  unités 
qui  ont  servi  à  évaluer  la  distance  r,  la  force  F  et  les  quantités 
de  matière  m  et  m\ 

158.  La  terre,  le  soleil,  les  planètes,  sont  des  corps  à  peu 
près  sphériques.  Cherchons  la  résultante  de  toutes  les  actions 
attractives  exercées  par  les  molécules  de  l'un  de  ces  corpSy 
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(le  la  terre  par  exemple,  sur  un  point  matériel  placé  à  une 
dislance  donnée  de  sa  surface.  Nous  admettrons  dans  cetie 
recherche  que  le  globe  terrestre  soit  forme  d'une  infinité  de 
couches  sphériques  concentriques  et  homogènes,  et  nous  nous 
occuperons  d'abord  de  déterminer  la  résultante  des  actions 
exercées  parles  molécules  qui  composent  Tune  de  ces  couches 
en  particulier. 

Soit  0  le  centre,  BC  le  diamètre,  BFC  le  profil  d'une  couche 
sphérique  homogène,  dont  le  rayon  OB  e.t  égal  à  B,  et  qui 
renferme  une  quantité  de  matière  de  p  unités  par  unilé  de  sur- 
face. 

Soit  Â  le  point  attiré,  que  nous  supposerons  d'abord  au 
dehors  de  la  sphère,  à  une  distance  AO=ra  du  centre;  nous 
désignerons  par  m  la  quanlilé  de  matière  de  ce  point. 

Coupons  la  surface  sphérique  par  deux  plans  inGniment 
voisins,  perpendiculaires  tous  deux  à  la  droite  AO  ;  l'un  de 
ces  plans  est  profilé  sur  la  figure  en  MPN  ;  Tautre  est  situe  à 


Fig.  136. 


une  distance  infiniment  petite  du  premier  ;  tous  deux  déler- 
minent  sur  la  surface  une  zone  sphérique  profilée  suivant  les 
arcs  infiniment  petits  MM',  NN'. 

Tous  les  points  de  celte  zone  sont  à  égale  distance  du  point  A, 
abstraction  faite  de  l'excès  de  dislance  du  bord  M'N'  sur  le 
bord  MN,  lequel  excès  est  infiniment  petit,  et  négligeable  par 
rapport  à  la  distance  finie  AM.  Prenons  eu  particulier  une  mo- 
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Icculc  M  de  la  zone;  l'aclion  atlraclive  9  qu'elle  exerce  sur  le 
point  A  a  pour  mesure 

ftnuL 

[L  élant  la  quantité  de  malièrc  contenue  dans  la  molécule; 
celle  force,  9,  dirigée  suivant  AM,  peut  se  décomposer  en  deux 
forces.  Tune  AR  dirigée  suivant  AP,  Taulre  AS  dirigée  nor- 
malement à  AP  dans  le  plan  PAM.  Or  la  force  AS  est  détruite 
par  la  composanle  normale,  AS',  de  la  force  9^  égale  à  9, 
exercée  sur  le  point  A  par  la  molécule  N,  symétrique  de  M  par 
rapport  à  l'axe  AO  ;  de  sorte  que  toutes  les  forces  normales  à 
AO,  et  provenant  des  actions  de  la  zone  MM',  se  détruisent 
deux  à  deux,  tandis  que  les  forces  AR,  dirigées  suivant  AO, 
s'ajoutent,  et  donnent  par  leur  somme  raction  totale  exercée 
par  la  zone  entière. 

La  composante  AR,  qui  correspond  à  l'action  de  la  molé- 
cule M,  se  déduit  de  la  similitude  des  triangles  AR9,  APM  ;  il 
vient  en  effet 


Donc 


AP      /iM/i      AI»       -         AP 
^      AM       AH*      AM  XSP 


Pour  passer  de  là  à  la  somme  des  composantes  AR  prove- 
nant des  actions  de  toutes  les  molécules  de  la  zone  MM'N'N,  il 
suffit  de  remplacer  le  facteur  \f.  par  la  quantité  totale  de  ma- 
tière que  celte  zone  renferme.  Or  la  surface  de  cette  zone, 
qu'on  peut  confondre  avec  la  surface  convexe  d'un  tronc  de 
cône,  a  pour  mesure  le  produit  de  Parc  MM',  génératrice  de 
la  surface  du  cône,  par  la  circonférence  décrite  par  le  milieu 
de  celle  génératrice;  mais,  à  cause  de  la  petitesse  de  1  arc  MM', 
on  peut  substituer  à  la  circonférence  décrite  par  le  milieu  de 
cet  arc  la  circonférence  décrite  par  Tune,  M,  de  ses  extrémi- 
tés, c'est-à-dire  le  produit  St:  X  MP.  La  surface  de  la  zone  est 
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donc,  en  nùgligcânllcs  infiniment  petits  d'ordre  supérieur  au 
premier, 

La  quantité  de  matière  contenue  dans  Tunilë  de  surface 
étant  représentée  por  p,  la  matière  contenue  dans  la  zone 
MM'iN'N  est  représentée  par  le  produit 

2ir^XMPxMM'. 

et  enfin  Taclion  attractive  totale  II,  exercée  par  la  zone  sur  le 
point  A,  et  dirigée  de  A  vers  0,  a  pour  mesure 

AP 
II=/-mX=rX2T/5XMPxMM'. 

AM^  ^ 

ou  bien 

APxMPxMM' 


II  =  2:tfnip  X 


A  M' 


Du  point  0,  abaissons  les  perpendiculaires  01,  01'  sur  les 
droites  AM,  AM'  prolongées.  Les  points  I,  T,  milieu  des  conl-  s 
MMp  M'M\,  sont  situés  sur  une  môme  circonférence  CFA,  dc- 
crile  sur  AO  comme  diamètre.  Joignons  MÛ,  et  abaissons  MK 
perpendiculaire  sur  AM'. 

Les  triangles  rectangles  AMP,  AOI  sont  semblables  cl 
donnent  les  proportions  : 

AP_  AI 

'^'  AM"".ÏÔ' 

I 

MP_OI 

Nous   substituerons   au    rapport   ^  le  produit  égal  dt> 

.    MM'       MK 
rapports  ^  x  ^j. 

Le  triangle  KMM',  dont  les  trois  cùlés  sont  infiniment  petits, 
est  semblable  au  triangle  MOI;  car  ils  sont  tous  deux  rectiin- 
gles,  l'un  en  K,  l'autre  en  I,  et  de  plus  l'angle  KMM',  qui  a  ses 
côtés  KM,  MM'  respectivement  perpendiculaires  à  AI'  cl  à  MO, 
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OU,  à  la  limile,  à  AI  et  à  MO,  diffère  infinimenl  peu  do  l'angle 
MOI.  On  a  donc  la  proporlion 


MM'  _  m 

^■^^  MÎT""  MI 


Les  triangles  ÂMK,  ALI'  sont  aussi  semblables  et  donnent  la 
quatrième  proportion 


MK  _  LP 
'*'  AM  -  AL' 


Multiplions  membre  à  membre  les  égalités  (1),  (2),  (5)  et  (4)  ; 
il  viendra,' en  supprimant  le  facteur  commun  MK,* 

APxMPxMM^  _  AIxOT      MO  X  W 

de  sorte  que  l'attraction  H  s'exprime  par  le  produit 

„      c  ,  MO       AI       OIxLP 

Les  longueurs  finies  AI  cl  AL  diffèrent  d'une  quantité  LI,  infi- 
niment petite;  leur  rapport  a  donc  pour  limite  l'unité; 
MO  est  égal  à  R,  rayon  de  la  couche  sphérique,  et  AO  est 
égal  à  a^  distance  du  point  A  au  centre;  en  résumé,  nous 
pouvons  mettre  Tallraction  de  la  zone  MM'N'N  sous  la  forme 
suivante  : 


„  =  (ife><J>)x(«lx^-) 


la  première  parenthèse  comprenant  tous  les  facteurs  con- 
stants, et  la  seconde  les  facteurs  qui  \arient  avec  la  position 
de  la  zone.  Nous  allons  transformer  encore  celte  seconde  pa- 
renthèse. 
Le  triangle  MOI,  rectangle  en  I,  nous  donne  l'équation 

()ï'+ffi'=i\'i 

dans  laquelle  01  et  MI  sont  variables;  différenciations  celte 
équation,  il  viendra 

OlXc/(OI)-|-MÏXrf(MI)=«rO. 
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Or  la  difiércnliellc  de  01  est  donnée  sur  la  figure  par  la  diffé- 
rence or  —  01  =  LP.  On  a  donc 

—^7—  =  -'^  lMI)  =  — (M'r-MI)  =  MI-MV=(ML-f  LI)-(KI'-Kîi\ 

el  comme  Kl'  est  la  projcclion  sur  la  dircclion  AM'  de  la  droite 
finie  ML,  laquelle  fait  avec  celle  dircclion  un  angle  inUrii- 
menl  pclil,  on  a  aux  infiniment  petits  du  second  ordre  près, 
ML  =  Kr.  Donc  enfin 

Jleltons  celle  valeur  à  la  place  de  la  seconde  parenthèse 
dans  l'équation  (5),  el  nous  aurons  l'égalité  beaucoup  plus 
simple 

,7)  II  =  2^/^X(U  +  KM'). 

Il  lie  reste  plus  qu'à  faire  la  somme  des  valeurs  de  II 
pour  loules  les  zones  infiniment  petites  dans  lesquelles  on 
peut  décomposer  la  surface  sphcrique,  c'esl-à-dire  à  fain- 
la  somme  des  quantités  LI  et  KM',  qui  seules  varient  de  Puiu' 
à  l'autre.  Or  remarquons  que  KM'  est  la  dilTérence  dos 
droites  AM',  AM,  menées  du  point  A  aux  deux  exlrérailés  de 
l'arc  qui  engcmire  la  zone  considérée.  De  même  LI  est  la 
difrérencc  des  droites  AI,  AI',  menées  du  môme  point  A 
aux  deux  cxtrémiu's  de  l'arc  II',  que  les  mômes  directions 
jrilerceplenl  sur  la  circonférence  OKA.  La  somme  des  quati- 
tilcs  KM',  pour  un  certain  arc  fini  BM  de  la  domi-circonfc- 
rence  HC,  sera  donc  égale  à  la  différence,  AM  — AU,  des  dis- 
tances du  point  A  nux  deux  extrémités  de  cet  arc,  et  la 
s)inme  correspondante  des  quantités  LI  donnera  la'  diffé- 
rence, AO  — AI,  des  dislances  du  point  A  aux  deux  exlré- 
mités,  0  el  I,  de  l'arc  01  qui  correspond  à  lare  BM  sur  la 
circonférence  OFA. 

Cette  circonféience  OFA  coupe  la  circonférence  BFC  au 
point  de  contact,  F,  de  la  tangente  issue  du  poinl  A.  Lallrac- 
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lion  exercée  sur  le  point  A  par  la  zone  FBF^  située  a  gauclic 
du  plan  FF',  a  donc  pour  mesure 

de  même  1  attraction  exercée  sur  le  point  A  par  la  zone  FCF^ 
qui  complète  la  sphère,  a  pour  mesure 

a"  *  'a* 

Donc  H' =  H". 

L*atlraciion  de  la  sphère  entière  est  la  somme  H'  +  W\  ou 
bien2H%ou  enfin 

4:i/>wpXR* 


a* 


Pour  la  sphère  entière,  la  somme  de  tous  les  éléments  KM 
est  égale  au  diamètre,  tandis  que  la  somme  des  éléments  LI, 
qui  sont  positifs  pour  toute  la  zone  BF,  et  négatifs  pour  toute 
la  zone  FC,  se  réduit  à  zéro. 

L'expression  — ^— ^^ peut  s'écrire  de  la  manière  sui- 


a 
vante .: 


/•X  (4ffR*  X  p)  X  m 


fl« 


Or  la  surface  de  la  couche  sphérique  a  pour  mesure  4xR^  Le 
produit  de  cette  surface  par  p  est  la  quantité  totale  de  matière 
contenue  dans  la  couche;  si  on  appelle  M  cette  quantité,  l'at- 
traction a  pour  mesure 


S"» 


*    1  r 


c  est-à-dire  qu'elle  est  égale  à  Tattraclion  exercée  sur  la  mo- 
lécule A  par  une  molécule  contenant  la  quantité  M  de  matière, 
placée  au  centre  Ode  la  couche  sphérique.  En  d'autres  termes, 
une  couche  sphérique  homogène  exeice  sur  un  point  matériel 
extérieur  la  même  attraction  que  si  toute  la  matière  formant 
cette  couche  était  concentrée  en  son  centre. 
On  peut  en  dire  autant  de  chacune  des  couches  sphériques 

II.  —  née.   COLLIOROH.  ^^ 
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homogènes  dont  nous  avons  supposé  le  globe  aUiranl  com- 
posé; de  sorte  que  rattraction  exercée  sur  un  point  extérieur 
par  une  sphère  massive,  composée  de  couches  concentriques  ho- 
mogènes, est  la  même  que  si  toute  la  matière  de  la  sphère  était 
concentrée  en  son  centre. 

159.  Si  enfin  on  considère  deux  sphères  massives  S  et  S', 
composées  cliacune  de  couches  concentriques  homogènes,  ou 
ne  changera  rien,  en  \erlu  du  théorème  précédent,  à  Tattrac-' 
lion  exercée  par  la  sphère  S  sur  un  point  matériel  pris  dans 
la  sphère  S',  en  réunissant  toute  la  matière  de  la  sphère  S  en 
son  centre  0.  On  est  ramené  par  là  à  considérer  Tatlraclion 
exercée  par  le  point  matériel  fictif  0  sur  tous  les  points  de  la 
sphère  S',  attraction  égale  à  celle  que  tous  les'  points  de  la 
sphère  S'  exercent  sur  le  point  matériel  0.  Appliquant  de  nou- 
veau le  théorème,  on  pourra  supposer  que  toute  la  matière 
de  la  sphère  S'  est  concentrée  en  son  centre  0^   de  sorte 
qu'en  résumé  on  n'altère  pas  les  attractions  mutuelles  en  con- 
centrant à  la  fois  la  matière  de  ^  sphère  S'en  son  centre  0,  et 
la  matière  de  la  sphère  S'  en  son  centre  0'.  Deux  sphères  maté- 
rielles, composées  chacune  de  couches  concentHques  homogènes, 
s'attirent  donc  de  la  même  manière  que  si  la  matière  de  chaque 
sphère  était  réunie  en  son  centre. 

160.  Voici  pour  le  même  théorème  une  démonstration 
géométrique  plus  rapide. 

Soit  (fig.  157)  0  le  centre  de  la  couche  sphérique,  OBson 
rayon,  et  A  le  point  attiré. 

Considérons  un  élément  de  surface  MM';   Faction  qu'il 
exerce  sur  le  point  A  est  dirigée  suivant  AM,  et  a  pour  valeur 


AM* 


sa  composante  suivant  AO  est  égale  à 

AM' 

Au  point  M,  faisons  l'angle  PMO  =  MAO:  La  droite  MP 
coupe  la  droite  OA  en  un  point  P  qui  est  fixe  sur  celte  droite. 
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£n  ciïet,  les  triangles  OMP,OAM  ont  un  angle  commun  en  0, 
et  deux  angles  égaux  ;  ils  donnent  la  proportion 


OPOM 
UM  ~  OA* 

Donc 

quantité  constante  quel  que  soit  le  point  M.  On  peut  observer 
que  P  est  conjugué  har- 
monique de  A  par  rapport 
aux  extrémités  B  et  B'  du 
diamètre  AO. 

Du  point  P  comme  cen- 
tre avec  un  rayon  égal  à 
PM ,  décrivons  un  Ifrag-    .  ^'^'  ^^'^' 

ment  de  surface  sphérique,  et  considérons  sur  cette  surface 
la  porlion  Mm  interceptée  par  le  cAne  qui  a  le  point  P  pour 
sommet  et  Faire  MiM'  pour  base.  La  surface  élémentaire  Mm 
sera  la  projection  orthogonale  sur  cette  sphère  de  l'élé- 
ment MM';  et  comme  l'angle  des  deux  surfaces  est  égal  h 
Tangle  OMP  =  A  de  leurs  normales  respectives ,  on  aura 
surf.  MM' X  cos  A  =  surf .  Mm.  Les  triangles  semblables  OMP, 
OAM  donnent  de  plus 

PM^AM. 
U.M  ""  OA  * 

on  peut  donc  remplacer  ÂM*  par 

ïïm'xôâ* 

ÔM* 

ce  qui  transforme  Faction  élémentaire,  estimée  suivant  AO,  en 

ftn^  XsurfJIm     rr=jf 
PM*XÔÂ* 

Mais  — =^=-|[ —  est  Taire  dd  interceptée  par  le  cônePMm  sur 

la  sphère  décrite  du  point  P  comme  centre  avec  un  rayon 
égal  à  l'unité* 
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.  Les  autres  facteurs  sont  constants  ;  de  sorte  qu^en  désignant 
par  la  caraclôrisliquc  I  la  sommation  de  tous  ces  cléments  d: 
autour  du  point  P,  on  aura  pour  Taction  totale  subie  par  le 
point  A 


ou  bien 


c*est-à-dire  le  m&me  résultat  que  si  Ton  concentrait  toute  la 
matière  de  la  couche  sphériquc  au  point  0. 

161.  Nous  avons  supposé  (g  157  et  suiv.)  que  le  point  A, 
attiré  par  la  matière  répartie  uniformément  sur  une  surfiice 
sphérique,  était  extérieur  à  celte  surface.  Cherchons  à  résou- 
dre la  même  question  dans  le  cas  où  le  point  A -est  placé  à 

rinlérieur  de  la  couché.  On  pour- 
rait suivre  une  marche  analogue  à 
celle  que  nous  avons  indiquée  pour 
le  premier  cas.  Mais  une  remarque 
de  géométrie  permet  d'abréger  la 
solution. 

Considérons,  comme  nous  Tayons 
fait  dans  le  premier  cas,  ratfraction 
totale  exercée  sur  le  point  A  par  Ijj 
matière  de  la  zone  profllée  en  MM' 
et  NN',  et  comprise  entre  les  deux  pbns  parallèles  infinimenl 
rapprochés  MPN,  MT'N'.  Cette  attraction  est  dirigée  du  point  A 
vers  le  point  0,  et  a  pour  mesure 

AP 
27r/mû  X  =--  X  MP  X  MM'. 

A  M* 

Prolongeons  les  droites  AM,  AM'  jusqu'à  leur  seconde  ren- 
contre avec  la  circonférence  en  M^,  M'^.  L'arc  M^M',  sera  le 
profil  d'une  zone  spliérique  comprise  entre  les  deux  plans  pa- 
rallèles M^P^Nj,  M\P\N'i^  et  l'attraction  totale  exercée  sur  le 
point  A  par  la  matière  de  cette  zone,  attraction  dirigée  dans 


Fig.  138. 
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le  sens  AB,  aura  pour  mesure,  en  appliquant  la  même  for- 
mule, 

AP 
All| 

Les  arcs  infiniment  petits  MH%  M^M\  peuvent  être  con- 
fondus avec  leurs  cordes,  et  forment  avec  les  droites  AM,  AM\ 
AM^,  AM'^  deux  triangles  semblables;  les  triangles  AMP, 
AH^P^  sont  aussi  semblables.  Ces  triangles  donnent  les  pro- 
portions : 

AP  _  AP, 
AM"~AM,' 

AM  ■"  AM'4  ' 

AN       AM| 

Les  multipliant  membre  à  membre,  et  observant  qu'à  la  limite 
AM\  se  confond  avec  AM^ ,  il  vient 

AP  AP 

^  X  MM'  X  PM  =  :ÛL  X  M^M^  X  P^M,. 
AM*  AM' 

Les  deux  attractions  sont  donc  égales,  et  comme  elles  agissent 
sur  le  point  A  en  sens  contraire  l'une  de  l'autre,  elles  se  font 
équilibre.  L'attraction  de  la  première  zone  est  détruite  par 
Tattraction  de  la  seconde.  Donc 

L attraction  totale  exercée  par  une  couche  sphérique  homogène 
sur  un  point  matériel  placé  au  dedans  de  celte  couche  est  nulle. 

On  peut  remarquer  que  le  plan  mené  par  lé  point  A,  per- 
pendiculairement à  la  droite  BC,  partage  la*  couche  sphérique 
en  deux  régions,  dont  les  attractions  partielles  sur  le  point  A 
sont  égales  et  contraires. 

La  même  méthode  nous  ferait  reconnaître,  si  nous  ne 
l'avions  vu  déjà,  que  quand  le  point  A  est  à  l'extérieur,  le 
plnn  EF/  (fig.  136),  plan  polaire  du  point  A  pnr  rapporta  la 
surrace  sphérique,  partage  la  couche  en  deux  zones  à  une 
base  dont  les  attractions  sur  le  point  A  sont  égales  et  de  même 
sens. 
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Fig.  159. 


SOLmON   AKALTriQUE  DU  MÊME  PROBLÈME. 

462.  Soit  R  le  rayon  de  la  sphère;  a  h  distance  OA,  que 
nous  supposerons  d'abord  supérieure  à  R. 

L'attraction  élémentaire  exercée  par  un  élément  M  de  )a 
couche  sphérique  sur  le  point  A  sera 

m  étant  la  quantité  de  matière  renfermée  dans  le  point  A,  et 

[L  la  quantité  de  matière 
1  \        de  Télément  attirant  M. 

Décomposons  la  force  z 
suivant  la  direction  OA, 
et  suivant  une  direction 
menée  dans  le  plan  &U0 
perpendiculairement  a 
AO.  Les  composantes  normales  à  AO  de  toutes  forces  élémen- 
taires se  détruisent  deux  à  deux,  et  il  vient  pour  Tattraction 
cherchée  : 

^  AM* 

le  signe  Z  s'étendant  à  tous  les  éléments  [jl  qui  composent  la 
surface  sphérique,  et  la  lettre  a  désignant  l'angle- MAO, 

Pour  donner  à  celte  expression  la  forme  différentielle,  dtMi- 
nissons  la  position  des  points  M  sur  la  sphère  par  deux  angles, 
Tangle  0=:  AOM,  cl  l'angle  dièdre  ^ ,  formé  par  le  plan  AOM 
avec  un  plan  fixe  conduit  par  la  droite  OA;  tous  les  points  de 
la  sphère  pourront  être  atteints  en  faisant  varier  tj;  de  0  à  2z, 
el  0  de  0  à  ;:.  Considérons  Télément  de  surface  compris  enire 
les  plans  i!/  et  ^  -4-  d^^  et  les  cônes  correspondants  aux  angles 
0  et  0  4-  rfO.  Cet  élément  est  un  rectangle  infiniment  petit,  qui 
a  pour  côtés,  dans  un  sens  MPxdij/,  ou  RsinOd^,  el  dans 
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l'autre  scns/OMxdO  ou  RdO.  Sa  surface  est  donc  égale  à 
R*  sin  0  do  d^i  et  la  quantité  de  matière  qu'il  renferme  est 

Posons  enfin  AM  =  u,  et  nous  aurons  pour  l'attraction  élé- 
mentaire estimée  dans  la  direction  AO, 

fmpKHiti  BdOd^  cos  g 

de  sorte  que  l'attraction  totale  cherchée  est  Tintégrale  dou- 
ble 


c/«=0     t/|=( 


tdOd'p 


en  faisant  sortir  du  signe  //  les  facteurs  constants. 

L'intégrale  relalive  à  ^  s'opère  immédiatement  en  obser- 
vant que  ti  et  a  sont  des  fonctions  de  0  seul;  on  a  donc 
d'abord 


H  =  2^/mpK»    I    '2Bl^\ 


Pour  faire  la  seconde  intégration,  nous  changerons  de  va 
riables  et  nous  exprimerons  a  et  0  en  fonction  de  u. 
Le  triangle  AHO  nous  donne 

R*  =  «>  -j-  û«  —  2au  cota. 

Donc 

ii*  +  a«  — R* 
cos  a  = -^ : . 

Le  mémq  triangle  donne  aussi 

u«  =  R«  4-  a'  —  2Ra  CosO. 

Dirrérentianl  celte  équation,  il  vient 

uduz=z^as\n$d$. 

Donc 

sinOd')=  ,— . 
lia 
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Substituons  dans  la  difTorenticlIc,  nous  aurons    • 

sinQcosgrfQ ifi  +  à^  —  R*      udu       i  

Les  limites  de  l'intégralion  seront  tt=AB  =  a  —  R  cl 
u  =  AC  =  a  +  R,  et  nous  aurons  pour  TaUraction  totale  : 

/»«-i-R 
t/    a-R 

L'intégrale  générale  est  u 

Faisant    d'abord    a  =  a  -h  R,    elle    prend    la    valeur 

fl4.R-î!rJi!=fl^R-.  (fl-R)  =  2R 
Puis  pour  M=ô— R,  elle  devient 

a*  —  U» 
a— R  —  ^_||==a  — R  — (q-fR)  =  — 2R. 

La  différence  est  2R  —  (—  2R)  =  4R,  et  par  suite 

,,  _  2:r/m^«  ^  .n  __  /"X  (4tR«  X />)  X  m 

""■^iR^^><*"- 55  • 

expression  déjà  trouvée. 

163.  Si  le  point  élail  à  Tintéricur  de  la  sphère,  le  calcul 
précédent  subsisterait,  sauf  en  ce  que  la  limite  inférieure  do 
l'intégration  serait  R  —  a  au  lieu  de  a  —  R,  de  sorte  que  l'in- 
tégrale définie 

R~a 

anrnit  pour  valeur  la  différence 

/d  1         fl*  — R»\      /„  n«  — R«\       „ 

« 
ciratlraclion  sorait  nulle. 
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164.  Il  y  aurait  encore  un  cas  limite  à  examiner,  celui  où 
le  point  serait  situé  sur  la  couche  sphérique  ;  on  a  alors  a =R, 
et  l'intégrale  générale  semble  se  réduire  h  u  ;  prise  entre  les 
limites  ti==0  et  tt=2R,  elle  aurait  la  valeur  2R. 

Mais  l'exactitude  du  résultat  serait  douteuse,  parce  que  le 

a"  — R* 
terme de  Tintégrale  générale  ne  peut  pas  ôtre  sup- 
primé comme  nul  quand  on  donne  à  u  la  valeur  zéro.  Pour 
traiter  ce  cas,  il  vaut  mieux  revenir  à  la  variable  0  ;  on  a 
à  la  fois  (fig.  140) 

^  —  *2      .2' 

.    0 
COSa  =  Sinât  > 

et  la  distance  AM^u  s'exprime  par  2R  sin  ^  ;  par  conséquent 

sinOcosseaO  2  .^ 

= ~a9 

4R*sin*3 

2sin«|cos^  cosjde      co?^^"^ 

4R«  sin'  5 

en  supprimant  le  focteur  commun  sin'x. 

L'intégrale  doit  être  prise  entre  les  limites  0  =  0  et  6==?:. 
Or  on  a 


/e-B      .9, 
co«5rfj=sin-2; 


enire  les  limites  6=0  et  ô=i:,  celle 
fonction  a  pour  valeur  l'unité. 
Donc 

1 

n  =  2it/i»pR«  X  ^  =  W^p- 

La  quantité  H,  considérée  comme  fonction  de  la  distance  a. 


250  AHRACTION 

est  donc  discontinnc  ;  elle  éprouve  une  brusque  variation  pour 
a  =  R,  el  elle  prend  la  valeur  0  pour  toute  valeur  de  o,  posi- 
tive et  inférieure  àR. 


LOIS   DE   l'attraction   DES   SPHERES   PLEINES. 

165.  Soit  0  le  centre,  et  CB  la  surface  d'une  sphère 
massive  que  nous  supposerons  homogène;  nous  représen- 
terons par  p  la  quantité  de  matière  contenue  dans  chaque 
unité  de  volume  de  cette  sphère.  Nous  supposerons  ensuite 
qu'un  point  matériel  A  parcoure  la  droite  indéfinie  OX, 


Fig.  141. 

menée  par  le  centre  de  la  sphère.  En  chacune  de  ses  posi- 
tions, nous  appliquerons  les  théorèmes  précédemment  trou- 
vés, et  nous  déterminerons  l'attraction  totale  exercée  sur 
lui  par  la  sphère  matérielle;  nous  pourrons  donc  élever  en 
ce  point  une  ordonnée  proportionnelle  à  cette  attraction,  et 
nous  construirons  ainsi  une  ligne  dont  les  ordonnées  suc- 
cessives représenteront  les  valeurs  de  l'attraction  qui  corres- 
pondent aux  positions  occupées  par  le  point  matériel  sur 
Taxe  OX. 

Lorsque  le  point  matériel  est  placé  au  centre  0,  il  est  au 
centre  de  toutes  les  couches  composant  la  sphère,  et  Tattrac- 
tion  qu'il  subit.est  nulle,  en  vertu  de  la  symétrie.  L'ordonnée 
de  là  ligne  cherchée  est  donc  nulle  pour  le  point  0. 

Prenons  un  point  A  appartenant  au  rayon  OB,  à  une 
dislance  x  du  centre.  Du  point  0  comme  centre  avec  OA 
pour  rayon,  décrivons  une  sphère  ;  le  point  A,  placé  à 
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la  surface.de  celle  sphère,  est  extérieur  aux  différentes 
couches  dont  on  peut  la  regarder  comme  formée.  Il  est,  au 
contraire,  situé  à  Tintérieur  de  toutes  les  couches  sphé- 
riques  remplissant  l'intervalle  compris  entre  la  sphère  AO 
et  la  sphère  OB,  et  par  suite  ces  couches  n'exercent  pas 
d*action  sur  lui  (g  160).  La  sphère  OA  agit  sur  le  point  A 
coinme  si  toute  sa  matière  était  réunie  en  son  centre;  or  son 

volume  est  ^  xx'  ;  la  quantité  de  matière  qu'elle  renferme  est 


i^x^Xp 


3 


f 


et  lattraclion  exercée  par  un  point  ayant  cette  quantité  de 
matière,  et  placé  au  point  0,  est  donnée  par  la  formule 


Nous  prendrons  donc  au  point  Aune  ordonnée  AD=  =  %fpmx , 

et  nous  obtiendrons  le  point  D  qui  appartiendra  avi  lieu.  La 
môme  formule  s'applique  à  toutes  les  positions  que  peut  rece- 
voir le  point  attiré  sur  le  rayon  06;  à  la  limite,  quand  il  est 
placé  en  B,  il  suffira  de  faire x  =  R,  rayon  de  la  sphère,  et  on 
aura  pour  l'attraction  correspondan  te 

Cette  quantité  est  représentée  sur  la  figure  par  l'ordonnée  BE. 
Les  ordonnées  AD,  BE,  sont  proportionnelles  aux  abscisses  OA, 
OB,  et  par  suite  le  lieu  cherché  est  une  droit©  OE.  Mais  cette 
droifc  ne  doit  pas  être  prolongée  au  delà  de  l'ordonnée  BE, 
car  la  loi  d'attraction  change  quand  le  point  matériel  est  en 
dehors  de  la  sphère.  « 

Supposons  ensuite  a;>  R  ;  le  point  attiré  occupe  une  posi- 
tion A'.  Il  est  en  dehors  de  toutes  les  couches  sphériqnes  maté- 
rielles; par  conséquent,  toute  la  matière  de  la  sphère  agit 
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comme  si  elle  était  concentrée  au  point  0.  L'attraction  est 
donc  représentée  par 

/m  X  5  TcR'  X  /?      rTf/cmlP 

quantité  qui  décroît  indéfiniment  à  mesure  que  x  augmente, 
et  qui  est  représentée  pjar  les  ordonnées  décroissantes  de  la 
courbe  EF,  asymptote  à  Taxe  AX. 

166.  Cette  théorie  trouve  son  application  dans  l'étude  de 
la  pesanteur.  La  teri'e  est  à  peu  près  sphérique.  L'attraction 
qu'elle  exerce  sur  un  corps  quelconque  est  donc  à  peu  près 
dirigée  vers  son  propre  centre,  et  elle  décroit  à  mesure  que  a' 
corps  s'éloigne,  proportionnellement  à  Tinverse  du  carré  de  sa 
distance  à  ce  point.  Mais  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre 
altère  ces  résultats;  le  poids  d'un  corps  n'est  ,pas  seule- 
ment dû  à  l'attraction  de  la  terre,  il  subit  aussi  en  grandeur 
et  en  direction  l'influence  du  mouvement  diurne  ;  sous  cette 
même  influence,  la  terre  ne  peut  cpnserver  la  forme  sphé- 
rique, et  preiid  une  forme  ellipsoïdale.  De  là  un  nouveau  pro- 
blème à  résoudre,  le  problème  de  V attraction  des  ellipso'idi^ 
qui  est  beaucoup  plus  compliqué  que  celui  de  ratiraction  des 
sphères,  et  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici.  Il  nous  suf- 
fit d'indiquer  que  le  poids  d'un  corps  est  une  véritable  résul- 
tante de  deux  actions  principales,  savoir  :  ratiraction  ter- 
restre, et  une  force  fictive  due  à  la  rotitiondu  globe,  et  qu'il  a 
pour  direction  la  verticale,  droite  normale  à  la  surface  de  IVl- 
lipsoïde  terrestre. 

Si  deux  systèmes  matériels  sont  situés  à  une  dislance  extrê- 
mement grande  par  rapport  à  leurs  dimensions,  les  actions 
attractives  exercées  par  les  molécules  de  Tun  sur  les  molécules 
de  l'autre  sont  sensiblement  parallèles,  et  propoi  tionnelles 
aux  quantités  de  matière  de  ces  molécules;  les  distances  sont 
en  effet  à  peu  près  égales  pour  tous  les  groupes  de  molécules 
prises  deux  à  deux  d'un  système  à  l'autre.  Dans  ce  cas,  ratirac- 
tion subie  par  l'un  des  systèmes  peut  êlre  assimilée  à  la  pesnn- 
teur  :  toutes  les  forces  appliquées  aux  divers  points  matériel^ 
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de  Fun  de  ces  systèmes  sont  parallèles  et  proportionnelles 
aux  poids  de  ces  points  matériels.  Elles  se  composent  donc 
toutes  en  une  Force  unique,  qui  représente  le  poids  total 
du  système,  et  qui  est  appliquée  en  son  centre  de  gravité.  On 
peut  donc  dire  encore,  mais  seulement  à  titre  d'approximation, 
que  deux  systèmes  matériels  très-éloignés  Vun  de  Vautre  s'atti-- 
rent  comme  si  la  matière  de  chacun  d*eux  était  concentrée  en  son 
centre  de  gravité.  Cette  proposition  n'est  rigoureuse  que  pour 
les  systèmes  de  forme  sphérique,  composés  de  couches  con- 
centriques homogènes. 

ACTION  EXEtlCÉE  PAR  UN  POINT  MATÉRIEL  SUR  UNE  COUCHE  SPHÉRIQUE 
HOMOGÈNE,  LORSQUE  l'aTTRACTION  EST  SUPPOSÉE  PROPORTIONNELLE 
A    LA   DISTANCE. 

167.  Soit  A  le  point  attirant.  Partageons  la  couche  en  une 
infinité  d'éléments  égaux  ;  soit  M  un  des  éléments,  (x  la  quan- 
tité de  matière  qu'il  contient,  et  qui  est  la  même  pour  tous,  en 
vertu  de  Phomogénéité  ;  appelons  m 
la  quantité  de  matière  contenue  dans 
le  point  attirant;  Tattraction  MP  exer- 
cée par  le  point  A  sur  le  point  M  sera    ^v 
représentée  par  le  produit 

flufi  X  AM, 

et  elle  s'exercera  de  M  vers  A.  *  ^*^'  ***• 

On  peut  la  décomposer  en  deux  forces,  l'une  MN,  dirigée 

de  M  vers  le  centre  0  de  la  sphère,  l'autre,  MQ,  parallèle  à  OA  ; 

il  sufGt  pour  cela  d'achever  le  parallélogramme  MNPQ  dontMP 

est  la  diagonale. 

Le  triangle  MNP  est  semblable  au  triangle  MOA  ;  on  aura 

donc  pour  les  valeurs  des  composantes  : 

MN  =  fmfi  X  MO, 
MQ  =  PN  =  fntfi  X  AO. 

Les  deux  composantes  sont  ainsi  constantes,  pour  tous  les 
éléments  égaux  de  la  couche  sphérique. 
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Aux  attractions  dirigées  suivant  MA  on  peut  substituer 
deux  forces  constantes,  Tune  dirigée  vers  le  centre  0  de 
la  sphère,  l'autre  parallèle  à  la  direction  OA,  et,  pour  avoir 
la  résultante  de  toutes  les  forces  attractives  MA,  il  sufiil 
de  composer  ensemble  toutes  les  forces  AO  et  toutes  les 
forces  MN. 

Les  forces  MN  se  détruisent  deux  à  deux  ;  car  à  toute  force 
MN  correspond  une  force  M'N',  égale  et  contraire,  composante 
de  l'action  exercée  par  le  point  A  sur  l'élément  M',  antipode  de 
l'élément  M. 

Les  forces  MQ,  toutes  égales,  parallèles,  et  dirigées  dans 
le  môme  sens,  se  composent  en  une  seule  force,  égale  à 
à  leur  somme,  et  appliquée  au  centre  de  gravité  0  de  la  cou- 
che sphérique  :  c'est  la  résultante  cherchée  ;  elle  est  égale  à 
la  somme  descomposantes/mixxAO,  c'est-à-dire  à  /înMxAO, 
en  désignant  par  M  la  quantité  totale  de  matière  contenue  dans 
la  couche  sphérique. 

V attraction  totale  d'un  point  sur  une  couche  sphérique  homo- 
gène est  donc  la  même  que  si  toute  la  matière  de  cette  couche 
était  concentrée  en  son  centre,  lorsque  l'attraction  mutuelle  est 
proportionnelle  à  la  distance.  Celte  proposition  subsiste  tou- 
jours, que  le  point  soit  situé  à  Textérieur  de  la  couche  ou  à 
Tintérieur;  elle  sera  généralisée  plus  loin,  et  appliquée  à  Fai- 
traclion  d'un  point  sur  un  système  matériel  quelconque. 


CHAPITRE  II 


CENTRES   DE   GRAVITE. 


RECUCRCUE  DES  CENTRES  DE  GRAVITÉ.  MÉTHODE  GÉNÉRALE. 

168.  La  recherche  du  centre  de  gravité  d'un  système  ma- 
tériel se  ramène  immédiatement  à  la  recherche  du  centre  des 
forces  parallèles  (g  34).  Il  suffit  d'appliquer  à  tous  les  points  . 
matériels  du  système  des  forces  parallèles,  de  même  sens,  et 
proportionnelles  chacune  au  poids  ou  à  la  quantité  de  matière 
contenue  dans  ce  point.  Puis  on  emploie  les  formules  du  §  48, 
c'est-à-dire  les  équations  des  moments  par  rapport  à  trois 
axes  rectangulaires;  on  trouve  ainsi  les  trois  coordonnées  du 
point  cherché. 

Soit,  par  exemple,  un  système  formé  de  n  points,  dont  les 
coordonnées  sont 


*i 

«« 

•  «  • 

Xh» 

Vt 

!^> 

■  • . 

yn, 

2l 

.»« 

.  •  • 

2fl» 

et  dont  les  poids  sont  respectivement 

Pi      Pt       ...       pn; 

le  poids  total  P  du  système  sera 

Ps=p|+p,+  ...  +pM  =  tp» 
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et  les  coordonnées  X,  Y,  Z  du  centre  de  gravité  seront  données 
par  les  équations: 

^"  p  "  I^' 

Z-  p  -^• 

Remarque  L  —  Si  Ton  multiplie  par  un  même  nombre  i 
les  5»!  coordonnées  des  n  points  donnés,  les  coordonnées 
du  centre  de  gravité  de  ces  n  points  sont  multipliées  par  ce 
nombre  k.  En  multipliant  les  trois  coordonnées  Ofr,  ba, 
ak  d*un  point  A  par  un  même  nombre  fc,  on  obtient  les 
coordonTiées  Ob\  b'a\  a'k!  d'un  second  point  A',  situe 
sur  la  droite  OA,  à  une  distance  OA'  du  point  0  égale  à 
OAxfc.  Par  conséquent,  la  figure  que  Ton  obtient  en  multi- 
pliant pur  un  même  nombre  les  3h  coordonnées  des  points 
donnés,  est  une  figure  semblable  à  la  figure  donnée,  et  k  est 

le  rapport  de  similitude;  les 
coordonnées  du  centre  de  gra- 
vité sont  multipliées  parle  même 
nombre  ;  donc  le  centre  de  gra- 
vité de  la  seconde  figure  est  le 
point  homologue  du  centre  de 
gravité  de  la  première,  et  dan$ 
P^    j^  des  figures  semblables  (les  poids 

des  points  homologues  étant  les 
mêmes,  ou  variant  d'une  figui^  à  Vautre  dans  un  même  rapport) 
les  centres  de  gravité  sont  des  points  homologues  (cf.  g  139). 

Remarque  IL  —  Considérons  séparément  les  deux  premières 
équations.  Elles  font  connaître  les  coordonnées  X  et  Y  du 
centre  de  gravité  des  points  p^,  p,,.--?»»  projetés  en  con- 
servant leurs  poids  sur  le  plan  XOY.  Donc  le  centre  de  gravité 
delà  projection  d\m  système  donné  sur  un  plan  eut  la  projection 
du  centre  de  gravité  de  ce  système.  11  en  est  de  même  de  la  pro- 
jection du  syslôme  sur  une  droite;  hacune  des  équations, 
prise  isolément,  le  démontre. 
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169.  Lorsqu'on  a  à  déterminer  le  centre  de  gravité  d'un 
système  matériel  continu,  tel  qu'un  corps  solide  renfermant 
un  nombre  indéfini  de  molécules,  les  sommes  précédentes 
se  composent  d'une  infinité  de  termes,  et  se  changent  en  in- 
tégrales. On  peut  procéder,  par  exemple,  de  la  manière  sui- 
vante. 

Soit  A  le  solide  donné;  prenons  trois  axes  rectangulaires, 
OX,  OY,OZ,  et  décomposons  le  corps  en  éléments  infiniment 
petits  dans  les  trois  sens,  por  une  triple  série  de  plans  paral- 
lèles aux  axes,  menés  à  des 
distances  infiniment  petites  les 
uns  des  autres.  Tout  élément  a, 
sauf  ceux  qui  sont  voisins  de 
la  surface  terminale  du  corps, 
et  qu'on  peut  soit  négliger, 
soit  compléter,  sans  altérer  les 
sommes  cherchées,  a  pour  vo- 
lume le  produit  dxdydz;  soitp 
le  poids  de  fuuité  de  volume 
au  point  a,  poids  qui  est  con- 
stant lorsque  le  corps  est  homogène,  et  qui  est  supposé 
connu  en  fonction  des  coordonnées  x,  y,  z  du  point  a,  dans 
le  cas  contraire.  Le  poids  de  l'élément  sera 

fidxdydz, 

et  par  suite  les  coordonnées  Ç,  t],  (  du  centre]  de  gravité  se- 
ront données  par  les  trois  équations  : 

F  ^  JSfpxdxdydz 
*       iiifdzdyth  • 

ijjnfàxdydz 

jjj(:dnitjdi  * 
_  fSJp^dxdydi 

ffjf,dxdy€lz  ' 

Les  limites  des  intégrations  sont  celles  qui  correspondent 
à  la  surface  terminale  du  corps,  de  manière  à  prendre  tous 
les  éléments  matériels  compris  sous  cette  surface,  et  à  ne 
prendre  que  ces  éléments. 


Fig.  lit. 
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On  pourra  commencer  par  intégrer  par  rapport  à  s,. en 
laissant  x  et  y  constants.  Les  valeurs  de  a;  et  de  y  dêfinissdil 
un  point  o)  du  plan  XOY,  et  une  parallèle  (oz  à  Taxe  oZ. 
Cette  parallèle  coupe  généralement  la  surface  terminale  du 
corps  en  deux  points  p  et  y,  qui  sont  définis  par  deux  valeur^ 
a' et  if  de  Fordonnée  %\  ces  deux  valeurs  sont  des  fondions 
connues  de  x  et  de  t/.  Les  intégrales  une  fois  faites  s'appli- 
quent à  la  partie  du  système  comprise  dans  l'élément  prisma- 
tique Py»  et  ne  contiennent  plus  que  les  variables  x  et  j.  On 
fera  la  seconde  intégration  par  rapport  à  y,  en  traitant  i 
comme  une  constante;  cela  revient  à  faire  varier  y  du  point  p 
au  point  9,  entre  des  limites  y',  y",  qui  sont  fonctions  dex  seul. 
Enfin,  on  intégrera  par  rapport  à  x  la  fonction  résultante, 
entre  les  limites  correspondantes  aux  parallèles  mm\  mi,  me- 
nées à  Taxe  OY,  tangentiellemenl  au  contour  de  la  projeclion 
MN,  c  est-à-dire  entre  deux  limites  constantes,  a  et  h.  On  pcul 
indiquer  ces  diverses  opèralions  successives  en  écrivant  les 
équations  sous  la  forme  suivante  : 


xdx     j  dy    I  pdz 

dx  j  dy  j  cdz 

x=a      J  y=if       J  zz=j! 

x  =  a       %f   y=yi  J   a:=2' 

f  ilx  f  dy  f  pdz 

/dx  f      dy  j     f,zdz 
dx  \      dy  \      f,d% 


Ç  = 


170.  Des  mélhodes  analogues  peuvent  être  suivies  pour  dé- 
terminer le  centre  de  gravité  d'une  aire  matérielle  terminée?  h 
un  contour  donné,  ou  d'une  ligne  matérielle  finie,  terminée 
en  deux  points  donnés.  S*il  s'agit  d  une  surface  plane,  on 
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partagera  Taire  dont  on  cherche  le  centre  de  gravité  en  bandes 
par  des  plans  parallèles  infiniment  rapprochés,  et  on  aura 
à  faire  plusieurs  quadratures,  Tune  pour  obtenir  la  somme 
des  surfaces  élémentaires,  les  autres  pour  obtenir  la  somme 
des  produits  de  ces  surfaces  par  leurs  distances  respectives 
à  des  plans  fixes.  S'il  s*agit  d'une  ligne,  on  la  partagera  en 
tronçons  infiniment  petits,  et  on  procédera  de  la  même 
manière. 

Les  coordonnées  du  centre  de  gravité  d'une  surface  rap- 
portée a  des  coordonnées  rectangulaires  sont  données  par  les 
formules  : 

r  _  Sfpxdxdtjyjï  -h  f*  -h  g* 

SSfiydxdy>J\  -hp*-\-q* 
SSpdxdyyjVTW^^  ' 

JJpuixdy  ^\  -f-  ;>*  H-  y"* 
Sjpdxdy\/r-f]*^^*  ' 


>ï  = 


Ç  = 


d% 
où  p  désigne  la  dérivée  partielle,  ^ ,  de  2  par  rapporta  x,  et 

(/  la  dérivée,  -,1  par  rapport  à  y.  Les  intégrales  doubles  sont 

limitées  au  périmètre  de  l'aire  dont  il  s'agit. 

171.  Prenons  pour  exemple  la  recherche  du  centre  de  gra 
vite  d'un  triangle  homogène,  OAB  (fig.  145). 

Du  point  0,  abaissons  OX  perpendiculaiire  sur  le  côté  AB  du 
triangle,  puis  menons  OY  parallèle  à  ce  même  côté.  Nous 
prendrons  pour  axes  les  droites  OX  et  OY.  Soit  OP  =  /i  la  dis* 
tance  de  la  basé  AB  du  triangle  à  Torigine  0.  Prenons  les  mo- 
ments par  rapport  à  l'axe  OY,  ce  qui  nous  fournira  la  valeur 
de  l'abscisse  X  du  centre  de  gravité  cherché. 

Pour  cela  décomposons  la  surface  du  triangle  en  bandes, 
mnn'm'^  infiniment  étroites,  par  une  série  de  droites  équi*- 
distantes,  menées  parallèlement  à  l'axe  OY.  L'aire  élément 
taire  de  Tune  de  ces  bandes  est  exprimée  par  le  produit 
mnxdXj  le  facteur  dx  représentant  la  distance  des  deux 


*iOO 
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droites  infiniment  rapprochées  mn^  m'n'.  Or  OM=:jp,  et 
les  triangles  semblables  Omn,  OAB,  nous  donnent  la.  propor- 
tion 


mM  _0M  _x 
AB  "ÔV^Ji 


bx 


On  a  donc  mn  =  -7-1  h  désignant  la  base  AB. 
Prenant  les  moments  par  rapport  au  plan  OY,  if  viendra 


"15  r*k  "'//.«\""3* 


/ 


bx  , 
— dx 
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ly    (ï) 


Y/ 
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Le  centre  de  gravité  du  triangle  OAB  est  donc  situé  sur  une 

droite  menée  parallèlement  à  la  base  AD, 
aux  deux  tiers  de  la  hauteur  OP. 

On  peut  prendre  un  autre  côté  OR 
pour  la  base  du  triangle.  La  formule 
s'appliquant  encore,  le  centre  se  trou- 
vera sur  une  droite  menée  parallèle- 
ment à  OB,  aux  deux  tiers  de  la  dis- 
tance du  sommet  opposé  A  à  cette  base  : 
ces  deux  droites  se  couperont  au  point 
cherché.  De  là  résulte  la  construction 
suivante  (fig.  146)  1 

Partageons  chacun  des  trois  côtés  OA,  AB,  BO,  entrais  parties 

égales,  atix  points  b^,  b,,  pour  le  pre- 
mier, Oj,  o„  pour  le  second,  a^  et  a^potn 
le  troisième;  les  indices  sont  distribués  sur 
le  périmètre  du  triangle  en  smvant  ce  pé- 
rimètre dans  un  même  sens.  Cela  posé,  les 
trois  droites  bjO,,  OjB,,  a^b,,  se  coupent 
en  un  même  point  G,  qui  est  le  centre  de 
gravité  du  triangle. 

11  est  facile  de  reconnaître  que  ce  point  est  le  point  decon- 


Fig.  115. 
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cours  des  trois  médianes,  ou  des  droites  menées  de  chacun 
des  sommets  au  milieu  du  côté  opposé;. nous  le  démontre- 
rons directement  tout  à  Theure. 


CENTRE   DE   GRAVITÉ^  DU   PRISME   DROIT  HOMOGÈNE. 


i72.  Soit  AB  un  prisme  droit  homogène,  terminé  en  A  et  B 
à  deux  plans  perpendiculaires  à  ses  arêtes.  Le  centre  de  gra- 
vité de  ce  prisme  sera  situé  dans  le  plan  MN  mené  à  égale 
distance  des  plans  des  bases  A  etB. 

Celle  proposition  résulte  immédiatement  de  la  symétrie  du 
système  par  rapport  au  plan  MN.  On  peut  aussi  la  vérifier  en 
décomposant  le  prisme  en  une  infinité  d'éléments  matériels 
infiniment  petits,  qu'on  supposera  sollicilés  par  des  forces  pa- 
rallèles entre  elles  et  au  plan  MN,  et  proportionnelles  à  leurs 
poids  respectifs.  On  prendra  ensuite  les  mo- 
ments de  ces  forces  par  rapport  à  un  axe 
quelconque  tracé  dans  le  plan  MN  ;  la  somme 
des  moments  sera  nécessairement  nulle,  puis- 
que à  chaque  force  appliquée  à  un  élément  p^ 
correspond  une  force  égale  et  parallèle,  ap- 
pliqua à  l'élément  symétrique  pY«  et  don- 
nant un  moment  égal  en  valeur  absolue,  mais 
de  signe  contraire;  ces  deux  moments  se 
détruisent  donc  dans  la  somme.  Le  plan  MN  contient  par  con- 
séquent le  centre  de  gravité  cherché. 

Cette  conclusion  est  encore  vraie  pour  un  prisme  droit 
non  homogène,  pourvu  que  la  distribution  de  matière  soit  symé- 
trique par  rapport  au  plan  moy^MN;  c'est-à-dire  pourvu  que 

deux  éléments  égaux,  p9,pY9^S^^^"^^'^t^is^^"^^u  P^&"  ^^9 
renferment  chacun  la  même  ^quantité  de  matière. 

CoROLL'AiRE.  —  Le  Centre  de  gravité  d*un  parallélépipède  rec- 
tangle homogène  est  à  l' intersection  de  ses  trois  diagonales. 

On  peut  en  effet  considérer'  le  parallélépipède  rectangle 
comme  un  prisme  ciroit  ayant  pour  base  une  quelconque  de 


B 
Fig.  147. 
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ses  faces  ;  le  centre  de  gravité  se  trouve  donc  à  la  fois  dans^  les 
trois  plans  menés  parallèlement  aux  faces  opposées ,  à  êgaio 
distance  de  ces  faces,  c'est-à-dire  au  milieu  des  trois  diago- 
nalcs. 

Un  rectangle  matériel  peut  être  considéré  comme  lalimile 
d'un  parallélépipède  rectangle  dont  une  dimension  décroiliu 
défmiment.  Le  centre  de  (jravité  d'un  rectangle  matmel  homo- 
gène est  donc  au  point  de  rencontre  de  ses  deux  diagonales. 

De  même,  une  droite  finie  homogène  peut  être  regardée 
comme  la  limite  d'un  rectangle  homogène  dont  une  dimen- 
sion aurait  été  indéfiniment  réduite;  le  cetitre.  de  gravité d'iou 
droite  finie  homogène  est  donc  le  milieu  de  cette  droite, 

173.  Enfin,  si  un  système  matériel  a  un  plan  de  symétrie,  ni 
égard  non-seulement  à  ses  formes  et  à  ses  dimensions  géoméhi- 
ques^  mais  encore  à  la  distribution  des  quantités  de  matière  re- 
parties entre  ses  divers  éléments^  de  telle  sorte  que  deux  A' 
ments  symétriquement  placés  renferment  d'égales  quantités  le 
matière^  le  centre  de  gravité  du  système  est  situé  dans  le  pui'- 
de  symétrie.  Car  ce  système  peut  être  décomposé  en  une  inti- 
nité  de  prismes  droits  normaux  au  plan  de  symétrie,  et  doni 
les  centres  de  gravité  sont  tous  situés  dans  ce  plan.  Le  cerilr 
de  gravité  de  Tensemble  est  donc  aussi  un  point  du  môme  pbn 

Il  en  est  encore  de  même  quand  le  syslème  a  un  plan  dw- 
métrât,  c'est-à-dire  un  plan  qui  coupe  en  deux  parties  égak^ 
les  droites  de  jonction  des  éléments  correspondants  pris  dcin 
à  deux. 

Corollaires.  —  1**  Le  centre  de  gravité  d'une  sphère  homn 
gène,  ou  formée  de  couches  concentriques  homogènes,  esl  son 
centre  de  figure. 

2*^  Il  en  est  de  même  pour  un  ellipsoïde  homogène. 

5"  Le  centre  de  gravité  d'un  corps  de  révolution  est  situé  ^^ir 
ton  axe. 

4"  Le  centre  de  gravité  d'un  cercle  homogène  ou  d*unc  el- 
lipse homogène  est  situé  au  centre  de  figure.  Il  en  esl  ic 
même  du  centre  de  gravité  d'ime  circonférence  homogène,  ou 
du  périmètre  d'une  ellipse. 


mps  que  te 
[■v.  lin  poini 


yarâ';||i^ll'ig'*^ni 


iSpWfVl^TiiwIlilMr  la  révolu- 


!|«*t<J|~^l|g»ll:^H|e.  U  œntre 

lUSjJiJi^Vici'Btredu  cercle 
■'K^'is'^^^^W"  •dehors  de 

'^'ê^^^SpS^n^ii  homogène. 


,».  : 

;c|É.^ç|ageons-Ie  en 

i!l"ï§'*K*^Ç^**'  droites  pa- 
"   ^"^  quelconque 


■ïi*.  iw. 

"S" 

jSîi^||âr  une  même 

^tfr^'côlé  opposé. 

[•^cSâîfr^r  celte  droite, 

■""■"""> cSc^îtle  les  poids 

l£M^:niilieux  des 


264  CENTRE  DE  GRAVITÉ 

diverses  droites  mn,   c'est-à-dire  appliqués   aux  différent 
points  de  la  droile  AD. 

On  arrive  plus  simplement  à  ce  résultat  en  observant  qur* 
la  droite  ÂB  est  un  diamètre  qui  divise  en  deux  parties  égales 
les  cordes  parallèles  à  la  base  BC,  et  les  trapèzes  infiniment 
petits  mm'n'n. 

On  connaît  donc  une  droite  AD  qui  contient  le  centre  cher- 
ché ;  pour  achever  la  solution,  on  observera  que  le  centre 
de  gra\ilé  du  triangle  se  trouve  aussi  sur  la  droite  DE,  menée 
du  sommet  B  au  milieu  E  du  côté  opposé.  Il  est  donc  situé  nu 
point  G,  intersection  de  ces  deux  droites. 

On  peut  aussi  avoir  recours,  pour  achever  la  solution  du 
problème,  au  principe  de  la  similitude. 

Prenons  les  milieux  E  et  F  des  côtés  AB,  AC,  et  joignons 
ED,  DF,  FE.  Nous  partageons  ainsi  le  triangle  donné  en  quatre 
triangles  égaux  entre  eux,  AEF,  FDE,  FDB,  EDC,  et  ayant  pnr 
conséquent  une  surface  égale  au  quart  de  la  surface  du  trian- 
gle total.  Le  point  K,  intersection  des  droites  EF,  AD,  est  le 
milieu  de  la  droite  FE  ;  prenons  les  milieux  L  et  M  des  deu\ 

parties  BD,  DG,  de  la  base.  Les  centres 
de  gravité  des  quatre  triangles  partiels 
seront  respectivement  sur  les  droites 
AK,  DK,  FL,  EM.  Mais  dans  deux  figurtî 
homogènes  semblables^  les  centres  de  gra- 
vité sont  des  points  homologues  (l  137, 
Rem.).  Soit  donc  G  le  centre  de  gravité 
du  triangle  total;  appelons  x  la  distance 
j^j    ^^  AG;  pour  avoir  les  centres  de  gravite 

des  triangles  partiels,  il  suffira  de  re- 
marquer que  ces  triangles  sont  semblables  au  triangle  total 

4 
et  que  le  rappport  de  similitude  est  5.  Soit  AD=/.  Le  centre 

de  gravité  g  du  triangle  AFE  sera  situé  à  une  distance  Ag  du 

j 

point  A  égale  à  5  x. 

Le  centre  de  gravité  ^  du  triangle  EFD  sera  situé  à  une  dis- 


DU  TRIANGLE  SOS 


tance  Dg'  du  sommet  D  de  ce  triangle  égale  aussi  ^  ôi  '^  d's~ 

lance  Agf  sera  donc  égale  à  /  —  ^  x. 

Les  centres  de  gravité  gf,  y['\  des  deux  derniers  triangles 
sont  situés  sur  une  parallèle  &  la  base  BC,  qui  coupe  la  droite 
AD  en  un  point  I,  situé  à  une  distance  du  point  A  égale  à 

/       X 

AK  4-  ïg'^  ou  à'R  -h  5.  Les  poids  de  ces  deux  triangles  se  com- 
posent donc  en  un  seul,  égal  à  jeur  somme  et  appliqué  a 

point  I. 

\ 

Appelons  S  la  surface  du  triangle  donné;  j  S  sera  la  surface 

de  chacun  des  triangles  partiels  ;  ces  surfaces  sont  propor- 
tionnelles aux  poids,  ù  cause  de  Thomogénéité  de  la  figure. 
Ainsi  le  poids  S,  appliqué  en  G,  est  la  résultante  du  poids 

S  S  S 

2  appliqué  en  9,  du  poids  -z  appliqué  en  gfy  et  du  poids  5  ap- 
pliqué en  I. 

Prenons  les  moments  de  ces  poids  par  rapport  au  point  A  ; 
nous  obtenons  l'équation 

SXx  =  ;jX-2  +  4x(/-jj  +5(^5  +  2-;.. 

Le  facteur  commun  S  disparaît,  et  il  vient 

X         l  X         '    ,    * 

ou  bien 


ou  enfin 


î*-5» 


x  =  |/. 


ce  que  nous  avions  trouvé  plus  haut  d'une  autre  manière 
(§  174). 


DU  TRAPÈZE  207 

La  distance  y  du  point  G  au  côté  DC  s'obtiendra  en  chan- 
^^onnt  b  en  B,  cl  B  en  fr;  ce  qui  donne 

H      B  +  2& 

La  somme  x-^y  est  égale  à  la  distance  totale  H  des  deux 

bases. 

Lo  rapport  -  est  égal  a  ^      -.,  ou  a r-.  Cette  remar- 


que  fournit  une  nouvelle  construction  du  point  G. 


A         K  L      B 


Prolongeons  en  sens  opposés  les  deux  bases  AB,  CD,  de 
quantités 

.     *  BM  =  DC  =  B,       DN  =  AB=ï6. 

puis  joFgnons  MN.  Celte  droite  coupera  au  point  G  la  droile  KII 
qui  joint  les  milieux  des  bases. 

En  efTet,  par  le  point  G  menons  la  droite  IP  perpendicu- 
laire sur  les  bases  ;  nous  aurons 

et  dr^'^us  la  proportion 

CL      KM       2^     _x 
GP  "  IIN  ^  B  .,  "*  7 

CtGP  =  J/. 
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QUADRaATÈRB  PUN  HOMOGÈNE. 


177.  Décomposons  en  deux  triangles  ÂBD,  CBD,  en  menant 
la  diagonale  BD,  le  quadrilatère  donne  ÂBCD.  Prenons  le  mi- 
lieu I  de  cette  diagonale,  et  joignons  AI,  Cl.  Sur  ces  droites  de 

1  1 

jonclion,  prenons  Isf=:  ^  lA  et  ](f=  ^  IC.  Les  points  g  eX  ^ 

seront  les  centres  de  gravité  des  triangles  ABD,  CBD,  et  le 

centre  de  gravité  G  du  quadrilatère 
sera  situé  quelque  part  sur  la  droite 
g(f^  laquelle  est  parallèle  à  la  se- 
conde diagonale  AC. 

Les  deux  triangles  ABD,  CBD  ont 
une  basecommune  BD  ;  ils  sont  donc 
entre  eux  comme  leurs   hauteurs 
AU,  CK,  ou  comme  les  segments  AL, 
F'g  iî'2.  CL,  interceptés  sur  la  seconde  dia- 

gonnle  AC  par  la  première,  ou  enfin  comme  les  segments  pro- 
portionnels îfM,  j^M,  interceptes  par  la  lôôme  diagonale  sur 
la  droite  (jgf.  Le  centre  de  gravité  cherclié  partage  donc  la  dis- 
tance gg^  en  segments  dont  le  rapport,  p^,,  est  égal  à  l'inverse 

du  rapport,  -^/,  des  poids  appliquésrespectivement  aux  points 

îf  et  ff'. 
On  a  donc 


Mais 


donc  enfin 


G^""^M' 
G^-f  G^  =  ^II-|.^M  =  ^/; 

G^=:y'M      et      G^'=^M. 


Il  suffit,  pour  obtenir  le  point  G,  de  porter  sur  jjf',  à  partir 
du  point  9,  une  longueur  gt  =  jy'M,  ce  qui  revient  à  retourner 


DU  QUADRILATÈRE.       .    •  209 

]k>u1  pour  bout  la  droite  gg'  sur  elle-même.  Le  point  M, 
intersection  de  cette  droite  avec  la  diagonale  BI),  passe  alors 
au  point'G  cherché. 

178.  Remarque.  —  Le  point  g^  cenire  de  gravité  du  triangle 
ADBy  est  situé  sur  la  droite  DN  qui  joint  le  sommet  D  au  mi- 
lieu M  de  la  base  (fig.  154),  et  le 
segment  gti  est  le  tiers  de  la  lon- 
gueur totale  DN  de  cette  droite. 

Nous  pouvons  partager  le  qua- 
drilatère en  deux  triangles  en  me- 
nant l'autre  diagonale  AC;  nous 
obtiendrons  ainsi  deux  centres 
de  gravité  f^  f\  aux  tiers  des 
droites  BI\  DF,  qui  joignent  les 
sommets  B  et  Dau  milieu  Tde  cette 
diagonale.  Le  centre  de  gr8^ité  du  ^'^'  *^* 

quadrilatère  sera  situé  sur  la  droite  ^g^'j  et  par  suile  il  sera 
au  point  G,  intersection  des  droites  g^,  ^VS  ^^  intersection 
des  diagonales  du  quadrilatère  g(fg*f** 

Mais  le  point  jT est  situe  sur  la  droite  CN,  qui  joint  le  som- 
met G  au  milieu  N  de  la  base  AB,  dans  le  triangle  CAB,  dont  le 
point  ff'  est  le  centre  de  gravite.  Nj*  est  le  tiers  de  NC.  La 
droite  9/,  joignant  les  tiers  des  deux  droites  ND,  KG,  est  pa- 
rallèle à  DC,  et  égale  au  tiers  de  DC.  Par  1j  même  raison,  la 
droite  v[^  est  parallèle  à  AD  et  égale  au  tiers  de  AD  ;  g' if*  est 
parallèle  ù  AB  et  égale  au  tiers  de  AB;  ^'g  est  parallèle  à  BG 
et  égale  au  tiers  de  BG. 

Le  quadrilatère  g^^ff'  est  donc  semblable  au  quadrilatère' 

ABCD,  et  semblablement  placé;  la  similitude  est  inverse,  le 

1 

rapport  de  similitude  est  ^.  Le  centre  de  similitude  sera  le 

point  de  concours  des  quatre  droites,  qui  joignent  les  points 
homologues  G9,  D/,  B^'^',  kg.  Les  diagonales  du  quadrilatère 
9/r/y  se  couperont  mutuellement  au  centre  de  gravité  du 
quadrilatère  ABCD. 
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CENTRE    DE  GRAVITÉ   D^UN   POLYGONE   PLAN   HOMOGÈNE. 


179.  La  recherche  du  centre  de  gravité  d'un  polygone 
homogène  se  ramène  à  celle  du  centrQ  de  gravité  du  triangle. 
Soit  ABCDE  un  polygone  d'autant  de  côtés  qu'on  voudra.  Nous 
le  supposerons  convexe. 

Par  un  sommet  A,  menons  les  diagonales  AC,  AD,  qui  par- 
tagent la  surface  du  polygone  en  n  —  2  triangles,  n  élanl  le 
nombre  des  côtés.  On  peut  mesurer  la  surface  do  chacun  de 
ces  II — 2  triangles;  le  centre  de  gravité  de  chacun  d'eux 
s'obtient  en  joignant  le  point  A  aux  milieux  I,  I',  1",..-.  dcb 

côtés  qui  n'aboutissent  pas  à  ce  som- 
met, et  en  prenant  les  points  G,  G',  G',... 
aux  deux  tiers,  à  partir  du  point  A,  des 
longueurs  AI,  AI',  AV.  Ces  points  G, 
G',  G",  seront  les  centres  de  gravité  des 
triangles.  On  peut  observer  qu'ils  sont 
situés  à  la  rencontre  des  droites  AI,  AI', 
AL",...  avec  un  contour  polygonal  baie 
semblable  au  contour  BCDE,  et  réduit 
dans  le  rapport  de  5  à  2,  on  prenant  le  point  A  comme  centre 
de  similitude. 

On  supposera  donc  aux  points  G,  G',  G*,...  des  forces  paral- 
lèles appliquées,  proportionnelles  respectivement  aux  surfaces 
des  triangles  ABC,  ACD,  AI)E,  et  on  composera  ces  forces.  Pour 
cela,  menons  par  le  point  A  dans  le  plan  du  polygone  deux 
axes  rectangulaires  AX,  AY.  Appelons  x^^  j/j,  x,,  j/„  j;,,  j/j,... 
les  coordonnées  respectives  des  points  I,  T,  T,...  milieux  des 
côtés  qui  n'aboutissent  pas  ay  point  A  ;  appelons  S^  S,,  S,,... 
les  surfaces  de  chacun  des  triangles  ABC,  ACD,  ADE,  et  X,  Y, 
les  coordonnées  du  centre  de  gravité  cherché.  Les  coordon- 
nées des  points  G,  G',  G",...  seront  égales  à 

2       2  2       2  2       2 

j-^i'  ji/iî    j'i»  ^y%\   g'»»  ^y%*  •••  î 


Kig.  151. 


D'UN  POLYGONE. 

et  nous  aurons  par  suile  les  équations  : 

3       S|  -f-  Sj  -|-  Sj  -+-  . . . 

Y  ^^  S^y,  4-  S^y^  4-  S^y,  4-  . 
3       Sj  +  S,4-S5-f ... 
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i»m' 


AV. 


180*.  La  recherche  du  centre  de  gravité  d'une  droilc  finie 
non  homogène  revient  à  la  recherche  de  l'abscisse  du  centre 
de  gravité  d  une  aire  plane. 

Si  p  est  la  quantité  de  matière  rapportée  à  Tunité  de  lon- 
gueur, contenue  dans  la  droite  au  point  M,  le  centre  de  gra- 
\ité  delà  droite  s'obtiendra  en  faisant  la  somme  des  produits' 
pxMm  et  pxMmxAM,  et  en  divisant  la  seconde 'somme 
par  la  première.  Élevons  aux  dilTérents  points  de  la  droite  des 
ordonnées  AA',  MM',  BB',  égales  aux  va- 
leurs correspondantes  du  facteur  p  en 
ces  points.  Nous  construirons  ainsi  une 
courbe  A'M'B',  qui  pourra  êtreconfinue 
ou  tliscontinue,  et  dont  l'aire  élémen- 
taire MmmfW  représentera  le  produit 
pxMm,  ou  la  quantité  .de  matière  con- 
tenue dans  Télément  Mm.  La  formule  gui  donne  le  centre  de 
gravité  de  la  droite  AB,  est  donc  identique  à  celle  qui  donne 
l'abscisse  du  centre  de  gravité  de  la  surface  homogène  ABB'A'. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  facteur  p  soit  nul  au  point  A, 
et  varie  du  point  A  au  point  B,  pro- 
portionnellement à  la  dislance  au 
point  A  ;  alors  la  ligne  dont  les  or- 
données représentent  les  valeurs 
successives  de  p,  est  une  droite  AB', 
et  le  centre  de  gravité  G  de  l'aire 
ABB'  est  situé  aux  deux  tiers  de  la 
distance  AB.  11  en  est  donc  de  même  du  centre  de  gravité  g  de 
la  droite  AB. 


Kijj. 


M  m 
loo. 


Fig.  156. 
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Remarque.  —  Le  centre  de  gravité  d'un  système  de 
poinis  ne  change  pas  si  on  augmente  ou  diminue  les 
poids  de  ces  poinis  dans  un  môme  rapport.  Or,  augmenter 
ou  diminuer  dans  un  certain  rapport  Je  poids  p«  qui  varie 
d'un  point  à  l'autre  de  la  droite  A6,  cela  revient  à  augmen- 
ter ou  à  diminuer  dans  le  même  rapport  les  ordonnées  de 
la  ligne  A'B';  par  conséquent  les  centres  de  gravité  de 
deux  aires  planes  homogènes,  dont  les  abscisses  sont  com- 
munes et  les  ordonnées  proportionnelles,  ont  même  abscisse. 
La  môme  proposition  a  lieu  quand  les  coordonnées  sont 
obliques. 


CENTRE  DE  GRAVITÉ  d'uN  SEGMENT  PARABOUQUE. 

181.  Soit  BAC  une  parabole,  AX  son  axe,  A  son  sommet, 
AY  la  tangente  au  sommet.  On  demande  le  centre  de  gravite 
de  l'aire  homogène  comprise  entre  la  courbe  et  la  droite  MM\ 
parallèle  à  AY. 

L'équation  de  la  courbe,  rapportée  aux  axes  AX,  AY,  est 


V. 


/   I 

/ 


M' 


y*  i=  2/>x. 

Le  centre  de  gravité  cherché  est  sur  Taxe  AX  ; 
il  suffit  de  trouver  son  abscisse  Ç.  Elle  sera 
donnée  par  Téquafion 

_  J^yjcdx  _  fyrdz 
*~  yiydx  —  jydx  * 


les  intégrales  étant  prises  entre  les    imites 
x  =  0  et  x  =  AP.  Soit  AP  =  a. 
Pour  faciliter  les  intégrations,  prenons 
y  pour  variable  iidépcndanle.  11  vient 


c 

Ig.  loi. 


P 


D'UN  SEGMtNT  DE  PARABOLE. 


275 


Donc 


Syx^x^-r 


ç= 


^Ip 


p 


£_  =  1  /y^^y. 

2/'  fy^ily'  • 


Or 


Les  limites  des  intégrations  sont  ici  y =0  et  y=PM=v^2j)a« 


et  par  suite 


p^'"'j*'"j = ;-(v'27i)'. 


.       1       5(V-^)*        3       ,         3 


Le  centre  de  gravité  est  donc  situé  sur  AP  à  une  distance 
du  sommet  A  égale  aux  trois  cinquièmes  de  la  flèche  AP  du 
segment  donné. 

Ce  résultat  s^applique  à  tout  autre  segment  de  parabole, 
lors  même  que  Tangle  de  la  corde  MM'  avec  le  diamètre  con- 
jugué AP  ne  serait  pas  droit.  Le  centre  de  gravité  du  segment 
MAM'  est  en  G,  sur  le  diamètre  AX  conjugué 

de  la  corde  MM',  et  AG  est  égal  aux  ^  de  la 

flèche  AP  mesurée  sur  ce  diamètre.  On  peul 
remarquer  que  le  point  G,  situé  sur  le  diamè- 
tre .4X,  ne  change  pas  de  position  quand  on 
déforme  le  segment  parabolique  en  faisant 
tourner  d'un  môme  angle  toutes  les  ordon- 
nées PM,  autour  de  leur  pied  P,  cl  qu'on  les 
amène  à  ôlre  perpendiculaires  à  AX.  On  transforme  ainsi  lo 
segment  oblique  MAM'  en  un  segment  M^AM'^  qui  a  le  même 
centre  de  gravité,  et  dans  lequel  la  droite  AX  est  Taxe  de  la 
courbe. 


JI.    —  -mhL,  CCLU«KOK. 


18 
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CENTRE   DE   GRAVITE  D  VU  SEGMENT   DE  CERCLE. 


181.  Le  centre  de  gravité  G  du  segment  BAC  est  situé  sur  le 

rayon  OA  qui  partage  le  segment,  la 
corde  et  Tare  BC  en  deux  parties  égales. 
Rapportons  le  cercle  aux  axes  rectan- 
gulaires OX,  OY,  et  prenons  les  mo- 

ments  par  rapport  au  point  0.  L*ab- 

V'^    *    scisse  Ç  du  point  G  sera  encore  donnée 
par  l'équation 


Fig.  159. 


jydx 


Les  limites  des  intégrales  sont  j:  =  OI,  et  x==OA;  nous  pose- 
rons 01  =  m,  OA=R. 

On  a  entre  x  et  y  la  relation 

X*  -H  y«  =  u*. 

Donc 


et  faisant 


y  =  v'i;*  -  jrt, 
Jydx  =  /v'K«  -  x'^di . 


x  =  Rcf  sy. 


on  est  ramené  à  intégrer  — R  sin'^^/ç. 

Or  on  a,  en  faisant  abstraction  des  constantes, 

/sin' v'^ç?  -^  J cob*  fdf  =  Jdf  =  ^, 
I  1 

Retranchant  memlire  à  membre,  il  vicnl 

I.es  limites  sont  9  =  BOA  pour  a*=?/i  =  01,  et  9  =  0  pour 
ji;z=R  =  0A.  Appelons  a  l'angle  BOA,  moitié  de  Tangle  au 
contre  qui  correspond  au  segment  donné.  11  faut  changer  le 
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signe  de  Tintégrale,  et  la  prendre  entre  les  limites  a  et  0,  ce 
qui  revient  à  la  prendre  avec  son  signe  entre  les  limites  0  et  a  ; 
il  faut  enfin  la  multiplier  par  R*  : 

1      1 

Pour  f  =  a,  l'intégrale  indéfinie  devient  ô^  ~~  TsinSa, 
Pour  y  =  0,  elle  devient  0. 

i  1 

La  différence  est  0  «  —  t  sin  2a,  qu'il  faut  multiplier  par  R* . 
On  a  donc  ^ 

/ydx  = -^  —  jll«sin  2a, 

résultat  connu,  car  il  exprime  que  l'aire.  2/ydx,  du  segment 

BCÂ,  est  la  différence  entre  l'aire,  R'a,  du  secteur  BOCA,  et 

1 
l'aire,  5  R*  sin2a,  du  triangle  BOC. 

Nous  avons  encore  à  faire  Tintégrale 

Jyxdx, 

et  à  la  prendre  entre  les  mêmes  limites,  x=m,  x  =  l\. 

On  lobtient  facilement  en  prenant  y  pour  variable  indé- 
pendante. 

En  effet, 

ce  qui  nous  donne  xdx  =  —  ydy. 
Donc 

fyxdx  =  — /3,«rfy  =  — |-. 


fonction  qu'on  doit  prendre  entre  les  limites  j/=lB=v/R* — m* 
pourx  =  m,  et  y=0  pour  a5=R. 
Le  résultat  est 

Mais  nous   avons  posé  m  ^  R  cos  a ,   et   par    conséquent 
v'R*  —  m'=Rsina;  l'intégrale  définie  a  donc  pour  valeur 

iR'^sin^a. 

0 
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En  définitive,   Tabscisse  cherchée  §  est  donnée  par  la 

formule 

i 


-s iR*sin2« 

z        4 

Pour  vérifier  cette  formule,  observons  qu'elle  doit  donner 
ç=0,  quand  le  segment  comprend  toute  la  surface  du  cercle, 
c'est-à-dire  quand  a  =  ::;  car  alors  le  centre  de  gravité  est  au 
point  0  ;  et  c  est  en  effet  ce  que  le  calcul  indique.  Nous  devons 
de  plus  avoir  Ç  =  R  pour  a  =  0,  puisque  le  segment  se  ré- 
duit au  point  A,  qui  est  à  lui-même  son  propre  centre  de  gra- 
vité. Pour  reconnaître  ce  résultat,  remarquons  que  si  a  est 
un  infiniment  petit  du  premier  ordre,  sin'a  est  un  infiniment 
petit  du  troisième,  et  qu'ainsi  le  dénominateur  6a — 5sin22 
doit  être  lui-même  du  troisième  ordre,  pour  que  la  valeur  de 
la  fraction  puisse  être  un  nombre  fini.  On  a  en  effet,  en  déve- 
loppant sin  *2a  en  série, 

siii2ot  =  2x  —  .       ^ 5  -{-  z ^.      , — r  —  etc. 

et  par  suite 

2a:  3 


6a  —  3sin  2a  =  ■^^— clc, 


les  terines  omis  étant  tous  d'un  ordre  de  petitesse  supérieur 
au  troisième. 
On  a  donc 

4sin*«       4siii*« 

Ox  — 3sir23i  ""  ("2^^  ' 

divisant  hatil  et  bas  par  a',  puis  faisant  a=0  pour  passer  à  la 
limite,  on  trouve  l'unité  pour  vraie  valeur  de  la  fraction. 

On  parvient  au  même  résultat  en  prenant  les  dérivées  de5 
doux  termes  de  la  fraction,  et  en  supprimant  le  facteur  com- 
mun sin'  a. 
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CEimiE  DE  GRAVITÉ   D*DIf   ARC  DE  CERCLE   HOMOGÈIfE. 


i82.  Le  centre  de  gravité  G  de  Tare  homogène  6C  est  situé 

sur  la  droite  OA  qui  divise  cet  arc  en  deux  parties  égales,  à 

une  distance  Ç  =  06,  qu'il  s'agit  de 

déterminer. 

.  SoitBOC  =  2x,elOA  =  R. 

La  position  des  difTérents  points  m 
de  Tare  BC  sera  déflnie  par  l'angle 
mOA  =  0,  mesuré  dans  le  sens  km  à 
partir  du  milieu  A  de  l'arc  total.  Cet 
angle  variera  donc  de  —  a  à  +  a. 

L'arc  élémentaire  mn  aura  pour  me- 
sure RdO  ;  il  est  à  la  distance  mp  =  RcosO  de  Taxe  OY,  élevé 
au  point  0  perpendiculairement  à  OA.  Son  moment  par  rap- 
port au  plan  profilé  en  OY  est  R'  cos  0d6,  et  par  suite  l'ab- 
scisse Ç  du  centre  de  gravité  est  donnée  par  l'ëqualion 


Fig.  160. 


^*cosed6 


j: 


KdB 


Le  dénominateur  n^est  autre  chose  que  la  longueur  de  l'arc 
CAR  lui-même.  Représentons-la  par  s. 

Le  numérateur  /R*cos0(f6  est  égal  à  R'sinO,  fonc- 
tion à  prendre  entre  les  limites  — a  et  +  a,  ce  qui  donne 
en  définitive  2R'sina,  ou  bien  Rx^Rsina.  Or  2Rsins 
est  la  longueur  de  la  coi  de  BC.  Représentons-la  par  /. 

Il  viendra 

La  distance  du  centre  de  gravité  d'un  arc  de  cercle  au 
centre  de  cet  arc  est  donc  le  quatrième  terme  de  la  proportion 
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dont  les  trois  premiers  sont  la  longueur  de  lare,  le  rayon  et  la 
corde. 

On  peut  aussi  conserver  à  celle  équation  la  forme  primilive 
sous  laquelle  elle  a  élé  obtenue  : 


a 


'2  Ma 


La  reclierchc  du  centre  de  gravité  de  l'arc  de  cercle  homo- 
gène peut  se  rattacher  à  l'étude  du  mouvement  circulaire  uni- 
forme projeté  sur  un  diamètre  fixe  (f,  g  50). 

Soit  ACU  un  arc  de  cercle,  dont  le  centre  est  au  point  O  ; 

le  rayon  OC  divise  Tare  en  deux  parties 
égales;  soit  ab  la  direction  d'un  diamètre 
peipendiculaire  à  ce  rayon. 
Posons  AO(;  =  COB  =  a. 
Imaginons   un  mobile  M   partant  du 
point  A  et  parcourant  l'arc  AB  jusqu'au 
point  B  avec  une  vitesse  constante  :  soit  (*> 
la  vitesse  angulaire  du  rayon  OM.  Le  mouvement  de  la  projec- 
tion m  du  point  mobile  M  sera  défini  par  l'équalion 

en  supposant  qu'on  comple  les  distances  a;  =  Om  à  partir  du 
point  0,  et  les  temps  t  à  partir  de  l'heure  du  passage  du  mo- 
bile au  point  C;  les  valeurs  négatives  de  x  et  de  t  correspon- 
dront au  parcours  de  l'arc  AC. 
La  vitesse  v  du  point  m,  est  égale  à 

dx 

t'        "77    '  \\r-)  .0<od  -     ùiU, 
(It  '' 

en  appelant  y  l'ordonnée  Mm. 

La  vitesse  moyenne  (I,  g  289)  du  point  m  dans  le  trajet  ah 
esl  é|^ale  à  la  moyenne  de  toutes  les  vilesses  v,  ou  au  produit 
de  (.)  par  la  moyemie  de  toutes  les  ordonnées  y  de  iarc  homo- 
gène AH,  ou  enfin  au  produit  (o//^  de  la  vitesse  angulaire  par 
r^^rJoTinée  y,—A)(\  du  cenlre  de  gravité  (i  de  Parc  AB. 
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D'un  autre  côté,  cette  vitesse  moyenne  est  égale  à  la  lon- 
gueur fifr,  divisée  par  la  durée  T  du  trajet. 
Ce  temps  T  est  double  du  temps  que  le  mobile  M  met  à  aller 

de  C  en  B,  c*esl-à-dire  il  esl  égal  ù 


(•) 


On  a  donc  l'égalité 


ou  bien 


ab 


_  ab      An 

Ax iA 


Multiplions  haut  et  bas  par  R,  rayon  du  cercle  ;  il  viendra 


yi  = 


Il  X  AB  _  RxAB 
""  arcAB 


!2Rx 


formule  identique  à  celle  que  nous  venons  de  trouver  par  une 
autre  méthode. 

183.  Remarque.  —  Si  Ton  considère  sur  la  circonférence 
(fig.  162)  une  série  d'arcs  AB,  commençant  tous  en  un  point 
fixe  A,  et  terminés  en  un  point  B  variable,  on  pourra  con- 
struire le  centre  de  gravité  de  chacun  d*çux;  il  se  trouvera 
sur  la  bissectrice  OC  de  l'angle  au  centre  correspondant,  à 
une  distance  OG  =  Ç  donnée  par 
la  formule.  On  obtiendra  ainsi  un 
lieu  géométrique  qui  passe  au 
point  A  et  au  point  0,  et  qui  peut 
se  prolonger  indéfiniment  en  con- 
sidérant des  arcs  plus  grands  que 
la  circonférence.  Si  G  est  le  cen- 
tre de  gravité  dé  l'arc  AB,  il  est 
facile  de  voir  que  la  droite  BG 
est  tangente  au  lieu  géométrique 
au  point  G.  En  effet,  pour  passer  du  centre  de  gravité  G  de 
l'arc  AB  au  centre  de  gravité  G'  de  l'arc  AB',  infiniment  peu 
différent  de  l'arc  AB,  il  suffit  de  composer  le  poids  de  Tare 


Fig.  162. 


ÎHO 
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AB,  appliqué  en  G,  avec  le  poids  de  Tare  BB'  appliqué  au  mi- 
lieu de  Tare  BD';  le  centre  de  gravité  G'  esl  donc  sur  la  droite 
qui  joint  le  point  G  au  milieu  de  Tare  infiniment  petit  BB\ 
c'esl-à-dire  à  la  limite,  sur  la  droite  GB.  Cette  propriété  est 
générale  et  oppai  tient  à  tous  les  lieux  géométriques  des  cen- 
tres de  gravité  des  arcs  de  courbe  qui  ont  une  extrémité  fixe. 

Le  lieu  géométrique  des  centres  de  gravité  a  donc  pour  tan- 
gente au  point  0  le  rayon  OA;  car  le  point  0  est  le  centre 
de  gravité  de  la  circonférence  entière  qui  se  termine  a-i 
point  A. 

L'équation  du  lieu,  en  coordonnées  polaires  r  ==  OG  =  ;,  et 
ô=GOA,  sera 


K=R 


sinO 


La  branche  AGO  correspond  aux  valeurs  de  6  comprises 
entre  0  et  x,  c'est-à-dire  aux  centres  de  gravité  darcs  dont 
l'angle  au  centre  varie  de  0  à  2^.  Pour  avoir  le  contre  de  gra- 


vité de  l'arc  2%^ 


AB,  il  faut  composer  le  poids  de  l'arc  2xR, 
appliqué  en  0,  avec  le  poids  de 
Tare  AB  =  2ô,  appliqué  en  G,  ce 
qui  donnera  sur  OG  un  point  G,, 
défini  par  la  proportion 

0G«  _  arc  AB  _  0 

La  tangente  au  point  G^  sera  la 
droite  G^B. 

La  courbe  fait  une  infinité  de 
circuits,  de  plus  en  plus  resser- 
rés; chacun  passe  par  le  point  0,  et  touche  en  ce  point  la 
droite  OA. 

Nous  nous  arrêterons  un  instant  à  étudier  les  propriétés 
géométriques  de  cette  courbe. 


Fig.  163. 
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PROPRIÉTÉS  GÉOMÉTRIQUES  DU  LIEU  DES  CENTRES  DE  GRAVITÉ  DES 

Anes  DB  CERCLE. 


184.  Soit  (lig.  164)  AGEO  la  courbe,  lieu  des  centres  de  gra- 
vité des  arcs  comptés  sur  la  circonférence  ÂB  à  parlîr  du  point 
A.  Un  point  G,  pris  sur  la  courbe,  est  le  centre  de  gravité  de 
Tare  AB,  double  de  Tare  AM,  qui  se  termine  à  la  rencontre  de 
la  circonférence  et  du  rayon  OG. 

Par  le  point  I,  milieu  de  OG,  életons  sur  OG  une  perpendi- 
culaire 10",  qui  coupe  en  0'  la  direction  OK,  perpendiculaire 
à  OA;  du  point  0'  comme  centre 
avec  O'O  pour  rayon  décrivons 
un  arc  de  cercle,  qui  touchera 
en  0  le  rayon  OA,  et  qui  passera 
par  le  point  G.  Je  dis  que  la  lon- 
gueur de  Tare  OG  est  égale  au 
rayon  du  cercle  donné. 

En  effet. 


0G  =  0AX 


siii6 


ng.  161. 


en  appelant  0  l'angle  AOM.  Le  rayon  O'O  de  l'arc  OG  est  égal  h 


CI 


cosO'OG 


ou  à 


1 ,. ,       sin  0 


sinO 


20 


La  longueur  de  Tare  OG  s'obtiendra  en  multipliant  le  rayon 
O'O  par  Tangle  au  centre  OO'G,  qui  est  égal  à  26  ;  .elle  est 

donc  égale  à  ^7  X  26,  ou  à  OA. 

Corollaires.  —  1*  La  demi-circonférence  décrite  sur  OE 
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l""  Soil  G  le  centre  de  gravité  de  l'arc  AB,  situé  sur  la  bis- 
sectrice de  l'angle  AOB. 

Soient  G\  G"  les  centres  de  gravité  des  deux  moitiés  IA,.IB, 
de  l'arc  AB.  Ces  deux  nouveaux  points  seront  situés  sur 
les  bissectrices  Or,  01'  des  deux  moitiés  de  l'angle,  et  la 
droite  G'G''  passera  au  point  G  et  y  sera  divisée  en  deux  parties 
égales.  La   symétrie  exige  d'ailleurs  que 
l'angle  OGG'  soil  droit.  Donc,  étant  donné         /i^^ 
le  centre   de  gravité  G  d'un  arc  AB,  on        /    /   \vi 
obtiendra  le  centre  de  gravité  de  sa  moitié       '  /\,      ^  \^ ,. 
AI  en  élevant  en  G  sur  OG  une  perpendi- 
culaire qui  couper^  au  point  cherché  la  bis- 
sectrice de  l'angle  GOA.  ^''^'  ^^' 

Le  point  G'  appartient  à  la  courbe  lieu  des  centres  de 
gravité  des  arcs  issus  du  point  A.  Par  conséquent,  si  r 
est  la  distance  OG,  et  r'  la  dislance  0G%  correspondante 
à  un  arc  moitié  moindre,  0  étant  l'angle  GOA,  on  aura  à  la 
fois 

.    0' 
sinO         ,  2 

5 
et  le  triangle  OGG'  donnera 


eo<5 


De  ces  trois  équations  on  déduit  la  formule  connue 

sinO  ==2i:inrcos3. 

9 

V  On  passe  du  rayon  r  au  rayon  r'  en  divisant  le  premier 
par  cos  5  ;  de  même  on  passera  du  rayon  r*  au  rayon  r*,  cor- 

respondant  à  un  angle  .i  en  divisant  par  cos  t,  et  on  peut 

pousser  aussi  loin  qu'on  voudra  cette  déduction.  A  la  limite, 
on  parviendra  au  rayon  qui  correspond  au  centre  de  gravité 
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d*un  arc  infiniment  petit,  c'est-à-dire  au  rayon  a  du  cercle 
donné.  On  a  donc  l'équation 


a  =  lim 


/       0       à       9  6\  ' 

I  COS  ^  COS|  cos^  . .     cos  ^  j 

sinO 


ou,  en  remplaçant  r  par  sa  valeur  a 


0 


,.      f        0        0        0  0  \ 

lim  (COSrCOS^COS-  ...  COSô^j 


pour  n  infini. 

De  là  on  déduit  une  manière  de  trouver  le  rapport  de  la  cir- 
conférence au  diamètre.  La  courbe  coupe  la  droite  OK  en  un 

point  E,  centre  de  gravité  de  la  demi- 
circonférence,  situé  à  une  distance  OE  du 

F"    ..       centre  ésîale  à  — .  Élevant  en  E  sur  OE  la 


O  4 

Fig.  lec. 


^^.  v^'21  »j        perpendiculaire  EF,  jusqu'à  la  rencontre 

du  rayon  OF,  qui  divise  l'angle  droit 
en  deux  parties  égales,  on  aura  le  centre 
de  gravité,  F,  du  quart  de  la  circonférence,  puis,  en  répétant 
la  même  construction,  le  centre  de  gravité,  G,  du  huitième  de 
la  circonférence,  le  centre,  H,  du  seizième,  etc.  Donc 


a  —  lim  —  X > 

ir  ir       ic         TT 

COS -;  COS  ô  COS.—  ..  . 
4        O         10 


et  par  suite 


n 


\ 


2  TT  TC  :t 

COS  7  COS  o  COS  rA  .  .  . 
4  8  10 


Chacun  des  facteurs  du  dénominateur  peut  être  calculé 
a\w\OT\,  On  a  en  effet  cos  7  =— ,  et,  pour  trouver  les  autres 

cosinus,  on  appliquera  la  formule  générale 


COS 


a  /l  -+-COSa 

î^V-î — 
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La  série  devient  Irës-convergente  dès  qu'on  atteint  des  arcs 
suflisamment  petits  par  les  bissections  successives.  Si  l'on 

fait  le  calcul,  par  exemple,  jusqu'au  facteur  cos  ^roi  corres- 
pondant à  un  angle  au  centre  de  iO^SS^fS,  on  trouvera  très- 
rapidement,  en  s'aidant  des  logarithmes,  la  valeur  suivante, 
dont  les  six  décimales  sont  exactes  :  7^3,141592. 

5*  Parlageons  l'arc  AB,  correspondant  à  un  angle  au  centre 
20,  en  n  parties  égales  aux  points  1 ,  2,...  n  —  1  ;  prenons  les 
centres  de  gravité  de  chacune  de  ces  n""**  parties,  et  cher- 
chons le  centre  de  gravité  de  Tensemble,  ou  de  l'arc  total 
AB.  Il  suffira  pour  cela,  puisque  toutes  ^ 

les  parties  sont  égales,  de  prendre  la 
moyenne  arithmétique  des  coordonnées 
des  centres  de  gravité  de  chacune. 

Soient,  d'une  manière  générale,  x^,  y^, 
les  coordonnées  du  centre  de  gravité  de 

Tare  compris  entre  les  points  k — 1  et      o   ~~" 1" 

fc,  et  X,  Y  les  coordonnées  du  centre  de  fj^  i67 

gravité  général,  ces  coordonnées  étant 
rapportées  aux  axes  rectangulaires  OA,  OY;  il  viendra,  en  ap- 
pliquant les  formules  : 

sinO       ,  siiiO  .    ^ 

r,  =  rt —-— cos  6.  yi  =  rt— -sinO, 

sinO       ..  sinO  .    «^ 

x^  —  a  —--  cos  n-i$,  !^s  =  o  -/-  sin  oO, 

Xj  =- fl  — -  cos  56,  1/3  =  «  — -  Mil  50, 


T.  =  rt  -y— cos  (2n  —  1)  0.      y»  =  fl  -—-  sin  (2h  —  1)0. 


Donc 


X  =  ^'"^  ■  y-»-^»  ^  'Lî!!l^(cosO  +cos39  +  cos50+  . . .  H-  co«(2ii  -  1)  fl), 
Il  h9 

\  =  y«"^""^y*==l!i^(sinO  +  tin 36  -♦- »iu50  +  . . .  -|-sin{2if  —  Ij  0), 
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Mais  on  a  d'un  autre  côté,  toujours  en  vertu  des  mêmes 
formules, 

..      a  sin  nO 

\  — r — cosna, 

n$ 

.      asïnnfj  . 

1  = sinnO. 

Comparant  ces  deux  groupes,  on  en  déduit  les  relations  sui- 
vanles  : 

sinn^cosnO      sinSit^ 


cusw  -f-  L'US«JO  -f-  cu»«iv  -r  •  •  .  -r  tua  ^xn         i;  w  —            . 

!2«ind 

sin  e  -+-  sin  50  +  sin  5^  -f  . . .  4-  sin  (2ii  —  1  )  (>  =  ^!!^\ 

^            '          sinô 

Soil  par  exemple  6      ^ j .  On  aura 

cosô  +  cos3ô-f-  ...  -f  cos(2m—  1)0  = ^ 

1 
=  2* 

2sin  ^  ".  . 

2n  +  l 

187.  La  courbe  coupe  le  rayon  OK,  perpendiculaire  à  OA,  en 
une  infinité  de  points  E,  E',  E'',...  sans  compter  le  point  0  qui 
est  un  point  multiple  d'un  ordre  infini,  puisque  toutes  les 
boucles  successives  du  lieu  y  passent.  Le  point  E  est  le  cen- 
tre de  gravité  de  la  demi-circonférence,  le  point  E'  le  centre 

de  gravité  de  trois  demi-circonférences,  le 
,  ^  point  E"  de  cinq  demi-circonférences,  elc. 

'^  _;^\        On  obtient  ces  points  en  faisant  successive- 


\     ment 


V 

Oî  A 

!  dans  la  formule 


K'i 


sinO 


Fig.  168.         ce  qui  donne 


2a  ^  2a  „        .  Sa  ,  2« 

r=  — ,  r'  =  — ;^-,         r"=4-— ,         y^'/ =  —         etc.; 

TT  on  On  in 

Les  valeurs  négatives  correspondent  aux  valeurs  de  0  pour 
îsquelles  le  rayon  prend  la  direction  OK';  elles  doivent  par 
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mite  élre  portées  comme  les  autres  sur  la  figure  dans  le 
sens  OK. 
Cela  posé,  la  limite  de  la  somme  algébrique 

r-hr'-hr"-f-r'"+  ... 

est  égale  h  la  moitié  du  rayon  OA . 

En  effet,  remplaçant  r,  r',  r",...  par  leurs  valeurs,  il  vient 
pour  celte  somme 

2fl      2a      2a      2a  _  ??  A       ^       *       *  \ 

La  série  entre  parenthèses  est  le  développement  connu 

de  j  par  la  série  de  Leibniz;  donc  la  somme  est  égale  à 

2a      z        ,  a 
—  X  .  ou  a  -Tc . 
7       4  2 

188.  Connaissant  le  centre  de  gravité  d'un  arc  de  cercle,  rien 

n'est  plus  facile  que  d'en  trouver  la  longueur.  On  a,  en 

effet,  en  appelant  s  la  longueur  de  Tare,  et  0  le  demi-angle 

au  centre, 

«  =  2a0,î 

sinO 
r  =  a  — . 

Donc 

rs  =  a'x2ms\n$. 

Oii  trouvera  la  longueur  de  Tare  en  prenant  une  quatrième 
proportionnelle  à  la  distance  r  du  centre 
de  gravité  au  centre,  au  rayon  et  à  la  corde.  y    . 

Si  Ton  a,  par  exemple  le  centre  de  gra- 


vité E  de  la  demi-circonférence  ABA',  on     ,,'  , 

trouvera  le  développement  de  Tare  AB  en       \         1         / 
joignant  EA',  et  en  élevant  A'S  perpendi-        ^  y 

culaire  à  EA',  jusqu'à  la  rencontre  avec  ] 


s 


EO  prolongé.  On  a  en  effet 

OS^OE:-A'Û',  FiK    1611. 
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OU  bien 


Donc 


os  X  ^  =  a\ 


OS  =  ''l  =  arc  AB. 


189.  Construction  de  la  courbe  par  points.  —  La  courbe  lieu 
des  centres  de  gravité  des  arcs  issus  du  point  A  n'a  qu^un 
seul  paramètre,  le  rayon  OA==a  du  cercle.  Toutes  les  cour- 
bes qu'on  peut  obtenir  en  traitant  successivement  différenis 
cercles  sont  donc  semblables  enlre  elles,  et  on  peut  construire 
une  fois  pour  toutes  une  courbe-  de  cette  nature,  dont  on 
pourra  déduire  toutes  les  autres  au  moyen  d'un  simple  chan- 
gement d'échelle. 

Celte  considération  permet  d'éliminer  Tare  0,  et  de  rame- 
ner la  construction  par  points  de  la  courbe  type  à  des  opéra- 
tions algébriques  qu'on  puisse  exécuter  avec  la  règle  et  le 
compas. 

Ne  fixons  pas  d'avance  le  rajon  a  ;  soit  OX  le  rayon  à  partir 
duquel  on  compte  les  arcs  sur  un  cercle  indéterminé;  don- 
nons-nous un  point  M  delà  courbe,  sur  un  rayon  OM  qui  fasse 

d  avec  la  droite  OX  un  petit  angle  6  dont  on 
connaisse  d'avance  le  sinus.  Menons  par 
le  point  0  des  droites  Oa,  06,  Oc,...  qui 
fassent  avec  l'axe  OX  les  angles  26,  58, 
40,... 
^'^«'  *'^-  Nous  pourrons  facilement  trouver  les 

points  de  la  courbe  situés  sur  ces  nouveaux  rayons.  Ne  nou^ 
occupons,  pour  plus  de  simplicité,  que  des  rayons  05,  Od,... 
qui  font  avec  OX  les  nngles  oô,  50,...  égaux  aux  multiples 
impairs  de  0.  Appelons  r  la  distance  OM,  r^  la  dislance  OM., 
Tjj  la  di>tance  OM^,..,,  r„  la  dislance  correspondante  à  l'an- 
gle 71Ô;  nous  aurons  à  la  fois 

sin  nO 


fi=fl 


no 
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Donc 

r»  _  sin«Q 
r  "nsinO* 

Mais  pour  n  entier  impair  on  a  Tcquation  d'Euler  : 

sinitO  =  nsmO VlS  "^    ^    12  3  4  5 —  —  •  •  •» 

formule  qui  contient  un  nombre  limité  de  termes,  et  dans 
laquelle  on  suppose  que  0  est  le  plus  petit  arc  positif  répon- 
dant au  sinus  donné. 
Donc 

'•"  =  ''(^-iX^^'"'^+       1.2.3.4.5     ^'"'^-'-j> 

eipression  qu*on  pourra  construire. 

On  trouvera  ainsi,  par  des  opérations  algébriques,  autant 
de  points  qu'on  voudra  de  la  courbe;  ces  points  seront 
assez  rapprochés  pour  permettre  de  la  tracer,  si  Ton  est  parti 
d'une  valeur  de  0  suffisamment  petite. 

Pour  trouver  ensuite  le  rayon  a,  on  appliquera  la  remar- 
que ^  du  g  186,  et  on  aura,  avec  une  approximation  aussi 
grande  quon le  voudra, 

1 


fl  =  0Mx 


0        6        B 

COS-g  COS  T  COSj- . . . 

a        4        o 


190.  Division  d'un  angle  en  p-hi  parties  égales.  —  Suppo- 
sons qu'on  ait  tracé  la  courbe  lieu  des  centres  de  gravité  des 
arcs  issus  d*un  point  A.  Soit  ÂM  cette  u 

courbo.  Proposons-nous  de  prendre  sur  •'»  ^/  ^ 

l'arc  AB,  à  partir  du  point  A,  un  arc  AC  /       p;^*  , 

égal  à  la  (p  -hl)"*  partie  de  AB.  L'arc  /        ;  -  g*\ 

BC  sera  égal  à  AB  x  — ^  i  et  les  deux     ^  /^ -— :::£î^tii_ 

®  P+X  0  /      4 

arcs  AC  et  BC  seront  entre  eux  comme  *' 

1  est  à  p.  ^'^'  "*■ 

Joignons  OC,  et  menons  la  bissectrice  01  de  l'angle  COA 

tt.  «o-  aie.  coiuano!!.  ^^ 


290  CENTRE  DE  GRAVITE 

Le  point  g  où  elle  coupe  la  courbe  AM  est  le  centre  de  gravit*- 
de  l'arc  AC.     . 

Le  centre  de  gravité  de  l'arc  BC  s'obtiendra  de  même,  en  répé- 
tant symétriquement  la  courbe  AM  à  parlir  du  point  B,  ce  qui 
donnera  une  courbe  BM',  coupant  la  courbe  AM  au  point  G,  cen- 
tre de  gravité  de  Tare  total  AB.  Le  centre  de  gravité  de  Tare  K 
sera  le  point  g\  intersection  de  BM'  avec  la  bissectrice  OF. 

Il  résulte  de  là  que  les  trois  points  g,  g'  et  G  sont  situés  sur 

une  même  droite,  et  que  le  rapport  -^r  est  égal  à   r- 

Donc  le  point  j'  est  à  l'intersection  de  la  courbe  BM'  el 
d'une  courbe  liomolhétique  à  AM,  obtenue  en  prenant  le  point 
G  pour  centre  de  similitude  inverse,  el  en  faisant  le  rappoil 

1 

de  similitude  éi;al  à  -.  La  courbe  ainsi  construite  sera  le  Vwu 

des  centres  de  gravité  d'arcs  comptés  sur  le  cercle  qu'on 
déduit  du  cercle  OA  par  la  construction  de  la  ligure  sem- 
blable. 

Celle  construction  s'applique  notamment  à  la  division  du 
cercle  en  /?  -+- 1  parties  égales.  Construirons  la  courbe  AEO, 
lieu  des  centres  de  gravité  des  arcs  issus  du  point  A,  dans 

le   sens   AB.    En   répétant   celle 
p     M  courbe  en  AE'O,  symétriquement 


p'  /^    V  par  rapport  au  rayon  OA,  nous 

/  /      *  V       \iié  des  arcs  issus  du  poiîit  A  tt 


'\         aurons  le  lieu  des  centres  de  cra 

/  \ 

.  J. i-_  4^  _-.  —    1       comptés  dans  le  sens  AB'.  Par  le 

point  0,  menons  une  droite  gOif, 
telle  que  Ton  ait 


\ 

V 


?.'?  =  ! 

yO      p 


Fig.  17i. 


Pour  trouver  le  point  y',  il  suf- 
fira de  construire  une  courbe  semblable  à  la  courbe  AEO,  avec 

le  point  0  pour  centre  de  similitude  inverse,  et  -   pour  rap- 
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port  de  similitude.  Cela  revient  à  décrire  un  cercle  OA''  avec 

OA 
un  rayon  égal  à  — ^ ,  et  à  construire  le  lieu  A^E^'O,  des  cen- 
tres de  gravité  des  arcs  de  ce  nouveau  cercle,  issus  du  point 
A"  et  comptés  dans  le  sens  A'^B".  Le  point  g'  sera  l'intersec- 
tion des  courbes  A"E"0,  OE'A. 

La  direction  Og  étant  ainsi  déterminée,  il  n'y  aura  plus  qu'à 
doubler  Tare  Al  pour  avoir  en  AM  l'arc  cherché,  égal  à  la 
(/)  -f- 1)"*  partie  de  la  circonférence  entière.  Garnie  point  g  est 
le  centre  de  gravité  de  AM  ;  le  point  g'  est  le  centre  de  gravité  de 
l'arc  AB'A'M,  qui  complète  la  circonférence.  Le  centre  de  gra- 
vité de  la  circonférence  est  au  point  0.  On  a  donc 


et  par  conséquent 


arc  AM     _  0/  _  1 
arc  AU'A'M  ""  Og  ~~  p 

arcAM    _     i 
cire.  OA~"/>-|-l' 


CENTRE  DE   GRAVITÉ   DU   SECTEUR. 


191.  La  recherche  du  centre  de  gravité  du  secteur  circu- 
laire homogène  se  ramène  à  celle  du  centre  de  gravité  d'un 
arc  de  cercle. 

Décomposons  le  secteur  AOB  en  une  infinité  de  secteurs  in- 
finiment petits,  par  dos  rayons  Om,  On  ; 
ces  secleurs  peuvent  être  assimilés  à 
des  triangles,  car  Tare  mn  est  un  élé- 
ment rectiligne,  et  leurs  surfaces  sont 
proportionnelles  aux  arcs  mn  qui  leur 
servent  de  base.  Le  ccnlre  de  gravité 
du  triangle  Om»  est  situé  en  g^  sur  la 
bissectrice  de  Tangle  au  centre,  et  aux 

2 

,=  du  rayon  à  partir  du  point  0.  Tous 

rig.  lia. 

les  centres  de  gravité  des  éléments 

appartiennent  donc  à  un  arc  de  cercle,  A'B',  décrit  du  point  0 
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2 
comme  centre,  avec  les  ^  du  rayon  du  secteur  donne  pour 

0 

rayon,  et  le  poids  de  chacun  de  ces  secteurs  est  proportion- 
nel à  l'arc  mrt.qui  lui  sert  de  base,  ou  à  Tare  m'n\  qui  en 

2 
est  les  =.  En  résumé,  le  centre  de  gravité  cherché  s'obtien- 
dra en  composant  des  poids  appliqués  aux  différents  éiémenls 
de  Tare  A'B',  proportionnels  aux  longueurs  mV  de  ces 
éléments;  c'est  donc  le  centre  de  gravité  de  l'arc  A'B'  lui- 
même. 

Le  centre  de  gravité  G  du  secteur  circulaire  homogène 
est  situé  sur  la  bissectrice  OC,  à  une  distance  OG  du  cenlre 
donnée  par  la  formule  : 

og  =  oc'x^:5î:^=oc'x^-^ 

arcAB'  arcAB   .     o  arcAB 


CENTRE   DE   GRAVITÉ  d'cM   ARC  D*HÉLICE   HOMOGÈME. 

192.  Soit  ABC  (fig.  i74)  une  hélice  tracée  à  la  surface  d'un 
cylindre  droit  à  base  circulaire,  projeté  horizontalement  sui- 
vant le  cercle  EF. 

L'axe  du  cylindre  Û'CV  se  projette  horizontalement  au  centre 
0  du  cercle. 

Proposons-nous  de  chercher  le  centre  de  gravité  d'un  arc 
d'hélice  projeté  horizontalement  en  MNet  verlïcalement  enM'lS'. 
Nous  ne  diminuons  en  rien  la  généralité  des  raisonnements 
en  supposant  les  poinls  M  et  N  symétriques  par  rapport  à  la 
perpendiculaire  abaissée  du  point  0  sur  la  ligne  de  terre  LT. 

Le  centie  de  gravité  de  l'arc  d'hélice  a  pour  projection  sur 
le  plan  horizonlal  le  centre  de  gravité  g  de  l'arc  de  cercle  M>', 
projection  de  l'arc  d'hélice  (g  168,  Rem.  2).  Car  tous  les  clé- 
menls  de  riiélice  faisant  le  même  angle  avec  le  plan  ho- 
rizontal, chaque  arc  ds  pris  sur  l'hélice  correspond  sur  le 
cercle  à  un  arc  proportionnel  à  ds,  de  sorte  que  l'égalité  de  la 


N'/ 


C 
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répartition  des  poids  le  long  de  Thélice  entraine  pour  la  pro- 
jection une  répartitio.i  égale  le  long  de  l'arc  de  cercle. 

Pour  avoir  la  hauteur  du  centre  de  gravité  au-dessus  du 
plan  horizontal,  on  se  servira  de  l'équation 

Celte  équation  montre  que  le  centre  de  gravité  ne  change 
pas  de  hauteur  quand  on  déplace  les  points  d'apph'cation  des 
poids  p  sans  altérer  leurs  hauteurs  %.  Imaginons  donc  qu'on 
développe  sur  un  de  ses  plans  tan-  o* 

gents  la  surface  cylindrique  ;  l'arc 
M'N'  se  transformera  en  une  ligne 
droite,  et  le  centre  de  gravité  de 
cette  ligne  homogène  sera  au  milieu 
de  sa  longueur,  c'est-à-dire  à  la 
hauteur  moyenne  entre  ses  deux 
extrémités. 

Il  en  est  de  même,  par  consé- 
quent, de  Tare  M'N'  ;  le  centre  de 
gravité  est  donc  dans  un  plan  hori- 
zontal RS,  mené  à  égale  distance 
des  plans  horizontaux  M'P,  N'Q.  11  F^g-  «'4. 

est  projeté  verticalement  au  point  B,  à  l'intersection  du  plan 
RS  avec  la  verticale  menée  par  le  point  9,  centre  de  gravité 
de  l'arc  MN. 

193.  Cherchons  (fig.  i75)  le  lieu  géométrique  des  centres  de 
gravité  6  des  arcs  d'hélice  commençant  au  point  A,  et  teimi- 
nés  à  un  point  B  mobile.  Par  le  point  B,  menons  B6,  parallèle 
à  Taxe  de  l'hélice,  jusqu'à  la  rencontre  en  b  avec  le  plan  per- 
pendiculaire AOY. 

Soit 

AO6  =  a, 
OA  =  R. 

L'équation  de  l'hélice,  sur  le  cylindre  où  elle  est  tracée,  sera 

B6  =  4xR.. 


•i^A 
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OU 


/la 


en  appelant  h  le  pas.  Cette  équation  représente  la  surface 
hélicoïdale    obtenue,    en  abaissant  des   divers    points   do 

Thélice  des  perpendiculaires  surOZ. 
Le  point  g  est  défini  sur  le  plan 

XOY  par  Tangle 


7. 


\ 

B 


AO^  =  fl  =  |. 


^  r. 


et  la  distance 


() 


•  9 


/ 


0^  =  r  =  R 


sinO 
B 


Fi  g.  175. 


Le  point  G  a  pour  hauteur 

p         ,1         ha       h9 


Les  coordonnées  rectangles,  x',  y',  z'  du  point  G  sont  donc 
exprimées  en  fonction  de  0  parles  équations  : 


^sinOcosO 
x'  =  R-     ^  -, 


y 


=:R 


sin*0 


.'-'Il 

La  courbe  appartient  à  rhélicoîdcàplan  directeur  défini  par 

In 
l'équation  z=  ^,  sur  lequel  est  tracée  Thélice,  comme  il 

était  facile  de  le  prévoir. 
La  tangente  an  point  G  s'obtient  enjoignant  GB. 

CKNTRE  DE  GRAVITÉ  d'i'ÏSE  srRFACE  COrRBE  HOMOGÈNE.  CETnitE  DE 

GRAVITÉ  DE  LA  ZONE  SPHÉRIQUE. 


194.  Comme  exemple  de  la  recherche  du  centre  de  gravilé 
d'une  surface  courbe,  proposons-nous  de  trouver  le  centre  de 
gravité  d'une  zone  sphérique  homogène.  Soit  0  le  centre  de  la 
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sphère  à  laquelle  appartient  cette  zone,  et  OF=OP=OE  son 
rayon.  La  zone  ABCD,  dont  on  demande  le  centre  de  gravité,  est 
comprise  entre  deux  plans  parallèles,  profilés  sur  la  figure  en 
AC,  DC,  et  distants  du  centre  0  de  quantités  OS,  OR. 

Par  le  centre  0  de  la  sphère,  menons  un  plan  EF  parallèle 
aux  bases'de  la  zone  ;  ce  plan  coupe  la  surface  sphérique  sui- 
vant un  grand  cercle;  circonscrivons  à  la  sphère  un  cylindre 
qui  lui  soit  tangent  tout  le  long 
de  ce  grand  cercle.  Il  suffira 
pour  cela  de  mener  au  point  F 
une  tangente  FK  au  profil  FPE 
de. la  sphère,  et  d'imaginer  la 
surface  cylindrique  engendrée  —^\-' 
par  la  révolution  de  cette  droite 
FK  autour  de  l'axe  OP.  Les  plans 
AB,  CD,  coupent  cette  surface 
cylindrique  suivantdeux  circon- 
férences projetées  en  MH  et  LG, 
et  on  sait  que  la  surface  de  la 
zone  sphérique  ABCD  est  égale  à  la  surface  convexe  du  cylin- 
dre HGLM,  comprise  entre  les  mêmes  plans.  Partageons  la 
hauteur  RS  de  la  zone  en  un  très-grand  nombre  de  parties 
égales,  et  soit  pf  Tune  de  ces  parties.  Par  les  points  de  di- 
vision menons  des  plans  pq,  p'<f  parallèles  aux  bases;  ces 
plans  couperont  la  zone  donnée  en  zones  élémentaires  engen- 
drées par  les  arcs  qq\  et  la  surface  cylindrique  en  tronçons 
engendrés  par  les  éléments  correspondants  ««'.  Or  les  hauteurs 
pp'  de  tous  ces  éléments  étant  les  mômes,  toutes  les  zones  qq', 
égales  aux  surfaces  8S%  sont  équivalentes.  Chaque  zone  qq'  a 
pour  centre  de  gravité  un  point  situé  sur  l'axe  RS,  entre  leb 
points  p  et  p'  ;  à  la  limite,  lorsque  le  nombre  des  parties  ali- 
quotespp'  est  infiniment  grand,  le  centre  de  gravité  de  la  zone 
élémentaire  peut  être  confondu  sans  erreur  avec  le  point  p; 
il  en  est  de  mônie  de  la  zone  cylindrique  ss^  correspondante. 
On  peut  donc  remplacer  la  zone  sphérique  CB  par  la  zone 
cylindrique  GH,  sans  changer  les  surfaces  ni  les  poids  des 


Fig.  t76. 
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zones  élémentaires,  et  sans  déplacer  leurs  centres  de  gravitrf 
respe<lifs.  Le  centre  de  gravité  de  la  zone  sphérique  CB  coïn- 
cide donc  avec  le  centre  de  gravité  de  la  surface  cylindrique 
GII,  c  est-à-dire  avec  le  milieu  I  de  la  hauteur  RS,  et  par  suite, 
U  centre  de  gravité  d*une  zone  sphérique  homogène,  à  une  on  à 
deux  bases^  est  situé  sur  son  axe^  au  milieu  de  sa  hauteur. 


CENTRE    DE  GRAVITÉ  d'uN  FUSEAU  INFINIMENT  PETIT  PAA%  PARTAST   IC 
PÔLE  P  DE  LA  SPHÈRE,  ET  TERMINÉ  AU  PETIT  CERCLE  AB. 

195.  Le  centre  de  gravité  de  la  tone  PAB  est  au  point  I, 
milieu  de  la  flèche  PF. 

Le  centre  de  gravité  d'un  fuseau  infiniment  petit  PAA'  e^t 
situé  dans  un  plan  CD,  parallèle  à  la  base  de  la  zone,  et  meiK 

par  le  point  L  Car  imaginons  la 

p^ ^  ,,,  calotte  sphérique  PAB  décomposée 

--"''^*'A^v"-^^     en  n  fuseaux  égaux  enlre  eux.  Les 
"j'/^  i^*^*     centres  de  gravité  de  chacun  de 
j-  /V  ces  fuseaux  égaux  Seront  tous  si- 

/^/^  tués,  à  distances  égales,  sur  la 

/  circonférence  d'un  cercle  dont  le 

^1  plan  sera  perpendiculaire  à  PO, 

*^*^  "^*  et  dont  le  centre  sera  situé  sur 

celte  droite.  Le  centre  de  gravité  de  l'ensemble  est  le  centre  de 
ce  cercle.  Or  il  coïncide  avec  le  point  I.  Donc  le  centre  de 
gravité  de  chaque  fuseau  pris  individuellement  est  situé  dans 
le  plan  CD. 

En  vertu  de  la  symétrie,  le  centre  de  gravité  de  PAA'  e$l 
situé  dans  le  plan  bissecteur  de  Tangle  dièdre  APA\ 

On  connaît  donc  une  droite  sur  laquelle  le  point  cherché  se 
trouve  situé.  Il  suffit  de  déterminer  sa  distance  \  à  Taxe  PO, 
en  prenant  les  moments  par  rapport  à  un  plan  conduit  par 
cet  axe  normalement  au  plan  POA. 

Décomposons  la  surface  du  fuseau  en  éléments  infiniment 
petits  mvfivluy  par  des  arcs  de  cercle  décrits  du  point  P 
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comme  pôle.  L'aire  élémentaire  mnn'm'  aura  pour  mesure  le 
produit  mm'  X  mn^  et  son  moment  sera  mm'  x  mn  x  mp.  On 
aura  donc 

l  [mm'XmnXmp) 
*  "^      1  (mm*  X  tnn)     * 

les  sommes  devant  être  étendues  h  toute  la  surface  PAA'. 

Soit     POm  =  0,     POA  =  a;     ùngle     APA'=rf9;     enfin 
OP=0A  =  R. 

Il  viendra 

m/9  =  Rsind, 
mm'  =  Rr/9, 
mn  =  m]9  X  (if  =  R  sin  $d^. 

Les    intégrales    devront    être    prises    enfrc   les   limites 
0  =  0,  0  =  a: 


f  R*sin9rf9</f 


Le  facteur  d^  est  constant,  et  disparait,  ainsi  que  le  fac- 
teur R*  ;  l'équation  prend  la  forme 

;    sm«6(/0 


Or 


Donc  enfin 


/    sinôdB 

Jo 

1    sin*9d0  =  xa  —  |sin2s(. 


t=bx*«-""*" 


4  1  — cos 


a 


S'il  s'agit,  par  exemple,  du  fuseau  entier,  qui  s'étend  du 
pôle  P  au  pôle  opposé,  on  fera  <z = ic,  et  il  viendra 


ç  =  ÎRx^  =  Rx|. 


i 


—  •  ^ 

l''7.  S:.t  Sa''  -n  v*-:*  1*    r--  r-r^.  5  kh  i.:<r.nr'.  Al  -. 

f--  :*:  S:  I-rs  .:eL  res  «Je  rr^j^ilê    - 
*  \  s^cîi-r.-,  rî5n!  ce^  p  ints  hons:!  - 

Cjn^iicrons  deux  se-:li«"iriS  v.-- 

•"        «•     ..    '  î-in^s    K"i,    m  n',   et    Sûi  nt    0.   , 

y.  Itrur^  cenlres  de  graxilê.  Du  fi»i'  î> 

Dlii^soQS  sur  le  plan  AB  une  p  r- 
»  c*  ■   .  ^       peiiiHcuIaire  SH,  qui  sera  perp-:*n- 

di  uîa  re  aux  ihns  de  loules  it- 
s*"c!ions.  Puis  prenons  les  mo- 
rri'rnK  des  f»oids  des  \olumes  êlêmenfaires  compris  ent:e 
deux  sériions  consécutives,  par  rapp<>r!  à  un  plan  hj,  nitn 
par  le  fKiinl  S  pamlhjlemenl  à  la  bj<e.  A(»polons  D  la  sur- 
far;e  de  la  hase  AB,  el  U  la  hauteur  totale  SH.  Poso?i< 
enfin  S/i=x,  distance  de  la  tranche   mnnm'  au  plan  PO- 


f 
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La  surface  de  la  section  mn  sera  fournie  par  la  proportion 


B  "  H*  • 

Elle  est  égale  à  -r^ ,    et    le  volume    de  la  tranche   est 
RxMx  . 

Son  moment  par  rapport  au  plan  PQ  est 

Ba^dx 

et  la  distance  Ç  du  centre  de  gravité  au  même  plan  est  par 
conséquent 


;         H*  ;     a:3( 

0  Jo 


dx 

^-     ^H  -    Mi  -4"- 

/     BjT^dx        I     xHx 
I     "II»  */0 

*/ 0 

Le  centre  de  gravité  du  cône  est  donc  situé  dans  un  plan 
parallèle  à  la  base  AB,  mené  à  une  distance  du  sommet 
égale  aux  trois  quarts  de  la  distance  du  sommet  à  la  base. 

D'un  autre  côlé,  le  centre  de  gravité  d^une  tranche  élémen- 
taire mnm!n\  réduite  à  une  épaisseur  infiniment  petite^  est 
infiniment  voisin  du  point  9,  centre  de  gravité  de  la  section 
mn  qui  lui  sert  de  base.  Les  centres  de  gravité  des  tranches 
dans  lesquelles  on  a  décomposé  le  cône  sont  tous  sur  la  droite 
SG.  Le  centre  de  gravilé  de  l'ensemble  est  donc  aussi  sur  cette 
droite,  et  par  suite,  le  point  cherché  est  le  point  F,  pris  sur 
la  droite  SG,  aux  trois  quarts  de  la  distance  SG  à  partir  du 
point  S. 

198.  Les  mêmes  raisonnements  s'appliquent  à  la  pyra- 
mide. Donc  :  V  le  centre  de  gravité  dune  pyramide  quelconque 

5 
homogène  est  aux  t,  à  partir  du  sommet,  de  la  droite  qui  joint 

le  sommet  au  centre  de  gravité  de  la  base;  T  les  quatre  droites 
qui  y  dans  un  tétraèdre  j  joignent  les  sommets  aux  centres  de  gra- 
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vite  des  faces  opposées,  se  coupent  en  un  même  point,  qm  est 
le  centre  de  gravité  du  tétraèdre,  et  qui  partage  chaque  Ihjne 
de  jonction  en  deux  segments  dont  le  rapport  est  égal  au  nom- 
bre o. 

Il  est  facile  de  démontrer  aussi  que  le  centre  de  gravité  (Tun 
tétraèdre  homogètie  coïncide  avec  le  centre  de  gravité  de  quatre 
poids  égaux,  concentrés  en  ses  sommets;  comme  corollaires  de 
ce  Ihéorème,  on  peut  déduire  les  propositions  suivantes  :  le 
centre  de  gi*avité  d^in  tétraèdre  homogène  est  au  milieu  de  la 
droite  qui  joint  les  milieux  de  deux  arêtes  opposées,  et  les  iroh 
droites  qui  joignent  les  milieux  de  deux  arêtes  opposées  d'un 
tétraèdre  concourent  en  un  même  point,  qui  les  divise  chacune 
en  deux  parties  égales. 

De  même,  le  centre  de  gravité  d'un  triangle  homogène  coïncide 
avec  le  centre  de  gravité  de  trois  poids  égaux  concentrés  en  set^ 
sommets. 
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199.  1"*  Considérons  d'abord  un  tronc  de  pyramide  Irian 
gulaire,  compris  entre  deux  plans  parallèles  ABC,  DEF  ;  le; 

arêtes  DC,  BE,  AF,  prolon 


gées  vont  se  couper  en  un 
même  point  S,  sommet  de 
la  pyramide  entière. 

Rappelons  la  méthode 
suivie  dans  la  géométrie 
pour  obtenir  la  mesure  du 
volume  du  tronc  de  py- 
ramide. Par  un  des  som- 
mets E  de  la  petite  base, 
on  mène  deux  plans,  l'un 
EÂD,  passant  par  la  dia- 
gonale AD  de  la  face  latérale  opposée,  l'autre  EAC,  pas- 
sant par  le  côté  de  la  grande  base  appartenant  à  la  même 


Fig.  179. 
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face.  Ces  deux  plans  partagent  le  tronc  de    pyramide  en 
trois  pyramides  triangulaires  ADEF,  EABC,  EADC;  la  pre- 
mière .a  pour  base  la  petite  base  du  tronc;  la  seconde,  la 
grande  base;  elles  ont  toutes  deux  pour  hauteur  la  hauteur 
même  du  tronc  ;  la  troisième  peut  être  transformée,  sans  al- 
tération de  son  volume,  en  une  pyramide  ayant  pour  base 
ADC,  et  pour  sommet  le  point  K,  intersection  de  Tarête 
AV  avec  une  parallèle  EK  menée  à  Tarêlc  AF;  on  peut  la 
considérer  comme  ayant  pour  sommet  le  point  D,  et  pour  base 
le  triangle  ACK,  dont  la  surface  esl  moyenne  proportionnelle 
entre  la  grande  base  et  la  petite;  cette  troisième  pyramide 
est  donc  ramenée  à  avoir  la  hauteur  du  tronc. 

Appelons  donc  H  la  hauteur  du  tronc,  ou  la  distance  des 
plans  ABC,  DEF  ;  B  la  grande  base,  b  la  petite. 

Les  trois  pyramides  auront  respectivement  pour  volumes, 

la  pyramide  ADEF,  ^b\l, 

1 

la  pyramide  EABG,  ^BH, 

la  pyramide  EÂDG,  équivalente  à  DÂGK,        =Hv^. 

Le  centre  de  la  première  pyramide  est  à  une  distance  du 

i 
planEFD  égalé  à  ^  H,  et  à  une  distance  du  plan  ABC  égale  à 

5 

^  H  ;  de  même,  le  centre  de  la  seconde  est  à  des  distances  des 

3  1 
mêmes  plans  respectivement  égales  à  ?  H  et  ^  H.  Pour  le  cen- 
tre de  gravité  de  la  troisième,  remarquons  qu*en  vertu  d'un 
corollaire  indiqué  tout  à  l'heure  (§  199),  il  est  situé  au  mi- 
lieu g  de  la  droite  IL  qui  joint  les  milieux  I  et  L  des  deux  arêtes 
opposées  ED,  AC  dans  le  tétraèdre  EADC  ;  il  est  donc  dans  le 
plan  mené  à  égale  distance  des  plans  des  deux  bases,  et  sa  dis- 
tance à  chacun  des  deux  plans  est  ^  H. 
La  somme  des  moments  des  poids  des  trois  pyramides  par 


302  CENTRE  DE  GHiVlTË 

rapport  au  plan  EFD  est  égale  au  produit  du  poids  total  iu 
tronc  par  la  distance  x  de  son  centre  de  gravité  à  ce  plan. 
et  nous  avons  l'équation 

ù  \  ù  4  o     '  "1 

en  appelant  V,  pour  abréger,  le  volume  du  tronc,  égal  j 

^U{b-{-ïi-h  v'B/v-  Le  solide  étant  supposé  homogène,  noiL> 
o 

avons  pu  en  effet  remplacer  dans  l'équation  des  moments  li  > 

poids  par  les  volumes  qui  leur  sont  proportionnels.  Appek'ri> 

y  la  dislance  du  centre  de  gravité  au  plan  de  la  base  AllC; 

nous  aurons  de  même 

yxV  =  jMIX|H  -ehHX^H-+-5Hv^Bix^lI 
=^  II' (B  4- 36 -+- 2  v'5îi) . 

Donc 

2/  ~B-»-5^4-2v'B6' 

'  Celte  équation  fait  connaître  le  rapport  des  distance^  du 
centre  de  gravité  aux  plans  des  bases,  et  permet  par  suite  d' 
conduire  parallèlement  à  ceux-ci  un  plan  qui  conlienne  le 
point  cherché;  il  se  trouvera  à  l'intersection  de  ce  plan  avtc 
la  droite  qui  joint  les  contres  de  gravité  G,  G'  des  deux  biJscb. 

2''  La  même  formule  s'applique  à  un  tronc  de  pyramide  à 
base  quelconque. 

Soit  ABCDEubvde  le  tronc  de  pyramide  oblenu  en  coupant  la 
pyramide  SABCUE  par  un  plan  abcde  parallèle  à  la  ban 
ABCDE. 

Construisons  dans  le  plan  de  la  base  un  triangle  MNP  équi- 
valent au  polygone  ABCDE  ;  puis  prenons  un  point  S'  dans  le 
plan  mené  par  le  sommet  S  parallèlement  au  plan  de  la  base. 
Nous  formons  ainsi  la  pyramide  S'MNP,  dans  laquelle  le  plan 
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abcde  prolongé  détermine  une  section  mnp  ;  le  tronc  triangu- 
laire MNPpmn  est  équivalent  au  volume  donné,  et  les  sections 
faites  dans  ces  deux  solides  par  des  plans  parallèles  aux 
bases  sont  équivalentes.  Si  l'on  décompose  les  deux  troncs 
on  tranches  infiniment  minces,  les  volumes  de  ces  tranches, 
et  leurs  distances  aux  points  S  et  S',  seront  respectivement  les 
mômes;  les  sommes  des  moments  par  rapport  aux  points  S 


s  S' 

%-■    ■" ♦ 


Fis.  180. 


et  S' seront  aussi  égales,  et  par  suite,  les  centres  de  gravité  des 
deux  troncs  sont  situés  dans  un  même  plan  parallèle  aux  bases. 
La  formule  démontrée  pour  le  tronc  de  pyramide  triangulaire 
MNPpmii,  s'applique  donc  sans  modification  au  tronc  de  pyra- 
mide équivalent  AUQDEeabcd. 

On  remarquera  que  dans  cette  formule  on  peut  remplacer 
les  surfaces,  B  et  fr,  des  deux  bases,  par  les  carrés  de  deux 
arêtes  homologues.  Les  sections  ABCDE,  abcde  étant  sem- 
blables, on  a  en  effet 

S""  La  formule  s'applique  enfin  à  un  tronc  de  cône  ;  car  le 
cône  est  la  limite  vers  laquelle  tend  une  pyramide  inscrite  à 
mesure  qu  on  multiplie  le  nombre  des  côtés  de  sa  base. 

200.  L'analyse  conduirait  aux  mêmes  conséquences.  Si  l'on 
appelle  h  et  h'  les  dislances  des  bases  B  et  b  du  tronc  au  sommet 
S  de  la  pyraoïide  ou  du  cône,  x  la  distance  au  même  point 
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d'une  tranche  quelconque  faite  dans  le  tronc  par  un  plan  pa- 
rallèle aux  bases,  et  §  la  distance  du  plan  qui  contient  le 
centre  de  gravite  cherché,  Téqualion  des  moments  donnera 


r 


z^dx 


La  hauteur  du  tronc  est  la  diiTérencc  h  —  h\ 

Les  distances  du  centre  de  gravité  aux  plans  des  bases  sonl 
respectivement  égales  à  Ç  —  fc'  et  fc  —  Ç.  Enfin 


Donc 

3  /«♦  —  A'* 


-A' 


l—jhf  ^  4  h^  —  A^^  _  3/i^  —  3V*  —  ik^h'  +  4A-* 

h  —  i  3  A*—^* "~  4/1*  —  4/i'5À  —  5/i*  -f  3/i'* 

4  A5  _  A's 

3/>* -h  A^*  ~  4A^A^ 
~  A*  -f-  3A'*  —  4A'-A' 

Cette  fraction  peut  se  simplifier  par  la  suppression  à  ses  deux 
termes  du  facteur  commun  (fc  —  Kf\  il  vient  eu  faisant  les 
divisions 

A  —  Ç  ""  A*  -h  2/iA'  -+-  SA'*  ' 

et  remplaçant  dans  les  deux  termes  ainsi  simplifiés,  qui  sonl 
ho  nogènes  par  rapport  à  h  et  h\  les  quantités  fc  et  h!  par  les 

quanlitéi  proporlionnelles  y'B  et  ^ft,  on  retrouvera  la  formule 
déj  i  oblenuc 

I  — A'       5B4-2017;  +  6 


D'UN  SEGMENT  SPllÉRIQUE. 


305 


CENTRE   DE   GRAVITÉ   D*UN   SEGMENT   DE   SPHÈRE   A    UNE   BASE. 


201 .  Soit  PBA  le  segment  de  sphère  donné,  BA  le  plan  de 
sa  base;  P  le  pdie  du  pelit  cercle  AD.  Le  centre  de  gravité 
cherché  est  situé  sur  la  droite  OP,  à  une  distance  Ç  que  nous 
déterminerons  par  le  théorème  des  moments. 

Prenons  les  moments  par  rapport  au  plan  MN  conduit  par 
le  point  0,  perpendiculairement  à  OP. 

Soit  •  p 

Om  =  X|        mn  =  dx; 

la  tranche  infiniment  petite  P9pY  ^ 
pour  mesure 

it  X  mp*  X  mil  =  Ttyhbc, 

M  II 

en  appelant  y  Tordonnée  mp  du  cer- 
cle PA.  ''''  '''' 

L'équation  du  cercle  est  x*  4-  y*=R%  R  étant  le  rayon  OA. 
Donc 

Le  volume  de  la  tranche  est  z  (R*  —  x*)dx. 
'  L'abscisse  Ç  du  centre  de  gravité  est  égale  à 

/•JB  =  R 

I  :r(R«  — x«)Trfx 


ç  = 


tr(R«  — x»^r/x 
x  =  0.: 


Faisons  OC = a  ;  c*est  la  distance  du  centre  de  la  sphère  au 
plan  AB  qui  limite  le  segment  : 


=  ^(R*-.2R«a«-Hft*); 
u.  •*  Mie.  GOLUCaOR. 


so 


3«  CETTLI  14  ÇaLAMTE 

5  1-— 2I^««*-*-«* 


«  *a=— :.j^-r«* 


Ifs  ifc?Eii2rn»»  ô*  ]£  frariion  s'annulent  par  fl=R  pui^- 
ruf  rs'i:  5inn»:î>iU'.<L  ii:^!  é^-îD-toir  à  la  fois  les  deux  inli- 
z^îli*^,  iiî^  fcrnitCîfo-î  tioir  k  facteur  commun  R  —  a.  Sup- 
Tf.iiâai:  rîf  fi*:- par,  nn  t^^iu^e  Lue  nouvelle  fraction  dont  les 
it'ia  ifme*'  5'iLj.ujei;î  <T>r:trc  pour  R  =  a,  et  qu'on  peut 
snriii^tr  ot  nnuvfit  ptr  la  suppression  du  facteur R  —  û. 


^=  .  ^ zn 1 —  =  1^ 


K  Tm:  îLC  «i=(,  cin  ûr«lient  k  centre  de  gravité  de  la 
ix»*ii:«f  m  la  ^»î»trc  - 
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:D 'î  a/'  n/r-fl^iinnf  ôr  *-rT'/>  «*iPfi  s'obtient  en  faisant  tour- 
ï^^r  i»*J*»î.T  of  sni:  i.\<  SJL  U  parilole  SMB.  On  coupe  la  surface 
|vfr  rr.  T»fer  vAÎ  rrirmil  à  Taie,  et  on  demande  le  centr» 

de  i:rra\ilc  du  volume  homogène 
. !. L     compris  entre  ce  plan  et  la  sur- 

•  ••*  "  Le  c**ntre  de  gravité  de  ce  vo- 

~  I       lume  étant  situé  sur  Taxe  SA,  il 

SLiLt  de  déterminer  sa  dislancc 

an  point  S. 

M<  n,w$  iîou\  plftns  ir.f.niroejït  voisins  XPM,  npm^  qui  intei- 

ceptonl  lî^ins  «*  vv^lnn-ie  un  élément  cvlindrique  dont  la  hau- 

Irwr  c>l  Vp^  r\  doî  t  \h  hase  est  un  cercle  a\ant  pour  ravon 

l'M.    le  vt diurne  de  ce  c\hndre    est  donc  zxTm'xP/'; 

nous  jviM'ons,  ji  r;>fiî*c  de  rhomoirénèité,  prendre  ce  volume 
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pour  la  mesure  du  poids  ;  le  moment,  par  rapport  au  point 
S,  sera 

«xpB'xP/ixsp, 
ou  bien,  en  faisant  SP =x,  PM  =  y,Vp=dx, 

ny*xdx. 

Posons  SA=:a.  La  distance  Ç  du  centre  de  gravite  au  point 
S  s'obtiendra  au  moyen  de  l'équation 


ç  = 


/     T^y^xdx        I    y*xdx 
'     irw'rfx  /     y*dx 

0  Jo 


Or  l'équation  de  la  parabole  est  y'=2|;x,  en  appelant  p  le 
paramètre  de  la  courbe. 

Remplaçons  y*  par  sa  valeur;  il  viendra,  en  supprimant  le 
facteur  commun  2p, 


l=— =  ^Vri^=3«- 


Le  volume  du  segment  est  d'ailleurs  égal  à 

ou  à  la  moitié  du  cylindre  qui  aurait  pour  base  le  cercle  Cfi, 
et  pour  hauteur  SA. 

Ces  résultats  s'étendent  sans  difliculté  au  parabololde  dans 
lequel  les  sections  circulaires  CB  seraient  remplacées  par  des 
ellipses. 
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CEMUE    DE    GRAVITÉ   DE    LA    CYCLOIDE. 


V 


M/- 


n 


203.   La   cjcioïdc  ABC  est  le  lieu  décril  par  le  poinl  M 

,  d\\nc  circonférence  EMD  qui 
roule  sans  glisser  sur  la 
droite  AC.  Elle  est  définie 
par  réquation 

arc  MO  =  AD. 


0 


\   .    ^  lI l 

K    V  D  U     1 

Fi".  18,">. 


1 

^^ 

v7 

X 

«K 

\ 

V 

Du  point  M  abaissons  une  perpendiculaire  MP  sur  la  droite 
AC,  et  faisons  AP:=a;,  MP  =  î/;  joignons  le  point  M  au  centre 
0  du  cercle  générateur,  et  soit  MOD  =  ô. 

Appelons  R  le  rayon  du  cercle.  11  viendra 


nrcMD  =  AD  =  RO; 


PD  est  la  projection  sur  AC  du  rayon  MO,  qui  fait  avec  AC  un 


angle  égal  à  ^  —  0. 


Donc 


=  AD  —  PD  =  R9  —  R  cos  r^  —  ô  ]  =  R 10 .— sin  0) . 


La  longueur  MP  est  égale  à  la  projection  sur  DE  de  la  corde 
MD,  laquelle  a  pour  longueur  2Rsinx,   et  fait  avec  DE  un 

,  x  — 0 


angle  MDE  égal  à  '      ^  ;  donc 


1/=.  2Rsii4x  cos/'|  —  ^)  =  2R  sin«  1=  R(l  -  cos6). 

Proposons-nous  de  trouver  le  centre  de  gravité  d'un  seg- 
ment ARS  compris  entre  le  point  A  et  une  ordonnée  RS,  définie 
par  son  abscisse  AR=:  a. 
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L'abscisse  Ç  du  point  cherché  sera  égale  à 


ç= 


Quant  à  son  ordonnée  t),  observons  que  le  centre  de  gravité 
de  Taire  élémentaire  j/dx'est  au  milieu  de  l'ordonnée  y,  et  que 
son  moment  par  rapport  à  AC  est  égal  à  |  y^dx.  On  aura  donc 


a 


n  = 


Or  les  équations  de  la  courbe  donnent 

rfx  =  R(l  —  cos0)c/9, 
yrfx  =  R»(l— 008d)«rfa, 
4fy£/;É  =  RS(1  — co«0)«(6  — sine)rffl, 
y«rfx  =  R*{1— cos6)»<f». 

Appelons  0'  la  valeur  de  0  qui  correspond  hx=^a\  il  vien- 
dra 


ç  =  R 


y     (i  — cos6)*(tf  — 8in«)rffl 

I      (1— COS»)«f/0 

i/o 

1.x '*- 


cosOpcl) 


!=sH 


/     (i  —  cosOl'rfO 

./o 

Ces  diverses  intégrales  sont  faciles  à  obtenir.  Développons 
les  carrés  et  les  produits  indiqués  : 

(1  —  C0S6)*  =  1  —  2CO80  -H  C08«a, 
(i  — co80)"=  1  —  3cos6  4-3cos*6  — cos"9, 
(I  — 6os6]*(9^8in6)  =9'2eco8O+0cos<0— sîn9+ScO8Osiili0 

—  cos'Osina. 


L»  în-4:nnli»  «i?  ©îruîîif  termes  sVxicrLsect  iinm^iaîe- 

*i&  =  t. 

*î  r^  î  :3U1  ;»£♦  =  ^Kl-  f 

N  i*-!  afjcâ  ifcîi  oc  ter.  1   4  l^!  ~   Hnl-^nle 

1         4 

Le  m-^xe  calcul  J  tLsen.t 

P-Kir  afoir  jV.r>'>/-*.  obrs*îrroa5  qne 

L«  ictt^niles  j^cos^'h  et  /*cos->A  s^obtionnent  en  ap- 
p  quant  le  proccCê  Je  Tni.V/rjrù  n  ^tir  piirti^  ; 

n  ne  reste  plus  qu'à  réunir  ces  diffêrenls  termes,  après  les 
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avoir  multipliés  par  les  coefficients  convenables  ;  il  vient,  en 
indiquant  seulement  les  limites, 

Ho»— ««linO— Scos«+jVj8in2dH-^co82«4-cosô+sin«fl+jCOé»6l 


c^n 


r«  — SsinO  +  ^O-h  jSifi««l 


h' 


0  — 3sin«-|-ae-|-7sin2ô— sine+y8in5e 
>ï=sR ■ 77 

Appliquons  cette  formule  à  Taire  de  la  «ycloide  entière 
ABC.  Il  faudra  faire  pour  cela  0'  =  2ic. 

Faisant  dans  les  intégrales  générales  0=0,  puis  0=2iCf  et 
retranchant,  il  vient 

ç=Rxi-? ^    ,,  l^ ,  ^ 5 5Z  =  „R. 

ce  qui  indique  que  le  centre  de  gravité  est  situé  sur  Taxe  de 
symétrie  IB  ;  et 

valeur  qui  définit  le  point  G,  aux  |  à^  IK,  ou  aux  ^  de  IB. 

L*airc  de  la  cycloîde  étant  égale  à  3zB%  et  l'aire  du  rectangle 
ACLF,  à  4zR%  la  somme  des  aires  FAB,  LBC,  est  égale  à  Taire 
du  cercle  générateur  icR.  Le  centre  de  gravité  de  Taire 
FABCLF  est  en  un  point  g  tel  que 

GKx3:tR«=yKXirU«, 
OU 

SfK  =  3xKGr=ln. 

Le  point  q  est  donc  le  milieu  du  rayon  BK. 
On  obtiendrait  par  des  opérations  analogues  le  centre  de 
gravité  d'un  arc  de  cycloîde  AS,  d'un  segment  du  solide  de 
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révolulion  engendré  par  la  cycloïde  tournant  autour  de  la 
droite  ÂC,  ou  de  la  droite  IB,  ou  de  la  droite  BF,  ou  de  la 
droite  AF,  etc. 


REMAROUE   SUR  LES   GEirTRES   DE  GRAVITÉ  DES  ARCS  DE   CERTAINES 

GOURBES. 

204.  La  recherche  du  centre  de  gravité  d'un  arc  de  courbe 
plane  homogène  suppose  connue  la  longueur  s  de  cet  arc;  elle 
exige  de  plus  l'intégration  desdifrérentiellesxcl«,y(b,  ce  qui  fait 
en  tout  trois  quadratures  à  exécuter.  Il  y  a  des  cas  où  la  recher- 
che des  intégrales  fxds  et  fyds  est  plus  simple  que  celle  de 
fdsj  et  peut  s'achever  sans  introduire  d  autres  transcendâmes 
que  les  fonctions  circulaires  et  logarithmiques»  tandis  que 
rintégrale  fds  représente  une  fonction  plus  élevée.  Dans  ce 
cas,  on  peut  construire  a  priori  une  droite  sur  laquelle  sera 
situé  le  centre  de  gravité  cherché. 

Considérons,  par  exemple,  un  arc  d'ellipse,  commençant  au 
sommet  du  grand  axe,  et  terminé  en  un  point  quelconque  du 
quadrant.  Les  coordonnées  x  et  y  d'un  point  de  l'ellipse  seront 
données  par  les  équations 

a  étant  le  demi  grand  axe  et  b  le  demi  petit  axe.  On  en  dêduii 

d$  =  de  Va»sin«e  -f  6*cos«  0, 

quantité  non  intégrable;  tandis  que 

xdt  =  a  cosOrfO  ^a^sin^O  +  6*  cos"  0, 

Cl 

ydt  =  a  sin  Bde  v/a«sin«6-h6«cos*ô, 

sont  réductibles  à  une  forme  intégrable  en  faisant  tt=ii$inQ 
dans  la  première,  et  tt  =  frcosO  dans  la  seconde.  On  pourra 
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donc  achever  ces  dernières  intégrations.  Désignons  par  P  et 
Q  les  fonctions  qu'on  obtiendra,  prises  entre  les  limites  0  et  0 
qui  définissent  les  deux  extrémités  de  Tare  ;  Ç  et  t]  étant  les 
coordonnées  du  centre  de  gravité,  on  aura,  en  appelant  S  la 
longueur  de  l'arc, 


«=s 


et 


U-g. 


Donc 

« 

équation  d'une  droilc  qui  passe  par  l'origine  et  par  le  (centre  de 
gravité  cherché.  On  pourra  tracer  cetle  droite  avant  de  con- 
naître l'arc  S,  fonction  elliptique  de  seconde  espèce,  qui  n'est 
pas  exprimable  en  termes  finis. 

Pour  second  exemple,  prenons  la  lemniscate  représenlée  en 
coordonnées  rectangles  par  l'équation 

ou  en  coordonnées  polaires  par  l'équation 

On  passe  de  la  première  forme  à  la  seconde  eh  faisant 
x  =  rros8  et  y  =  rsin6.  Cherchons  le  centre  de  gravité  d'un 
arc  commençant  au  sommet,  a:  =  a,  y  =0,  de  la  courbe. 

De  l'équation  de  la  courbe  on  déduit  successivement 


V        C0826  )JZi^ 

expression  qui  a  pour  intégrale  une  fonction  elliptique  de 
première  espèce  ; 

xdt  =  r cosd X    ■  =  a ^cosïô.cosO  x  •  =  a^cosOdB, 

VMsW  Vcosâë 

ydt  =  r  sin  0  X   r         =  a*  stn  9d0. 
Vcos2<^ 
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Donc 


et 


J     xds  =  a-sinO 


es 


en  prenant  les  intégrales  enlre  les  limites  0  et  6. 

On  aura  par  conséquent,  en  appelant  ^  et  y)  les  coordonné 
rectangles  du  centre  de  gravité  d'un  arc  commençant  au  som- 
met 6  =  0,  et  finissant  en  un  point  0  quelconque  : 

ii^sinO  fl*  [\  —  cos6) 

Ç= TT. »•  >»  =  - 


2(/  /      V'cosSô 


ado 


Donc 


r,        1  —  COS  0        .  1  ^ 

-  =  — r—, —  =  lang  5  0. 


J>  c^7)ff*^  d^  gravité  d'un  arc  de  lemniscate  commençant  an 
sommet  de  la  courbe  est  situé  sur  la  bissectrice  de  l'angle  formé 
en  joignant  le  centre  aux  deux  extrémités  de  cet  arc. 


CONSTRUCTION  ORAPHIQUE  AU  MOYEN  DE  LAQUELLE  ON  PEUT  DÉTER1U>TR 
LE  CENTRE   DE   GRAVITÉ   D^UNE    AIRE  PLANE. 


I 


205.  Soit  AB  (iig.  184)  une  aire  plane  homogène  dont  ou 
demande  le  cenire  de  gravité.  TSous  chercherons  la  distance 
de  ce  point  à  une  droite  XY,. tracée  arbitrairement  dans  le 
plan  de  ia  figure.  En  répétant  la  même  opération -pour  une 
seconde  droite  coupant  la  première,  nous  aurons  deux  distan- 
ces qui  définiront  la  position  cherchée. 

Nous  pouvons  partager  Taire  en  bandes  infiniment  petites 
par  des  droites  mn,  mV,  parallèles  à  XY  et  infiniment 
rapprochées.  La  position  de  ces  droites  est  donnée  par  les 
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disfances  OM=y,  OM'=y  +  dif,  à  la  droite  XY,  distances 
qu'on  peut  mesurer  sur  un  axe  00",  perpendiculaire  à  leur 
direction  commune. 

Appelons  %  là  dimension  mn  de  la  bande  correspondante  à 
la  dislance  OM=:y.  L'aire  AB  aura  pour  mesuse  l'intégrale 
f%dy,  et  la  somme  des  moments  des  bandes  par  rapport  à 
Taxe  X Y  sera  fzydy  ;  ces  quadratures  sont  prises  entre  les 
limites  y = OR,  y  =  OR',  qui       ^.  p        po-  v 

correspondent  aux  tangentes  J\~   ~; 

extrêmes  de  la  courbe.   '  /  A""/! 

La  dislance  y^  du  centre  de 
gravité  à  la  droite  XY  sera  le  m^  '    y!^^. 

quotient  /\ 

^«-  )zdy  A'  /     \ 


Nous  allons  transformer  Tin-        ':^ 
tégrale  f^ydy  et  la  ramener  à 
la  recherche  de  Taire  d'un  con- 
tour tracé  sur  la  figure.  ^'^'  *^ 

A  une  distance  arbitraire,  00'= a,  dé  la  droite  XY,  menons 
une  parallèle  XT  à  celte  droite.  Joignons  On;  puis  menons 
mp  parallèle  à  On,  jusqu'à  la  rencontre  de  X'Y'  ;  joignons  pO; 
cette  droite  coupe  la  droite  mn  en  |ji.  Construisons  le  lieu  du 
point  |A.  Nous  obtiendrons  une  certaine  courbe  riir',  et  Taire 
comprise  entre  cette  courbe  et  la  partie  r^nr  du  contour  donné, 
fera  connaître  Tintégrale  f^ydy. 

En  efTel,  soit -s'  la  longueur  [ku.  On  a,  à  cause  des  paral- 
lèles mp.  On,  la  proportion 


X 


Donc 


ou  bien 


mn  _  ^n 
0p~0/i' 


^Ott  CM 

fin  =  »*«  X  ô^  =  miix  ôQ, ; 


a 
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et 

Par  suite 

fzydy  =  faifdy  =  afz'dy  =  «  X  aire  rftT'nr, 

La  distance  y^  est  donc  à  la  distance  00'  dans  le  rap- 
port des  deux  aires  représentées  sur  la  figuré.  La  con- 
struction, peut  d'ailleurs  être  variée  de  bien  des  manières  dif- 
férentes. 

Si  du  contour  r\iy  on  déduit,  par  la  même  construction,  un 
second  contour  riJLV,  déterminant  une  troisième  aire,  on  aura, 
en  appelant  2*  la  dimension  [tfn  de  la  bande  terminée  à  ce 
contour, 

par  conséquent 

fl« a*  =r  az'y  =  zy. 

De  sorte  que  Poire  comprise  entre  le  nouveau  contour  f>V  el 
la  p  r*îon  rnr'  du  contour  donné,  multipliée  par  a%  représen- 
tera rintégrale  fy*zdy^  étendue  à  la  totalité  de  Taire  du  C4)n- 
tour  primitif, 

La  même  construction  répétée  une  troisième  fois  ferait 
connaître,  au  facteur  a'  près,  une  aire  proportionnelle  à  Tin- 
tégrale /y'^dy,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment. 

L'évaluation  des  aires  planes  se  fait  très-rapidement  au 
moyen  du  planimètre  d*Am$ler;  Vintégromètre  de  M.  Depreiy 
fondé  sur  les  mêmes  principes  cinématiques,  donne  directe- 
ment l'aire,  les  coordonnées  du  centre  de  gravité,  et  le  mo- 
ment dHnertie  d'une  surface  plane,  c'est-à-dire  les  intégrales 
/^y»  fy^dy^  /î/'-^ï-  Pour  la  description  et  la  théorie  de  ces 
appareils,  nous  renverrons  à  des  notes  insérées  dans  les  An- 
nales des  Ponts  et  Chaussées^  1868,  tome  XVI,  page  224,  et 
1872,  tome  III,  page  225. 
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THÉORÈME  DE  GULDIN.    * 

206.  Le  théorème  de  Guldin,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
théorème  de  Pappus,  donne  le  volume  engendré  par  une  figure 
plane,  tournant  autour  d'un  axe  fixe  tracé  dans  son  plan,  en 
fonction  du  chemin  décrit  par  le  centre  de  gravité  de  cetle  fi- 
gure, ou  bien  la  superficie  d'une  surface  de  révolution  engen- 
drée par  une  ligne  plane  tournant  autour  d'une  droite  menée 
dans  son  plan,  lorsqu'on  connaît  le  chemin  décrit  par  le  cen- 
tre de  gravité  de  cette  ligne. 

Inversement,  le  théorème  de  Guldin  permet  quelquefois  de 
déterminer  le  centre  de  gravité  d'une  aire  planQ  ou  d*une  ligne. 

Voici  l'énoncé  de  ce  théorème  : 

1*  Le  volume  engendré  par  utie  figure  plane  A ,  quand  elle  fait 
une  révolution  entière  autour  d^un  axe  CB,  tracé  dans  son  plan  {eu 
dehors  de  la  figure)^  est  égal  au  produit  de  laire  A  par  la  drccn- 
férence  décrite  par  le  centre  de  gravité  G  de  cette  aire. 

Si  on  appelle  A  l'aire  de  la  figure,  Y  le  volume  engendré 
par  sa  révolution,  et  H  la  distance  EG 
du  centre  de  gravité  de  l'aire  à  Taxe 
CB,  on  aura 

V  =  2)tHA. 


B 


Considérons,  en  effet,  le  volume  en-    ' 
gendre    par    Télément    rectangulaire 
mnpq^  pris  où  l'on  voudra  dans   la 
figure  A,  mais  tracé  de  manière  que  les   ^ 
côtés  mn^  pq  soient  perpendiculaires  '^'^^' 

à  Taxe  BC,  et  les  deux  autres  côtés,  mq,  np,  parallèles  au 
même  axe.  Prolongeons  les  côtés  muj  pg  jusqu'à  la  rencontre' 
de  Taie  en  rel  s;  le  volume  engendré  par  le  petit  rectangle 
mnpq  sera  la  différence  de  deux  cylindres  droits,  dont  la  hau- 
teur commune  est  r^,  et  dont  les  rayons  sont  pr  et  qr  ;  le  vo- 
lume cherché  est  donc 


M8  THÉORÈME 

expression  qu'on  peut  mettre  sous  la  forme 

V(pr-f  çr)(fr  — çr)xw,     * 

OU  encore 

Sous  cette  forme,  il  est  facile  de  vérifier  l'énoncé  du  théorème 

car  qp  x  qm  est  l'aire  co  de  la  surface  mnpq  ;  Sic  x  (^   ,.  ^^ 

est  égal  à  2i:  X  gK  9  étant  le  centre  de  gravité  du  rectangle, 
et  gh  la  dislance  de  ce  point  à  Taxe;  2ic  x  gh  est  donc  la  cir- 
conférence décrite  par  le  centre  de  gravité  quand  le  rectangle 
fait  une  révolution  entière  autour  de  BC. 

Pour  passer  delà  au  volume  engendré  parla  figure  totale  A. 
on  décomposera  celte  figure  en  éléments  rectangulaires  infi- 
niment petits,  on  fera  pour  chacun  le  produit 

Sir  X  h^, 

OÙ  (!>  désigne  Taire  du  rectangle  considéré,  et  h  la  distance  de 
son  centre  de  gravité  à  la  droite  BC  ;  et  enfin  on  fera  la  somme 
de  tous  ces  produits.  Or  celte  somme  sera,  à  part  le  facteur 
constant  2i;,  la  somme  des  moments  des  aires  a>  par  rapport  à 
laxeBC;  elle  sera  donc  égale  au  moment  de  la  somme  des 
aires,  c'est-à-dire  au  produit  de  Taire  totale,  A,  par  la  dis- 
tance, H,  de  son  centre  de  gravité  au  même  axe.  Le  volume 
engendré  est  donc 

SicHA, 

ce  qui  démontre  le  théorème.   • 

Si,  au  lieu  de  faire  un  tour  entier  autour  de  BC,  la  figure 
décrivait  seulement  autour  de  cet  axe  un  angle  mesuré  par 
j'arc  a,  le  volume  engendré  serait  réduit  dans  le  rapport  de  ? 
u  2x,  et  serait  exprimé  par  le  produit  alIA. 

S""  La  surface  engendrée  par  une  ligne  plane  finie,  AA\  quand 
elle  fait  une  révolution  entière  autour  d'une  droite  BC,  tracée 
dans  son  plan  (de  manière  à  ne  pas  la  couper)  ^  est  égale  au  pro- 
duit de  la  longueur  L  de  cette  ligne  par  la  ctreotiférence  décriu 
pat*  son  centre  de  gravité  G. 
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Soit  GE  =  H  la  dislance  du  centre  de  gravité  de  la  ligne 
à  l'axe  BC  ;  l'aire  engendrée  par  la  révolution  entière  de 
AA'  sera  exprimée  par  le  produit 

2icHL. 


s 

h 

r 

E 


G 


\v 


En  eiTet,  cette  aire  est  la  somme 
des  aires  engendrées  par  les  arcs 
élémentaires  successifs  mn^  qui  com- 
posent l'arc  total  AA'.  Abaissons  des 
points  m  et  n  des  perpendiculaires 

Fig    186 

msj  nr  sur  Taxe  ;  Télémenl  mn  étant 
infiniment  petit,  peut  être  considéré  comme  recliligne  ;  il 
engendre  la  surface  convexe  d'un  tronc  de  cône  qui  a  pour 
mesure  la  moyenne  des  circonférences  des  bases,  multipliée 
par  la  génératrice  mn,  ou  bien* 

X  ( — ^5 —  )  X  mn. 

Soit  g  le  milieu  de  mn;  la  demi-somme  — ^ —  est  égale  à  la 

dislance  gk  du  milieu  de  mn  à  l'axe  BC  ;  le  produit  précédent 
devient 

iitXghX  m9i  ; 

il  faut  faire  la  somme  de  tous  ces  produits  élémentaires,  ce 
qui  revient  à  multiplier  par  Sic  la  somme  des  produits  mnx  9/1, 
ou  la  somme  des  moments  des  arcs  mn  par  rapport  à  Taxe  BC; 
car  le  point  g^  milieu  de  mn,  est  le  centre  de  gravité  de  Tare 
mn.  La  somme  des  moments  des  arcs  élémentaires  est  égale 
au  moment  de  la  somme  de  ces  arcs,  ou  au  produit  de  la 
longueur  totale  L  de  Tare  AA',  par  la  distance  U  =  6Ë  de 
son  centre  de  gravité  à  l'axe  de  révolution,  ce  qui  donne  en 
définitive 

2nHL. 

Si  la  ligne  AA'  ne  faisait  pas  un  tour  entier,  et  qu'elle  dé- 
crivit seulement  un  angle  a  autour  de  Taxe  BC,  a  étant  me- 
suré en  parties  du  rayon,  la  surface  engendrée  serait  seule- 
ment alIL. 


3::0  TUÊQRÈHE 


APPLICATION    DU    THÉOnÈME    DE    ÇULDIN    A    l'ÉVaLGATIOK    DES    TOUMEi 

OU   DES   SURFACES. 


207 .  Soil  proposé  de  trouver  le  volume  engendré  par  le  Iriiui- 
gle  ABC,  faisant  une  révolution  entière  autour  d^une  droile  A!', 
menée  par  le  sommet  A  en  dehors  de  ce  triangle,  mais  dans  son 

plan.  On  délermihera  le  milieu  I  de 

B  la  base  BC  du  triangle,  puis  le  point 

/    ,>^  G,  centre    de   gravité,   en    prenant 


r       ^    •        - 
G 


«^  /         ,,       \ 


AG=  =  AI.  Abaissant  GH  perpendicu- 
lairement à  l'axe  AP,  on  aura  pour 
mesure  du  volume  cherché 


j.j„   ^g-  V  r=  aire  ABC  x  SuGïï. 

Du  point  I,  abaissons  IF  perpendiculaire  sur  AP.  La  dis- 

2 

tance  IIG  est  les  =  de  IF  ;  substituant,  il  vient 

0 

V  =  ^7rlFX  aire  ABC. 

Cherchons  aussi  Taire  engendrée  dans  le  même  mouvement 
par  le  côté  BC  ;  celte  aire  S  sera  égale  au  produit  du  côté  BC 
par  la  circonrérence  décrite  par  le  centre  de  gravité  I  de  ce 
côté  : 

s  =  2icIF  X  BC; 

par  conséquent 

car  Taire  du  triangle  ABC  est  la  moitié  du  produit  de  la  base 
BC  par  la  hauteur  AK,  abaissée  du  point  A,  perpendiculaire- 
ment sur  BC. 

208.  Volume  du  tronc  de  cône.   —  Le  tronc  de  cône  peut 
être  considéré  comme  engendré  par  la  révolution  entière  au- 
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tour  du  côté  ÂB  d'un  trapèze  ADCB,  dont  deux  angles  A  et  B 
sont  droits.  Soit  G  le  centre  de  gravité  du  trapèze.  Le  volume  V 
du  tronc  de  cône  sera  égal  au  produit 

V  =  27rGL)><surf.  ÂBCD. 

Soient  BC=R,  AD=:r,  les  rayons 
des  bases  du  tronc  de  cône,  et 
AB  =  H  sa  hauteur.  c"  i 

La  distance  x=:L6  du  centre  de  i-ig.  iss. 

gravité  du  trapèze  s'obtiendra  en  prenant  par  rapport  à  AB  les 
moments  des  deux  triangles  ABD,  DBG,  ce  qui  donne  Téquation 

surf.  ABD  Xgl-^  surf.  DBC  Xg'r  =  surf.  ABCD  x  x, 

en  appelant  g  et  g'  les  centres  de  gravité  des  deux  triangles 
situés  sur  les  médianes  BI,  DE. 
Or 

A 

surf.  ABD  =  5  rH, 
surf.  DBC  =  i  RH, 
surf.  ABCD  =  ,^  (R  -h  r)  il  ; 

W  =  |ai  =  5ad=^ 

Pour  obtenir  g'I'j  observons  que  la  diagonale  BD  du  trapèze 
divise  cette  droite  en  deux  segments,  dont  Tun,  /'m,  est  le  tiers 
de  AD,  tandis  que  l'autre  est  égal  aux  deux  tiers  de  BK,  ou  au 
tiers  de  BG  ;  donc 

^/'  =  l(AD-hBC)=î(!-|-r;. 

Nous  avons  donc  en  résumé 

jrHx^-f-JRilX-3(R4-r)_  j  ,,  ^  ^^  ^  r,. 
**"  I  ....       Il  5         R-hr        ' 

Le  volume  V,  égal  à  ^rjc  x  surf.  ABCD,  est  donc  donné  par 
la  formule 

formul  j  (les  éléments  de  géométrie. 

II.  —  Mie.  COLLIOXO!!.  21 
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209.  Lo  volume  d'un  torCy  engendré  par  la  révolution  du 
cercle  0  autour  d'une  droite  AB  trdcée  dans  son  plan  en  de- 
hors du  cercle ,  est  le  produit  de  l'aire  du  cercle  0  par  la 
circonférence  dont  le  rayon  est  égal  à  la  dislance  OH;  c'est 

le  produit 

itR«  X  2:rH,      ou      2it»R*fl, 


il 


B 


R  étant  le  rayon  du  cercle  0,  el  II  la 
distance  OU. 

La  surface  engendrée  par.  la  circon- 
férence a  pour  mesure 

Fig.  189.  2;iR  X  27rH  =  4a«RH. 


On  trouverait  de  même  le  volume  engendré  par  une  ellipse 
tournant  autour  d'une  droite  tracée  dans  son  plan. 


APPLICATION   DU    THÉORÈME   DE   GULDIN   A   LA  RECHERCHE   DES   CEITTREf 
DE   GRAVrrÉ   DES    AIRES  ET    DES   UGNES   PLAHES. 

210.  Soit  proposé  de  chercher  le  centre  de  gravité  d'un  arc 
de  cercle  homogène  AB. 

L'arc  AB  est  symétrique  par  rapport  à  la  droite  OC  menée 
du  centre  0  au  milieu  de  l'arc.  Le  centre  de  gravité  G  est 

situé  sur  cette  droite,  à  une  certaine  distance? 

X  du  point  0. 

\  Par  le  ccnire  0  menons  une  droite  OP;  pei- 

\       pendiculaire  à  OC;  puis  faisons  tourner  la 

I  c' c~  figure  autour  de  OP  ;  l'arc  AB  engendrera  dans 

/       ce  mouvement  une  zone  sphérique  dont  la 

B         hauteur  PQ  est  égale  à  la  coi  de  AB  de  l'arc 

donné.  Celte  zone  a  pour  mesure  le  produit 

de  sa  hauteur,  ou  de  la  corde  AB,  par  la  rir- 


— ^ 


0  k ,. 


donné.  Celte  zon 

Fig.  liM). 


conférence  d'un  grand  cercle  de  la  sphère,  c'est-à-dire  par 
2xxOC.  Le  théorème  de  Guldin  nous  montre  d'un  autie 
côté  que  la  surface  engendrée  par  une  révolution  entière  de 
Tare  AB  est  égale  au  produit  de  la  longueur  de  l'arc  par  la 
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circonférence   décrite   par    son  centre  de  gravilé,    ou    à 
arcABx2xx;  On  a  donc 


corde  AB  x  SttOC  =  arc  AB  x  .*irx, 


d'où  Ton  tiie 


a:  =  OCx 


corde  AB 
arc  AB 


formule  identique  à  celle  que  nous  avons  trouvée  (g  183)  en 
appliquant  d'autres  méthodes. 


EXTENSION  DU  THÉOHÈME  DE  GULDIN. 

211.  Supposons  qu'on  trace  un  contour  F  dans  un  plan  P« 
qui  roule  sans  glisser  sur  une  surface  développable,  et  qui 
tourne  successivement  d*un  angle  infiniment  petit  autour  des 
arêtes  rectilignes  AB,  A'B',  A^B",  ...,  de  cette  surface. 

Dans  ce  mouvement,  la  figure  F  engendrera  un  volume,  et 
le  périmètre  de  cette  figure  engendrera  une  surface. 

Cela  posé,  le  volume  engendré  par  la  surface  F  entre  deux 
positions  quelconques  du  plan  mobile  est  égal  au  produit  de 
y  aire  F  par  le  chemin  décrit  par  àon  centre  de  gravité  G. 

La  surface  engendrée  par  le  périmètre  de  la  surface  F  a  pour 
mesure  le  produit  du  périmètre  L  par  le  chemin  décrit  par  son 
centre  de  gravité  G'. 

Pour  démontrer  ces  théorèmes,  il  suffit  d'observer  que 
pendant  un  temps  infiniment  court  le  plan  F  tourne  autour 
d'un  axe   fixe  AB,   et  que 


la  figure  F  engendre  un  élé-  . 
ment  de  solide  de  révolution. 
Le  théorème  de  Guldin  peut 
s'appliquer  à  ce  temps  très- 
court  ;  il  ne  reste  plus  qu'à 
faire  la  somme  de  tous  les 
éléments  décrits,  ce  qui  don- 
nera Taire  F,  ou  le  périmètre  L,  multiplié  par  le  chemin  total 
décrit  par  le  centre  de  gravilé  de  l'aire  ou  par  celui  du  péri- 
mètre* 


Fig.  191. 
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212  L'axe  de  rotation,  dans  tout  ce  qui  précède,  est  supposé 
extérieur  à  la  flgure  mobile.  Le  théorème  de  Guldin  s'applique 
encore  au  cas  où  l'axe  traverse  la  figure  méridienne,  sauf  a 
prendre  positivement  les  volumes  et  les  superficies  engen- 
drées parles  parties  situées  d'un  côté  de  l'axe,  etnegaUve- 
ment  les  volumes  et  les  superficies  engendrées  par  les  parties 

situées  du  côté  opposé. 

Si  l'on  adopte  celte  convention,  on  pourra  dire  que  U  vo- 
lume engendré  par  me  aire  fermée,  tournant  autoitr  dune 
droite  tracée  dam  son  plan  et  passant  par  son  centre  degratHe, 
est  égal  à  zéro.  Car  le  chemin  décrit  par  le  centre  de  gravite 
est  nul.  11  ne  faut  pas  oublier  que  dans  cet  énoncé  on  prend 
avec  des  signes  contraires  les  volumes  élémentaires. engen- 
drés par  les  deux  parties  de  la  figure  séparées  par  l'axe  de  rc^ 
tation. 

TBASSFOWanOR  d'une  surface   BÉUCOiDAlE   BH  SURFACE 

DE   RÉVOLUTION. 

213.  Lemme.— Soit  AB(fig.  *92Jun  élément  mobile  infiniment 
petit  dont  tous  les  points  décrivent  à  chaque  instartt  des  trajec- 
toires normales  à  la  difettion  correspondante  de  l'élément. 

L'aire  engendrée  par  l'élément  entre  deux  posi- 
lions  quelconques  AB,  A'B'  sera  égale  au  produit  de 
AB  par  le  chemin  1 1' décrit  par  le  centre  de  gravite, 
I ,  de  l'élément,  et  comme  les  longueurs  AA',  BC. 
ce,  diffèrent  de  quantités  infiniment  petites,  ou 
pourra  exprimer  celte  aire  AA'B'B  par  le  produit 

AB  X  AA'. 

Fig.  laî.  En  effet,  considérons  les  positions  successives  AB, 
A  B  A  B„...  de  l'éléinent  mobile,  et  évaluons  laire AAiCJ! 
comprise'èntre  deux  positions  consécutives. 

Par  AB  (fig.  195),  faisons  passer  un  plan  P,  normal  à  la  Ira- 

jccloire  du  "po»"'  ^i  P"'"  ^»^«'  ^^^^^^^  P*^^®*"  "°  P*'"  ^'" 


-ri.  P: 

A  — Clli     ' 

1^  ; 


ip 
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normal  à  la  même  trajectoire  au  point  f^.  Ces  deux  plans  se  cou- 
peront suivant  la  droite  LL',  axe  de  courbure  de  la  courbe  11^. 
Prolongeons  AB  dans  le  plan  P,  jusqu'à  la  rencontre  de  LL' 
en  C  ;  puis  imprimons  au  plan  P,  autour  de  LL',  un  mouvement 
de  rotaiion  infiniment  petit,  qui  amène  le  point  I  au  point  T^, 
et  l'élément  AB  dans  la  position  a^.  Dans  ce  mouvement,  l'élé- 
ment AB  engendre  une  portion  infiniment  petite  de  surface 
conique  dont  le  sommet  est  au 
point  C,  et  cette  portion  a  pour  me- 
sure le  produit  ABxII^.  Pour  ame- 
ner ensuite  rélément  mobile  dans  sa  ' 
position  A^Bp  il  n'y  a  plus  qu'à  faire 
tourner  dans  le  plan  P^  l'élément  «3 
d'un  angle  infiniment  petit  autour  de  i 
son  milieu  I^.  On  déforme  ainsi  l'élé- 
ment de  cône  Aa^B,  qui  devient  un 
élément  de  surface  gauche,  AA^B^B.  ^*^*  *^' 

Dans  cette  déformation,  chaque  élément  de  la  surface  conique 
reçoit  un  déplacement  normal  infiniment  pelit. 

A  chaque  élément  de  la  surface  gauche  correspond  donc 
sur  le  cône  un  élément  superficiel  qui  en  est  la  projection  or- 
thogonale, et  comme  l'angle  de  ces  deux  éléments  est  infini- 
ment petit,  il  y  a  égalité  entre  les  deux  éléments,  et  par  suite 
entre  les  deux  surfaces  (I,  §62).  La  déformation  n'entratne 
ainsi  ni  altération  des  aires ,  ni  altération  des  éléments  de 
longueur,  et  l'on  a  ^ 

surf.  AAiB|B  =  ABxHi, 

comme  si  le  déplacement  de  l'élément  générateur  avait  con- 
sisté dans  une  simple  rotation  autour  de  LL'. 

Il  en  est  de  même  de  chaque  élément,  et  par  suite  aussi  de 
leur  somme,  ce  qui  donne  pour  résultat  définitif  AB  x  U',  ou 
AB  X  AA^  en  remplaçant  I V  par  la  longueur  AA',  qui  en  dif- 
fère infiniment  peu  (fig.  192). 

214.  Ce  lemme  trouve  son  application  dans  la  théorie  de 
surfaces  hélicoïdales. 
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« 

Soit  00'  l'axe  d'une  surface  engendrée  par  le  mouvement 
hélicoïdal  imprimé  à  une  figure  quelconque. 

Le  point  A  parcourt  dans  ce  mouvement  une  hélice  AA',  le 

point  B  une  hélice  BB'  ;  toutes  ces  hé- 
lices ont  môme  pas  AA'=BB'  =  /i: 
a;  b','  elles  diffèrent  par  les  rayons  Aa,  hh 


0 


X' 


.<' 


des  cylindres  droits  sur  lesquels  elles 
î         *    sont  tracées. 

Pour  définir  la  figure  génératrice, 


I  \ 


a 
b 


^  !  i  menons  sur  la  surface  une  ligne  PP', 

1  ^  ^        qui  coupe  à  angle  droit  toutes  les  héli- 
;     m>)     ces  AjV'.  BB',  CC',...  Sur  cette  ligne 
•  V'^      >  prenons  une  origine  arbitraire  P,  et 
"c  \  ^      comptons  les  arcs  à  partir  de  ce  y>oint, 
dans  le  sens  PP'.  Un  point  A  de  la  ligne 
'^    *  sera  donné  par  l'arc  PA  =  5  qui  lui 

correspond;  ce  point  appartient  d'ailleurs  à  un  cylindre  droit- 
de  rayon  Afl=:R,  et,  par  suite,  la  formé  de  la  surface  héli- 
coïdale établit  entre  les  deux  quantités  «  et  R  une  relation 

qu'on  peut  supposer  connue. 

Évaluons  la  surface  de  la  bande  hélicoïdale  engendrée  par 
l'élément  AB  =  ds,  et  comprise  enire  deux  positions  AB  et  A'B' 
éloignées  d'une  spire.  Chacun  des  points  de  cet  élément 
décrivant  •des  lignes  normales  à  sa  direction,  on  peut  appli- 
quer le  lemme  précédent,  ce  qui  donne  pour  aire  de  la  bande 
le  produit 

AB  X  longueur  [Kmm'k'), 

ou  bien 

.  « 

Nous  allons  chercher  (fig.  193)  à  quelle  distance  î/  =  aaj  de 
l'axe  (1)0)'  il  faut  placer  un  arc  ai3=:rf5=AB,  pour  qu'une 
révolution  entière  de  ag  autour  de  wo)'  engendre  une  surface 
égale  à  cette  bande  hélicoïdale. 
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L  aire  engendrée  étant  égale  à 
OU  à 
la  condition  d'équivalence  des  deux  bandes  est 

OU  bien 

Imaginons  quexetle  relation  soit  satisfaite  en  tous  les  points 
de  la  courbe  a^ ...  Il  y  aura  équivalence  entre  les  aires 
de  la  surface  de  révolution  et  les  aires  correspondantes  de  la 
surface  hélicoïdale;  celte  équivalence  aura  lieu  non-seulement 
de  bande  à  bande ,  mais  encore  d^élé-  ' 
ment  à  élément,  en  prenant  pour  élé-  ^^ 
ments  correspondants  une  même  partie 
aliquote  de  deux  bandes  correspondan*  "• 
tes.  On  partage  ainsi  les  deux  bandes  en  y 
éléments  rectangulaires  qui  se  corres- 
pondent, et  qui  ont  à  la  fois  même  sur- 
face et  même  dimension  ag  =  AB  ^ds. 
Leurs  secondes  dimensions  sont  donc 
aussi  égales,  et,  par  suite,  il  y  a  non-seulement  équivalence 
des  aires,  il  y  a  encore  égalité  entre  les  éléments  de  longueur 
correspondants,  tracés  sur  les  deux  surfaces,  et  égalité  des 
angles  que  ces  éléments  font  entre  eux.  Donc  enfin  la  surface 
hélieoidale  est  applicable  sur  la  surface  de  révolution. 

L'équation  de  la  méridienne  a^...  s'obtiendra  en  rempla- 
çant R  ^ar  sa  valeur 

dans  l'équation  «=F  (R),  et  l'on  aura 

il  restera  à  intégrer  cette  équation,  pour  la  ramener  à  ne  con- 
tenir que  les  variables  x  et  y. 


\ 
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Prenons  pour  exemple  Thélicoïde  à  plan  directeur.  La  li;r:i- 
PF,  trajectoire  orthogonale  des  hélices  est  alors  la  généra- 
trice recliligne  de  la  surface,  et  Téquation  5  =F(R)  prend  la 
forme  simple  s  =  R,  en  comptant  les  arcs  à  partir  de  Taxe  00'. 

L'équation  de  la  méridienne  correspondante  sera 


=\A^.- 


Nous  verrons  plus  loin  que  cette  équation  appartient  à  une 
chaînette  qui  aurait  pour  axe  horizontal  la  droite  cik«)\  et  pr.\:i 

ordonnée  au  point  le  plus  voisin  de  l'axe  la  quantité  ^.  U 

« 

surface  engendrée  par  la  révolution  de  la  chaînette  autour  Ae 
son  axe  horizontal  a  reçu  d'Edmond  Bour  le  nom  à*alysseiÀ(, 
C'est  au  même  géomètre  qu'on  doit  le  théorème  général,  que 
toute  surface  hélicoïdale  est  applicable  sur  une  surface  dt 
révolution.  La  proposition  particulière  relative  à  rhélicoï  îc 
i  plan  directeur  avait  été  démontrée  précédemment. 


VOLUME    DU   CTLIKDRG   TR0N(^UÉ. 

215.  Si  Von  projette  orthogotialement  une  figure  plaiie  F  sur 
un  plan  fixe  P,  le  centre  de  gravité  de  la  projection  F'  est  la  pro- 
jection orthogonale  du  centre  de  gravité  de  la  figure. 

Cette  proposition  peut  être  considérée  comme  un  cas  parti- 
culier de  la  remarque  II  du  §  168.  On  pourrait  d'ailleurs  l'éia- 
blir  directement. 

La  môme  proposition  subsiste  pour  les  projections  Qblique?, 
faites  par  des  droites  parallèles.  Il  suffit,  pour  l'établir,  de 
couper  les  droites  projetantes  par  un  plan  perpendiculaire  à 
leur  direction  commune,^ et  d'appliquer  le  théorème  aux  trois 
sections  ainsi  obtenues. 

216.  Soit  MN  (fig.  19G)  une  surface  cylindrique  ou  prismati- 
que, coupée  par  un  plan  ABCD.  Soit  G  le  centre  de  gravité  de 
cette  section.  Par  ce  point,  menons  une  droite  ÀB  dans  le  plan 


4      - 


'il) 


vr 


Fig.  196. 
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de  la  section,  et  conduisons  par  cette  droite  un  second  plan 
AEBF,  faisant  un  angle  infiniment  petit  avec  le  premier. 
De  cette  manière,  nous  ajoutons  d'un  côlé  au  volume  du 
prisme  ou  du  cylindre  un  onglet  infiniment  petit  ÀFD6,  et 
nous  retranchons  de  Taulre  Tonglet  infiniment  petit  ÂCEB. 
Faisons  tourner  la  figure  ACDB  autour  de  AB  pour  rame- 
ner dans  le  plan  AEBF.   Dans  ce  mouvement  elle  engen- 
drera deux  onglets  de  révolution  opposés  par  le  sommet,  qui 
différeront  des  onglets  cylindriques  AFDB  et 
ACEB,  d'infiniment  petits  du  second  ordre  ; 
or  ces  deux  onglets  de  révolution  sont  égaux 
en  vertu  du  théorème  de  Guldin  ;  car  l'un 
étant  pris  positivement,  Tautre  négativement, 
leur  somme  algébrique  est  nulle  (g  213).  Il 
en  est  donc  de  même  des  onglets  cylindri- 
ques, et  par  suite  le  volume  du  cylindre  ou 
du  prisme,  compris  entre  une  section  quel- 
conque MN  et  la  section  ACBD,  n'est  pas  altéré  par  la  substitu- . 
tion  au  plan  ACBD,  d  un  plan  infiniment  voisin  AEBF,  pourvu 
que  le  second  plan  passe  par  le  centre  de  gravité  G  de  la  sec- 
tion déterminée  par  le  premier. 

Le  centre  de  gravité  de  la  nouvelle  section  coïncide  avec  le 
centre  de  gravité  G  de  l'ancienne,  car  la  seconde  section  est 
la  projection  delà  première,  parallèlement  aux  arêtes  du  cy- 
lindre (g  216).  On  n'altère  donc  pas  le  volume  du  cylin- 
dre en  faisant  encore  tourner  le  plan  de  la  section  EF  d'un 
angle  infiniment  petit  autour  d'une  droite  passant  par  le  point 
G.  En  définitive,  qu'on  modifie  comme  on  voudra  Torien- 
tation  du  plan  de  la  section  xiCBD,  pourvu  que  ce  plan  passe 
toujours  par  le'ccntre  de  gravité  G  de  la  section,  le  volume 
du  cylindre  n'en  est  pas  changé. 

217.  Celte  remarque  conduit  à  la  mesure  du  volume  du 
cylindre  ou  du  prisme  tronqué.  Soit  P  un  cylindre  coupé 
par  deux  plans  A,  B,  menés,  d'une  manière  quelconque. 
Prenons  le  centre  de  gravité  G  de  la  section  A  :  la  section  B 
est  la  projection  de  la  section  A  sur  le  plan  B,  faite  parai- 
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lélement  aux  génératrices  du  cylindre;  donc  le  centre  de  gra 
vite,  G',  de  celle  section,  est  situé  sur  une  parallèle  aux  géaî- 
ralrices,  menée  par  le  centre  de  gravité  de  Tautre  section  A. 
Par  les  points  G  et  G',  menons  deux  plans,  a,  ft, normaux  aux 
génératrices.  La  substitution  de  ces  sections  aux  sections  pri- 
mitives n'altère  pas  le  volume  du  cylindre  (g  216),  de  sorte 
que  le  volume  compris  entre  les  sections  normales  a  et  t  es! 
égal  au  volume  donné;  mais  le  cylindre  ab  est  un  cylindte 
droit,  dont  le  volume  s'obtient  en  multipliant  la  base,  Surf,  a, 
par  la  hauteur,  GG';  le  produit  Surf,  a  xGG'est  donc  aussi  b 
mesure  du  volume  AB,  et  Ton  obtient  ce  théorème  : 

Le  volume  d*un  cylindre  ou  d'un  prisme  tronqué  est  le  produh 
de  Faire  de  sa  section  droite  par  la  distance  des  centres  de  (jra- 
vité  de  ses  deux  bases. 


0 
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218.  Lorsque  des  forces  se  font  équilibre  autour  d*un  viênu 
point  0,  ce  point  est  le  centre  de  gravité  d'un  système  de  poinii^ 

également  pesants  placés  aux  extràn\\é< 
des  droites  représentatives  de  ces  forces. 
;^  Soient 

1  ^/  X  Aj.         Y^,         Zj, 

/  V  .  ... 

ï/  N  :        :        : 

r  .  •  , 

P'«?-^»'-  •      X«.       Y„.       Z». 

les  composantes  suivant  les  trois  axes  rectangulaires  OX,  OY, 
OZ  des  n  forces  qui  sollicitent  le  point  0.  L'équilibre  ayant 
lieu,  on  aura 

Y,-f  Y,-f  Y,-|-...-fY„  =  0. 
Z,  -h  Z,  4-  Zj  -+-  . . .  4-  Zs  =  0. 

Un  point  matériel  de  poids  p,  placé  à  l'exlrémité  M  de  la 
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droite  OM  quirelprésente  la  première  force,  a  pour  coordonnées 
OP=X,,  PN=  Yj,  NM=Zj.  Les  composantes  des  forces  don- 
nées représentent  ainsi  les  coordonnées  des  points  maté- 
riels correspondants.  Le  centre  de  gravité  de  ces  points,  sup- 
posés tous  également  pesants,  a  pour  coordonnées 

_  S/)\  __  plX 
•     £/>  ~  2p  * 

_  lp\  _  pï\ 
_  Ipl  _  j'il 

m 

Or,  les  sommes  ZX,  ZY,  IZ,  étant  nulles,  il  en  est  de  même 
des  coordonnées  Ç,  t)  et  i;.  Le  centre  de  gravité  est  donc  à  l'o- 
rigine. 

On  pourrait  aussi  placer  tous  les  points  matériels  M  à  une 
distance  constante  de  l'origine,  sauf  à  leur  donner  à  cha- 
cun un  poids  proportionnel  à  la  force  correspondante  OM 
(Cf.  g  28). 

219.  Lorsque  différentes  fvrces  sont  appliquées  à  un  même 
point  M,  la  résultante  de  ces  forces  passe  par  le  centre  de  gra- 
vité G  d*un  système  de  points  également  pesants  placés  aux 
extrémités  des  droites  représentatives  de  ces  forces^  et  elle  est 
éyalc  au  produit  de  la  distance  MG  par  le  nombre  des  forces 
données. 

Soient  MF,  MF',  MF"', ....  les  n  forces  données;  elles  sont 
tenues  en  équilibre  par  une  force  MR,  égale  et  contraire  h 
leur  résultante.  Plaçons  des  poids  égaux  p  aux  points 
F,  F',  F",  ...  et  au  point  R  ;  le  centre  de  gravité  de  ces  pdints 
sera  le  point  M.  Soit  G  le  centre  f 


-f  y. 

> 


de  gravité  des  poids  placés  en 

F,  F,  P,  ....  On  obtiendra  le - 

centre  de  gravité  M  du'sys-     »  *' 

téme  total  en  composant  le  ^'^^'  *^' 

poids  np  appliqué  en  G  avec  le  poids  p  appliqué  en  R.  Donc 
les  trois  points  R,  M,  G  sont  en  ligne  droite,  et  MR  est  égal  à 
n  fois  MG. 


s     -. 
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220.  Le  théorème  du  g  167  est  un  simple  corollaire  de 
celle  proposition. 

Soit  M  un  point  matériel  qui  attire  chaque  molécule  d  ir 
sjstùme  S  proportionnellement  à  la  quantité  de  matière  qu  eH: 
renferme  et  à  sa  distance  à  ce  point. 

Partageons  le  système  S  en  »  parties  infiniment  pelilts. 
ayant  chacune  un  même  poids  p.  Les  forces  qui  représcu- 
tenl  les  attraction^  de  ces  diverses  parties  A,  A',  A"...  sur  1. 

point   M    sont    représentées  (■'■ 

N     grandeur  et  en  direction  par  l/> 

j   ' ^K'    \    droites   MA,   MA',    51  A",...   Lur 

^   .    ^  "^  j    résultante,    qui   représente  la*- 

w  -  ~^    ;   '  .  ■*^     ^    traction  totale  de  M  sur  S,  ou  d 

/      S   sur  M,   passe   au    centre  J 
V        /        gravité  G  des  n  poids  p  pla::^ 

en  A,  A',  A",...    c'est-à-din?  au 
'°    '  centre  de  gravité  du  système  S,  t. 

elle  est  représentée  en  grandeur  par  le  produit.  MGx»^ 
elle  est  donc  la  même  que  si  les  n  poids  p  étaient  réunis  i-i 

point  6. 

Lorsque  rattraction  par  unité  de  poids  est  proportioivid 
à  la  distance,  un  poiiit  matériel  attire  un  système  comme  • 
toute  la  matière  de  ce  système  était  réunie  en  son  centre  .r 
gravité,  et  par  suite  deux  systèmes  matériels  s^attirent  cothn. 
si  la  malière  de  chacun  d'eux  était  concentrée  en  son  centre  c: 
gravité. 

221.  Soient  A,  B,  C,...D,  n  points  matériels  donnés  de  posi- 
tion dans  l'espace;  soient  pj.p^p,,.-?»?  leurs  poids  ^especliî^ 
Déterminons  le  centre  de  gravité  G  du  système  formé  par  &s 
n  points.  Soit  enfin  M  un  point  quelconque  pris  dans  l'espace 
Le  théorème  que  nous  allons  démontrer  consiste  dans  rénonc' 
suivant  : 

La  somme 

des  carrés  des  distances  du  point  M  aux  n  points  donnés^  multt- 
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jpliés  par  les  poids  respectifs  de  ces  points^  est  égale  à  la  tnénie 
somme  prise  pour  le  centre  de  gravité  6, 

GÂ'  xi'i  +  GB*  xr,  -eSc*  xpt-h . . .  +  gS*x  ;>«. 

augmentée  du  produit  du  carré  de  la  distance  des  points  lAetG 
par  lepoids  total  {p^  4-p, -hp,  H-  ...  +Pn)' 
En  d'autres  termes,  on  a  l'équation 

H-MG'x(i>iH-...+i^«). 

Plaçons  l'origine  des  coordonnées  au  centre  de  gravité  G. 
Soient 

*i»    îfi»    *i» 
*!•    y«»    H* 

^n,      y»»      3». 

les  coordonnées  rectangulaires  des  points  A,  B,...D,  et 

r,     y,     s, 

les  coordonnées  du  point  M. 

Le  premier  terme  de  l'équation  peut  se  représenter  en 
abrégé  par 

^Pi  [(^  -  ^4)*  -f  (y  -  y*)' + (^  -  ^**)'J . 

Développant  les  carrés,  et  faisant  sortir  les  facteurs  com- 
muns des  signes  Z,  il  vient 

Les  sommes 

^Pk'v     ^Pkyv     ^Pkh' 

sont  nulles,  puisque  le  centre  de  gravité  est  à  rorigine. 
La  somme  se  réduit  donc  aux  deux  termes 
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OU  au  second  membre  de  rëquation  qu*il  s'agissait  de  demi  l 
tror. 
On  a  en  effet 

jrt  4-  y*  -1-  j«  =   M?.* 

et 

11  est  Irès-facile  de  démontrer  cette  proposition  par  la  ^i:n- 
ple  géométrie.  On  l'établit  d'abord  pour  un  système  de  dt:ii 
points;  puis  on  fait  voir  que,  si  elle  est  vraie  pour  un  sysl  ih 
de  n  points,  elle  est  vraie  aussi  pour  un  système  qui  en  coiir 
prendrait  «  4- 1 . 

2'22.  CouoLLAiHEs.  —  V  Lc  lieu  géométrique  des  points  M  tc\^ 
que  la  somme^ 

SA' X ;»i  4- Mii" X /», -h  •••  -l-îri)*x;>«, 

des  carrés  de  leurs  distances  à  n  points  donnés,  multipliés  m- 
pectivement'par  les  poids  de  ces  points,  soit  constante j  est  nu 
surface  sphérique  décrite  du  centre  de  gravité.  G,  des  n  /^oJ-»'' 
comme  centre. 
En  effet,  la  somme 

(5Â*  x  7^i  -f-  . . .  4-  MD"  X  /»!») 

se  décompose  en  deux  parties  ?  Tune, 

(g\* X ;'i  -h  . . .  4- GD' x;>fl), 

est  indépendante  de  la  position  du  point  M;  Tautre 

MTi'  X  [Vi  4- Pa -h  . . .  4-;'»)» 

ne  dépend  que  de  la  distance  MG.  La  somme  est  donc  con- 
stante si  MG  est  constant,  ce  qui  a  lieu  pour  tous  les  point' 
de  la  sphère  décrite  du  point  G  comme  centre  avec  MG  pour 
rayon. 
2"*  Le  minimum  de  la  somme 

ïî^'  X  ;>i  4-  . . .  4-  Mb* X;>j. 
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a  lieu  lorsque  HG=0,  cW-à-dire  lorsque  le  point  M  coïn- 
cide avec  le  centre  de  gravité  des  n  points  donnés. 

223.  On  peut  rattacher  ces  dernières  propositions  au  théo- 
rème §  219,  en  s^appuyant  sur  la  méthode  exposée  g  119  pour 
mener  des  normales  aux  surfaces. 

A,  B,...D  étant  des  points  fixes,  soient 

• 

les  distances  variables  d'un  point  moBile  M,  assujetti  à  véri- 
fier dans  toutes  ses  positions  l'équation 

i'!*"!*  "^Pt^t^  +...-!-  pnrn*  =  constante.* 

Cherchons  la  normale  à  la  surface  représentée  par  cette 
équation 

Pour  cela,  formons  les  dérivées  partielles  du  premier  mem- 
bre par  rapport  aux  variables  r^,  r^...»'»,  ce  qui  donnera' 


'ipnrn. 

Nous  devrons  porter,  ù  partir  du  poini  M,  sur  les  rayons 
MA, 'MBj.^.MD,  des  longueurs  respectivement  proportion- 
nelles à  ces  dérivées,  ou  proportionnelles  aux  produits  p^r^y 
Pj^'iv-JV»»  P^"s  composer  ces  longueurs  à  b  manière  des 
forces.  La  résultante  aura  la  direction  de  la  normale  cher- 
chée. 

Or  il  résulte  du  théorème  du  §  219  que  la  résultante  passe 
par  le  centre  de  gravité  G  des  poids  p^  PivP»»  placés  respec- 
tivement aux  points  A,  B,...D. 

La  normale  passe  donc  par  un  point  fixe,  et  par  suite  la 
surface  cherchéç  est  une  sphère  qui  a  ce  point  pour  centre. 

A  la  vérité,  le  théorème  du  g  219  est  établi  pour  des  points 
également  pesants,  et  pour  des  forces  représentées  par  les 
dislances  fp  r,,...fv  Mais  la  proposition  s'étend  à  des  points 
dont  les  poids  p^  p„. .  -p»  soient  inégaux,  pourvu  que  les  forces 
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soienl  représentées  par  les  produits  p^r^,  p/,, -••?■''«.-  A'irn  .- 
Ions  en  elTel  que  les  poids  Pi^Pj^  -•]>■  aient  une  comuiu  ♦; 

mesure,  p,  de  sorte  que  les  rapports  ——,...  —,  soient  i  ..- 

exprimables  par  des  nombres  entiers.  On  pourra  regarder  i 

point  A  comme  renfirmant  [  —  ]  points  malériels,  lepoiLll 


a\Ai. 


[- )  points,...  le  point D(  —  j  points,  tous  ce§  points 

le  même  poids  p.  Le  système  des  n  points  donnés  sera  u 
mené  ainsi  à  un  système  de 


ri  -f  Ti  -f    "  -f  Pn 


points  également  pesants,  auxquels  on  .peut  appliquer  à  I 
lettre  le  tliéoréme  du  §  219;  ce  qui  revient  en  définit! 
attribuer  aux  points  donnés  leurs  poids  eflectifs,  et  à  vt\ 
senter  les  forces  par  les  produits 


ainsi  que  nous  l'avons  fait.  La  démonstration  s'étendrait  ai^< 
ment  aux  cas  où  les  poids  Pi,p,...  n'auraient  pas  de  con 
mune  mesure. 


APPLICATIONS    GÉOMÉTRIQUES. 

224.  Soient  ABC  un  triangle,  0  le  centre  du  cercle  circonscni, 
et  G  le  centre  du  cercle  inscrit.  On  demande  de  déterminer  k 
distance  OG  de  ces  deux  points. 

Le  point  0  est  à  des  distances  égales,  OA=:OB  =  0C=^R. 
des  sommets  du  triangle. 

Le  point  G  est  à  des  dislances  égales,  Ga  =  Çb=^Gc=^i\ 
des  côtés  du  môme  triangle. 

Plaçons  en  A,  en  B  et  en  G  des  poids  tels,  que  le  cenlnMie 
gravité  de  ces  trois  poinis  soit  au  point  G.  Appelons  p, }/,  p'. 
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les  poids  placés  en  A,  en  I)  et  en  C,  et  prenons  les  inomcnls 
successivemont  par  rapport  aux  côtés  du  triangle.  Nous  aurons, 
en  appelant  h,  h\  h\  les  hauteurs  Aa,  B^.  Cy,  les  (rois  équa- 
tions : 

;>'X/«'  =  ;i> +■;/  +  ;/';'•» 
;/' X/*"={;i  4-;/ -f />")»•• 


Donc 


ph  =  p'h'  .^  li"k". 


/ 


\ 


■^  >• 


el  par  suite,  ou  peut  faire  p  =  «,  p'=ibyp"  =  c^  en  appclaul 
a  y  b,  c^  les  trois  côtés  du  trian- 
gle ;  car  les  produitsafc,  bh\  ch*\  ^  .  ^ 
et  le  produit  (a -h  ft -h  c)  r  sont 

tous  les  quatre  égaux  au  double     /  c  J  ^ 

de  Taire  du  triangle. 

On  satisfait  à  la  condition 
demandée  en  plaçant  au  point  A  \ 
un  poids  a  proportionnel  au 
cùté  BC  :  en  B,  un  poids  fr,  pro- 
porlioonel  à  AC  ;  en  C,  un  poids 
r,  proportionnel  â  AB. 

Appliquons  le  théorème  du 
g  221  nu  point  0  et  au  système  ainsi  formé.  Nous  aurons 
l'équation 

ÛÂ-  X  ^/  H-  ÔÛ*  X  i'  -f-  ÛL^  X  c  ^  G\*  X  «  -h  GB*  X  6  4  ÔC*  X  r 


\ 
l. 


l.  ' 


\ 


*     / 
/ 
/' 


I  ig.  "2  0. 


Pî 


uu  bien 


-f-  ni;'x(rt-+-6-hc^ 

li«  X  ;rt  -f  6  -H  f)  =r  GÂ'  X  «  +  ÎH?  X  6  -r  iîïl*  x  c 

+  ÔG*  X  (fl  4- ^ -h  c). 

_  — ^ 

Résolvant  par  rapport  à  Tinconnue  OG  ,  il  vient 

ÏÏÂ*  X  rt  -h  ÎHÎ*  X  6  +  île*  X  c 


n 


0(.  =  R«  — 


a 


c 


Le  dernier  lerinc  du  second  membre  peiit  être  siinplitié. 


II.  —   MEC.   COLUGNUX. 


22 


i'irLu>II  l»Lr   Ii5TL£^  l'î>  CUriLS 


Ls-  LL.  =rl-  »:•!-:  sj^niLi-iues  se  ntc-Ten  des  colès  Ga,  &t,  t. 
ru.  ^,-ii.  .  «Lî  tçbci  i  •".  ce  ô'js  sinus  des  angles  opposés,  rer 

1    !    C    . 


r 

.1  =  -!= 


^. 


*^5^ 


>^«r-'.  tùriiîs  rt*  i.ijr*:J^  ;  il  vient 


I   ^ir*-       5mî-       sin»-    I 


•i^vO.'f 


ic  sa-:  c^jc 


>=a^*-f-c; 


T  = r: » 


1  fio 


lK»nc 


^in    .       --  ^       --  ^ 


l/'  —  «) (/'  —  ^:  ^  ~"  (/'  —  «)  (/'  —  fr'  (i^  - ^ 
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'Soil  S  la  surface  du  triangle  ABC.  On  aura  à  la  fois 


i 
S=56c8inA 

et 

s  =  pr. 

Remplaçons  dans  le  numérateur  bc  par  -r— j,  et  pr  par  S  ; 
et  dans  le  dénominateur,  p  {p  —  a)  (p  —  b)  (p  —  c)  par  S': 

jTTTi       m  sin  A  -.-  a 

OG   =  R^ -— i=rR«— rx — T. 

2b*  sm  A 

Prolongeons  la  droite  ÂG  jusqu'à  la  rencontre  I  avec  le  cer- 
cle circonscrit.  Le  point  I  sera  le  milieu  de  Tare  BC,  et  la 
droite  01  coupera  la  droite  BC  au  point  K  à  angle  droit  et  en 
deux  parties  égales.  L'angle  au  centre  BOI  est  égal  à  l'angle 
BAC,  inscrit  dans  le  cercle  et  sous-tendant  sur  la  circonfé- 
rence un  arc  double  de  BI.  Donc 

BOI  =  A, 


BK^ 

1 

^2«  = 

HsinA, 

1 

a 

^iiiA 

m 

où» 

-R«- 

-  IWr. 

et 


La  distance  OG  est  en  définitive  une  fonction  des  deux 
quantités  R  et  r.  Donner  en  grandeur  le  cercle  inscrit  et  le 
cercle  circonscrit,  c'est  donner  en  même  temps  la  dislance  de 
leurs  centres.  Il  en  résulte  qu'étant  donnés  deux  cercles 
dans  un  plan,  il  n'est  pas  toujours  possible  de  construire  un 
triangle  qui  soit  inscrit  dans  l'un  et  circonscrit  à  l'autre  ;  et 
que  sM  est  possible  d'en  construire  un,  on  peut  en  coni>truirc 
une  infinité  d'autres.  Plus  généralement,  étant  données  deux 
courbes  du  second  ordre  dans  un  plan,  il  n'est  pas  toujours 
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Dans  les  triangles  rectangles  GA6,  (îCa,  GBc,  les  hypoténuses 
GA,  GB,  GC,  sont  exprimables  au  moyen  des  côlés  Ga,  G6,  Gc, 
qui  sont  tous  égaux  à  r,  et  des  sinus  des  angles  opposés,  res- 
pectivement égaux  à  ^,  ^^,  ^  On  a 


CA  = 


sur 


A' 


(iUr^ 


.  i;  ' 


(ÎC  = 


c 


Substituons  ces  valeurs  ;  il  vient 


OG*  =  11=^  -  r-2  X 


t'aisons 


on  sait  que 


n 

+ 

h 

-f 

C 

siii^ 

A 

*2 

sin* 

G 
'2 

«  4-  ^  4-  <■ 


2/>  =  «  4-  ^  -h  c  ; 


siu-  -- 
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Mil-  - 


,  c 


in 

f')\V 

— 

c) 

hc 

U> 

n^.  (  p 

■c) 

nh 

p 

n   1  f> 

('] 

nh 


Donc 


.   .A    ■     .    ,U    '     .  ,(: 

Sm-^-  ïîlir--r  SI11-- 

»>  »»  •! 


c//>r 


1 


-4- 


I 


P  —  f')  [V  —  <^)     i  /'  —  '0 ,  P  —  <■; 


\ \  _  nhc  X  p 

./' — ('s  P — ^*  f    P  —  c)  [p  —  ^  [p  —  ^r 


et  enfin 


uc; 


ir^  — 


r''->  (ihv  >s  /' 

'^j'{p  —  <rj'  — 1^1  ;/'  — tJ* 
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Mais  APxBC,  double  de  la  surface  du  Iriangle  ABC,  csl 
^al  à  AB  X  AC  ou  à  xy.  Donc 


AP-=i^=      ""'' 


t  enlin 

I^rcnons  le  milieu  I  Je  AO;  nous  supposerons  deux  poids 
gaux  placés  en  A  et  en  0,  qui  auront  leur  centre  de  gravité 
»n  I,  et  nous  appliquerons  encoie  le  Ihoorème.  Il  viendra 

«ï»-  +  IP*  =  m*  -f  2ÂT-, 
?.i  par  suile 

Donc  Pi  est  constant,  et  le  lieu  du  point  P  est  une  circonfé- 
rence décrite  du  poini  I  comme  centre  avec  im  rayon 


'"  =  V|-^''  =  \/?-T 


.  226.  Étant  donnés  (fig.  202)  n  points  matériels  A,  B,  C, ...  D, 
dont  les  poids  respectifs  sont  pp  p,,.--  Pm  ^^  wwd  droite  LL',  on 
abaisse  de  tous  ces  points  sur  la  droite  des  perpendiculaires^  Aa, 
Bfr,...  Drf,  et  on  forme  la  somme 

du  cane  de  la  distance  de  chaque  point  à  la  droite^  multiplié 
par  le  jwids  de  ce  point. 

Par  le  centre  de  gravité^  G,  du  système  des  n  points^  on  mène 
une  parallèle  XV  à  la  droite  LL',  et  sur  cette  parallèle  on  abaisse 
des  points  donnés  des  perpendiculaires  Aa,  P»3,  C^,  ...,  Do.  On 
forme  la  somme  I^ 

To  =^  Â^  X  ;>i  4-  ïî>'  X  />i  -♦-  . . .  -f  liï*  X  ;'n. 

Cela  posé,  la  somme  I  est  égale  ù  la  somme  I^,  augmentée  du  pro- 
duit 

1./'  X  {/'i  +  ;'i  -h  . . .  -f  ;  «;  » 
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possible  d'inscrire  dans  l'une  un  polygone  fermé  d'un  noi i 
brc  délerminc  de  côlùs  qui  soit  circonscrit  à  l'outre,  cl  s'il\ 
en  a  un,  il  y  en  a  une  infinité  *. 

225.  Étant  donnés  un  cercle  0  et  un  point  A  dans  le  plan  L 
ce  cercle^  on  mène  par  ce  point  deux  droites  rectangulaire^  AI 
AC,  qui  rencontrent  la  circonférence  en  B  et  C.  On  joint  ï\, 
et  du  point  A  on  abaisse  sur  BC  la  perpendiculaire  AP.  On  êr 

mande  le  lieu  du  point  P,  pied  de  cill 
perpendiculaire. 
Soit  R  le  rayon  du  cercle;  fais-rô 
,    AB=x,  AC  =  j/.  Le  point   P   àWkv 
I   Fhypolénuse,  BC,  du  triangle  rerl^jn- 
/    gle  ABC  en  segments  proporliormc!:^ 
/       aux  carrés  des  côtés  de  Pangle  dnK 
Donc  le  point  P  est  le  centre  de  ^t3- 
*''i?-  ^^î-  vite  du  système  formé  par  un  pnifi^ 

égal  à  tf  placé  en  B,  et  par  un  poids  égal  à  x*  placé  en  C.  Cv\\ 
remarque  nous  donne  immédiatement  la  distanne  OP;  en  cll-l. 
appliquons  le  théorème  du  g  221,  nous  aurons 

Or 


'4- 

/\1  ; 

■ 

c 

\ 

A 

\ 

f 

0 

\ 

lie        — 


•J 


v./^-hr 


.:i>  ^  -JL 


LVi jualion  devieiil  doue 

U"  .y*  -f  X-)  -^  [X-  ^  yi)  W  +  ^^^  -H  -^., 

ou,  en  siipprimonl  le  facteur  x*  -h  t/', 

*  Ce  ihéorème,  dt^monlrô  pour  la  première  fois  par  Poncelcl  dans  son  Irn^i^ 
(les  proptiélés  projectivcx  des  figures  (>eclion  IV,  chap.  m),  a  été  rattaché  ti  un  f 
manière  très-ingénieuse  par  Jacobi  à  la  Ihôorie  des  fondions  elliptiques. 
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Mais  APxBC,  double  de  la  surlacc  du  Irianglc  ABC,  est 
égal  à  AB  X  AC  ou  à  xy.  Donc 


\v^^=     ''' 


ol  enliii 

Prenons  le  milieu  I  do  AU;  nous  supposerons  deux  poids 
rgiuix  placés  en  A  et  en  0,  (|ui  auront  leur  centre  de  gravité 
en  I,  et  nous  appliquerons  encore  le  llioorème.  Il  viendra 

hT»-  -f  W  =  m^  -\-  2.ïï^ 
et  par  suite 

Donc  PI  est  conslaiit,  et  le  lieu  du  point  P  est  une  circonfé- 
rence décrite  du  point  I  comme  centre  avec  un  rayon 


■"=V?-^''=\/?-T 


.  226.  Étant  donnés  (fig.  "202)  n  points  matérieh  A,  B,  C, ...  D, 
dont  les  poids  respectifs  sont  p^  p,,.--  P»»  ^^  ww^  droite  LI/,  on 
abaisse  de  tous  ces  points  sur  la  droite  des  perpendiculaires,  Aa, 
Bfc,...  Dr/,  et  on  forme  la  somme 

du  carié  de  la  dislance  de  chaque  point  à  la  droite,  multiplié 
par  le  poids  de  ce  point. 

Par  le  centre  de  gravité^  C,  du  système  des  n  points,  on  mène 
une  parallèle  XX'  o  la  droite  LL',  et  sur  cette  parallèle  on  abaisse 
des  points  donnés  des  perpendiculaires  Aa,  B3,  C^,  ...,  D3.  On 
forme  la  somme  l^ 

To  =  Â^ X ;>i -f  î^i' X ;>4 4- ...  4-Cî*X;»a. 

Cela  posé,  lasommel  est  égale  à  la  somme  \^,  augmentée  dupro- 
duit 

La*  X  (/^  -4-  ;>i  -h  .  . .  -f  lu. . 


l         '      .1^ 
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du  rarré  d€  la  dUtance  des  deux  droites  LL%  XX',  multiplié  par 
le  jhji'U  totnl  du  syi^tème. 

Menons  un  plan  PP  perpendiculaire  aux  parallèles  LL',  /^'. 
uis    projetons  orthononalemenl  sur  ce  plan  tous  les  point> 

d.mnôs.  A,  B,  ..•  D;  nous  oble- 

■  I  ons  ainsi  les  points  A',  B\...,  I>', 

*  -    '  ?  auxquels  nous  pouvons  atlribuer 

,     •  '*:  -^      Iespoidsp,,p„...,p,.  Lecenlrede 

'^-  .     '  D  gravité  du  système  projeté  sera  h 

— '    - projection  du  centre  de  gravité  G 

^      dusvstèmedpnnê{glG8,Rem.II  : 
i.      soit  X  ce  point,  et  soit  L  le  pied  dt^ 
f-^»i  la  droite  LL'. 

Nous  pouvons  appliquer  le  théorème  précédent  (g  221)  c^u 
Système  projelé  ;  il  viendra  : 

(Tl*  X  /»i  -h  ûT*  X  f i  -h  . . .  -f  ÏFl-  X  ;».^ 
=  (Â^*X/',  +  in*x/»*+  ...  -f  lT7*X;»i)  -hC*x  Pi-hPi-ir     '-^P' 

Or,  les  dislances  Aa,  Bt,  ...  DJ,  des  points  donnés  à  b 
droite  LL',  se  projettent  en  vraie  grandeur  sur  le  plan  PP,  êl 
ont  pour  projections  les  distances  des  points  A',  B',  ....  D'. 
au  point  L.  On  a  donc  :  A'L  =  Aa,  B'L  =  Bt, ...,  D'L  =  Drf.  De 
même,  A'a  =  .42,  ...,  D'X^DB;  et  par  suite,  Téqualion  précé- 
dente peut  s'écrire  : 

=  ÂÏ*xpi^-ïû*x/*i-i- ...  -^hî'xiu-h'C^x  j>,  +  ...-+-/>■:. 

c'est  l'expression  algébrique  du  tliéoréme  qu'il  s'agissait  de 
démontrer. 

Corollaires.  —  1**  La  somme  des  produits  du  poids  de  cha- 
que point  par  le  carré  de  sa  distance  à  une  droite  LL"^  est  la 
même  pour  toutes  les  positions  de  celte  droite  sur  la  surfai  o 
d'un  cylindre  droit  à  base  circulaire,  décrit  autour  de  la 
droite  XX'  comme  axe. 

2*  Elle  est  minimum  pour  Taxe  XX'  lui-même. 

Il  serait  très-facile  d'établir  directement  ces  diverses  pro- 
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positions,  que  nous  retrouverons  dans  la  dynamique  lorsque 
nous  exposerons  la  théorie  des  moments  (rinerlie. 

CENTRE  DE  GRAVITÉ  DE  U  COURBURE. 

227.  On  appelle  ainsi  le  centre  de  gravité  d'un  arc  de  courbe 
plane,  dont  chaque  élément  infiniment  petit  ds  reçoit  un 
poids  spécifique  proportionnel  à  la  cow^bure  de  cet  élément, 
ou  inversement  proportionnel  à  son  rayon  de  courbure,  p. 

Les  coordonnées  x^  et  y^  du  centre  de  gravité  de  la  cour- 
bure d'une  portion  définie  d'une  courbe  donnée  s'obtiendront 
donc  au  moyen  des  équations 


les  intégrales  étant  prises  entre  les  limites  correspondantes 
aux  extrémités  de  la  portion  de  courbe  que  Ton  considère. 

as 
On  remarquera  que  —  est  XaxiqU  de  contingence  db>  de  l'élé- 
ment de  courbe  ;  de  sorte  qu'on  peut  poser 


/  xdta        I  xda»  I  ydu 


'i--7i— -nô-"'   y^-  û 


Q  étant  la  somme  des  angles  de  contingence,  somme  qui  me- 
sure l'angle  formé  par  les  tangentes  aux  extrémités  de  Tare 
donné. 

Soit  0  le  centre  de  gravité  de  la  courbure  d*une  courbe 
prise  entre  deux  points  donnés. On  pourra  appliquera  ce  point 
les  propriétés  générales  du  centre  de  gravité  d'un  système 
pesant. 

Cherchons,  par  exemple,  le  lieu  géométrique  des  points  0' 

du  plan  pour  lesquels  la  somme  des  produits  du  poids,  —  ou 

,P 

db>,  de  chaque  élément  successif  m,  par  le  carré  O'm  de  sa 
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distance  à  ce  point  0',  ait  une  valeur  constante.  Nous  trouve- 
rons pourr.e  lieu  une  circonférence  décrite  du  point 0  commî 

contre;  et  la  somme /O'm*  xdw  seia  minimum  quand  le 
point  0'  coïncidera  avec  le  point  0.  On  peut  donc  définir  le 
cciifrc  f!c  gravité  de  la  courbure,  le  point  du  plan  tel  que  l'in- 
lé^ralo  /rVo),  des  produits  de  l'angle  de  contingence  de  i Ini- 
que arc  pnr  l(»  rirré  do  sa  distance  au  poini,  soit  la  moin It? 
po  sible. 

Un  tliéoréme  de  Steiner  montre  l'utilité  de  ces  définilion?. 

Soit  AB  une  courbe  fermée  qui  roule  saiis  glisser  sur  uiv 
droite  fixe  AA'.  Dans  ce  mouvement,  le  point  M,  appartenaai 
au  plan  de  la  courbe  mobile,  décrit  une  roulette  MNM':  noi;> 
dirons  que  la  roulette  est  complète  quand  le  point  A  de  la 


n 

1 
1 

II' 

r 

(>. 

( 

"^ 

.     ^i 

4 

\ 

V        1 

\ 

c  r. 

\ 

A' 

Fi.'.  ï«'j. 

C()url)C  mobile  est  revenu  pour  la  première  fois  au  contact  di 
In  droile  directrice,  en  A';  alors  le  point  M  se  trouve  en  M', ri 
la  roulette  se  prolongerait  au  delà  par  une  nouvelle  branrii»' 
de  courbe,  qui  serait  la  reproduction  de  la  courbe  MNM'  dip 
décrile.  Évaluons  Taire  comprise  entre  cette  courbe,  et  les 
trois  droites  MA,  AA',  A'M'. 

Pour  cela,  considérons  la  courbe  mobile  dans  une  posili-jn 
B"  quelconque.  Soit  N  la  position  correspondante  du  point  M, 
et  C  le  point  de  contact  de  la  courbe  roulanle.  La  droite  O 
sera  normale  à  la  roulelle  au  point  N.  Concevons  qu'on  im- 
prime a  la  courlie  roulante  un  déplacement  infiniment  polit, 
qui  amène  le  point  N  en  N',  et  qui  fasse  passer  le  contact  du 
point  C  aux  points  C  et  C"  confondus  en  un  seul.  La  surlaco 
comprise  entre  les  deux  droites  CN,  C'N',  toutes  deux  norma- 
les à  la  roulette,  est  un  élément  de  Taire  cherchée.  Menons 
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la  diagonale  CN'.  L'élément  considéré  est  la  somme  des  deux 
triangles  NCN'  et  CN'C,  ou  bien,  en  observant  que  les  points 
C'y  (T  sont  à  une  dislance  infiniment  petite  du  second  ordre,  ce 
qui  rend  négligeable  la  surface  du  petit  triangle  CC'C%  la 
somme  des  jleux  triangles  NCN'  4-  CN'C". 

Le  premier  NCN'  est  le  secteur  décrit  par  le  rayon  CN  quand* 
la  courbe  roulante  tourne,  autour  du  centre  instantané  C,  d'un 
angle  NCN'  égal  à  Tangle  de  contingence  de  Tare  CC",  ou  égal 
à  rfci)  ;  appelant  donc  r  le  layon  CN,  le  premier  triangle  aura 
pour  mesure  \  rVw. 

Ltî  second  triangle,  CN'C",  est,  à  des  infiniment  petils  d  ordre 
supérieur  prés,  égal  au  triangle  CNC,  qui  a  pour  mesure 
5  r*rfô,  en  représentant  par  dô  Tangle  C'NC  que  fait,  dans  la 
courbe  roulante  supposée  fixe,  le  rayon  NC"  =  r-f-  rfr  avec  le 
rayon  NC=r. 

La  surface  de  la  roulette  complète  a  donc  pour  mesure  la 
somme  des  intégrales 


S=:W%«rf«-f  1  rr*./(/. 


les  quadratures  étant  prises  tout  le  long  de  la  courbe,  en  par- 
lant du  point  A,  et  en  revenant  à  ce  point  après  avoir  fait  le 
tour  de  la  courbe. 

Dans  celle  opération,  le  second  terme  \  fr^dd  donne  la 
surface  A  de  la  courbe  roulante  AB,  quantité  constante  quelle 
que  soit  la  position  du  point  M.  Le  premier  terme,  moitié 
(lu  produit  de  la  courbure  de  chaque  élément  par  le  carré 
de  sa  distance  au  pointai,  xcste  le  même  quand  on  fait  varier 
la  position  du  point  M  sur  une  circonférence  qui  aurait 
pour  centre  le  point  0,  centre  de  gravité  de  la  courbure  de  la 
courLeAB. 

Donc: 

V  Les  aires  des  roulettes  engendrées  par  divers  points  M,  pris 
dans  le  plan  de  la  courbe  AB,  sont  équivalentes,  si  les  distances 
de  ces  points  au  point  0  sont  égales; 

2**  La  roulette  d'aire  minimum  est  celle  qui  est  engendrée  par 
le  point  0  lui-même. 


544)  THÉORÈMES 

Stciner  a  aussi  comparé  Taire  de  la  roulette  coniplèle  en- 
gendrée par  le  point  M  avec  l'aire  de  la  podaire  de  la  couri« 
AB,  supposée  fixe,  par  rapporta  ce  même  point  M.  La  podaii' 
d'une  courbe  est  le  lieu  des  pieds  P  des  perpendiculaire? 
abaissées  du  point  M  sur  les  tangentes  CP  à  la  courbe. 

L'aire  élémentaire  de  la  podaire  PP'  du  point  M  par  rappjr: 

à  la  courbe  AB  peut  être  regardée  comme  égale  à  la  somne 

du  triangle  MCC  et  du  triangle  IPP'.  La  pre- 

--' —  -  i 

mièro  paiiie  a  pour  mesure  ^  r*JO,  en  ap- 


A   ^ 

/  B 


«> 

>-'»• 


.      pelant  r  le  rayon  MC,  et  dô  l'angle  OK 


y  '        La  seconde  a  pour  expression  ^  ÏP  x  Jo* . 


2 

/y  ihù   étant    l'angle   de  contingence    de   le- 

'^  courbe  AB.  Faisons  MP=p,  distance  du 

*'^  ^'  point  M  à  la  tangente  à  la  courbe  ;  IP  est. 

à  un  infiniment  petit  près,  égal  à  CP,  ou  à  v'r*  —  P'î  de  sorle 

que  Taire  S'  de  la  podaire  est  égale  à  la  somme 

nJrVO-f-JJir» -;.«)£/«  =  S'. 

Or  Taire  élémentaire  de  S'  çsl  aussi  égale  à  Tuire  du  trian- 

I 

gle  MPT',  qui  a  pour  mesure  ^]>'rfw.  On  a  donc 

les  intégrales  étant  prises  tout  le  long  du  périmètre  de  h 
courbe,  en  revenant  au  point  de  départ. 
Ajoutant,  il  vient 

et  comparant  à  Taire  de  la  roulette  décrite  par  le  point  M. 
on  en  déduit 

s  =  2S'. 

L'aire  de  la  roulette  est  double  de  celle  de  la  podaire.  Par 
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suite,  la  podaire  dont  Taire  est  la  moindre  possible  corresT 
pond  au  cas  où  le  point  M,  que  Ton  projette  sur  les  langentes, 
coïncide  avec  le  centre  de  gravité  de  la  courbure;  et  à  diffé- 
rents points  M  également  éloignés  de  ce  centre,  correspon- 
dent des  podaires  de  même  surface. 

Remarquons  encore  avec  Steiner  que  l'arc  PP'  de  la  podaire 
est  égal  à  Tare  MM'  qui  lui  correspond  sur  la  roulette  décrite 

par  le  point  M,  quand  on  fait  rouler  la  ^ 

courbe  AB  sur  une  tangente  CP,  supposée 
fixe  (fig.  205). 

L'arc  MM'  est  en  effet  égal  à  nlco.  Les     /„ 
angles  MPI,  MP'I  élant  iiroits,  les  quatre      /\    ..     cy 


"; 


\.  \ 


c 


V    -•  I 


^ 


points  M,  P,  P',  1  sont  sur  la  circonférence 

décrite  sur  Ml  comme  diamètre.  L'arc  PP'  ^^  ^ 

de  la  podaire  se  confond  avec  Parc  de 

cette  circonférence,  lequel  correspond  à  ^'*'  **• 

un  angle  inscrit  PIP'  =  clb>;  il  est  égal  au  double  du  produit 

de  A\ù  par  le  rayon  du  cercle,  ou  bien  pur  5  MI,  ou  enfin  par 

1  1 

-  MC  =  ^r;  car  le  point  I  est  infiniment  voisin  du  point  C. 

Donc  ciiliu  PP' =  rdci)  =  MM'  :  les  arcs  correspondants  sur  la 
podaire  et  sur  la  roulette^  décrits  au  moyen  d'un  même  point  M, 
sont  égaux  entre  eux. 


APPLICATION  DE    LA   THÉORIE   DE   LA   PESANTEUR   A   LA    RÉSOLUTION   DES 

ÉQUATIONS.    —    RACINES   RÉELLES. 


228.  Soit 


une  équation  numérique  dont  les  coeliicitiits  Oq,  a^y  a„... 
a.,  sont  des  nombres  réels,  positifs  ou  négatifs;  attribuons 
à  Tinconnue  x  une  valeur  réelle  a,  positive  ou  négative; 
puis  sur  une  droite  indéfinie  OX  portons ,  à  partir  de  l'ori- 


r.ts  Ai'i'i-icATioN  ni-:  i.\  statioie 

gine  0,  en  IcnanI  compte  des  signes,  les  longueurs  suivaiil* 

o\=-  I.* 


^v^ 


on^ 

y:. 

(m:  - 

(-1'.- 

Aux  poinls  ninsi  délerniinés  ijppliquons  des  poinls  maté- 
riels doni  les  poids  soient  respeclivcincnl  égaux  aux  coeffî- 
eienls  de.  l'écpialion  :  au  point  A  un  point  matériel  pesant  ^,,.., 
nu  point  R  un  point  matériel  pesant  ^/,„_(,  ...,  au  point  P  un 

point  matériel  pesant 
■'    ^        "  '  t        ^     ^^^^^  1^  pesanteur  sera 

'■''"'  censée   agir  dans    un 

sens  sur  ceux  ne  ces  points  cpii  coirespondenl  à  des  coeffi- 
cients positifs,  et  en  sens  contraire  sur  veux  ([ui  correspondent 
5  des  coefticienls  négatifs. 

Cela  posé,  on  composeia  enseuible  toutes  ces  torccs,  et  on 
ti'ouvera  généralement  une  résultante  unique  appliqnée  en  un 
point  d(^  la  droite  OX.  Pour  que  y,  soit  racine  do  l'équation 
proposée,  il  faut  et  il  snlTit  que  le  point  d'application  de  la 
résultante  soit  Turigine. 

Euel'((M,  le  moment  d(»  la  résultante  est  égal  à  la  somme  algé- 
brique des  moments  des  composantes,  c  est-à-dire  à  la  valeur 

il  est  donc  nul,  el  la  ré^nllante  passe  au  point  0,  si  x  annule 
le  premier  membre  de  Téquation.  Il  y  a  un  cas  d'exception  à 
celle  conclusion  :  c'est  celui  on  la  résultante  elle-même  serait 
nulle,  ce  qui  snppose  la  somme  ali:ébri(pie 

^',.  -f-  ('i  f-  </_>  -h  . . .  +'''".■ 

éijale  à  zéro.  Mais  on  peut  <!xelnie  ce  c^is,  car  il  en  résulte- 
rait que  la  proposée  admeltiait  pour  racine  l'unité,  ce  qu'on 
peut  toujours  l'econnailre  facilement;  il  suflirait  alors  de 
diviser  le  polynonu'  de  I  équation  par  .r  —  1,  ou  par  une  puis- 
sanciî  de  (x  —  1),  poni'  ohlenii*  une  é(puition  qui  n'admette 
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plus  celle  racine,  el  qui  ne  donne  plus  prise  à  robjection. 
A  chà(iue  racine  réellç  de  la  proposée  correspond  donc  sur  la 
€lrotte  indéfinie  OX  une  distribution  des  poids  {positifs  ou  néga- 
^if^)  ^oï  ^1'  •••»  ami  ^^''^»  ÇW^  /^  centre  de  gravité  de  leur  ensem- 
ble soit  Vorigine.  Celle  remarque  est  le  principe  d'une  balance 
(1  résoudre  les  équations  nuvériqueSy  imaginée  par  Bérard  et 
réalisée  par  M.  Lalanne;  nous  en  donnerons  une  description 
dans  le  chapitre  suivant.  * 


HACINES   IMAGINAIRES. 

229.  Les  racines  imaginaires  donnent  lieu  à  un  théorème 
analogue  ;  au  lieu  de  disfribuer  les  poids  a^^  a^,  a,, ...  a»  sur 
une  même  droite,  il  suffit  de  Les  distribuer  dans  le  plan  sui- 
vant une  certaine  loi. 

Supposons  que  les  coefficients  a^,  a^,  ...  (7„,  soient  eux- 
mêmes  imaginaires,  et  posons  d'une  manière  générale 

Le  module^  r^,  de  ce  nombre  imaginaire  est  un  nombre  es- 
sentiellement positif.  L'ar^um^})^  [f.^  peut  être  supposé  com- 
pris entre  les  limites  —  t:  et  -h  t:.  Pour  rendre  a^  réel,  il  suf- 
fit de  faire  ijlii  =  0  ou  (A|  =  ^*  Dans  le  premier  cas,  a^  est  un 
nombre  positif,  et  dans  le  second  un  nombre  négatif. 

Soit 

X  =z  fi  (cos  0  -f-  V—  ^  sin  fj) , 

une  racine  de  l'équation  donnée.  Substituons  celte  valeur  ; 
l'équation  se  sépare  en  deux  autres,  en  égalant  à  zéro  la  par- 
lie  réelle  et  le  coefficient  de  v^  —  1 .  On  obtient  ainsi  les  deux 
relations 

rop*cos(»iÔ -i-/«ol -fr4/î*~*cos[(m— i)&-h/ii,] -f  »',p*~*cos[;m— 2)04- ^,J 
+  •  • .  4- r^_j/5cos(0  4- M„_t) -f- '•««>S/^«  =  0. 

ro/>"sin(mO  -h  /«ol  -h  Tlo"  ■"*^i^  [(m  —  i)  6  -f  /*il  -+-  r,'.*  ~*siii  [m  —  2)  0  -f  /«J- 


SÔO  APPLICATION  DE  U  STATIQUE 

Traçons  dans  un  plan  un  axe  polaire  OX  ;  par  le  pôle  y\ 
menons  les  droites  OA,  OB,  OC,...OP,  faisant  respectivemt:/ 
T  a\ec  l'axe  polaire,  dans  le  sens  iodiqu 

c*,     I  par  les  signes,  des  angles 


-4    ■' 


Fig.  207.  P^^  =-  "*'  +  -o 

Sur  les  droites  ainsi  dirigées,  prenons  des  longueurs 

0A=i, 

oc  =  L*. 


Puis  plaçons 


OP  =  p». 

en  A,  un  poids  égal  à  r^ , 
en  B,  UD  poids  égal  à  r^_j, 
en  C,  un  poids  égal  à  r^  _ ^ , 

a 

en  P,  un  ix)ids  égal  à  Tq. 

Tous  ces  poids  seront  cette  fois  des  nombres  positifs,  et 
la  pesanteur  agira  pour  tous  dans  le  même  sens.  Les  relation^ 
écrites  ci-dessus  montrent  que  le  point  0  est  le  centre  de 
gravité  des  poids  r«,  ...  r^  ainsi  placés. 

En  effet,  la  première  indique  que  la  somme  des  moment 
de  ces  poids  par  rapport  à  un  axe  OY,  perpendiculaire  à  l'axe 
polaire,  est  nulle;  la  seconde,  qu'il  en  est  de  même  de  la 
somme  des  moments,  par  rapport  à  OX  ;  et  il  n*y  a  aucun  ca? 
d'exception,  puisque  la  somme  r»-l-rfl,_j-f-  ...-hi\  est  posi- 
tive. 
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RÉSOLUTION  DE   l'ÉQUATION  DU  SECOND  DEGRÉ. 


230.  Soit  réqualion  du  second  degré 

a:*  —  px  '^q  =  0, 

dans  laquelle  nous  supposerons  p  et  9  positifs,  et  p*  -  iq 
négatif,  de  manière  que  les  racines 
soient  imaginaires;  proposons-nous 
de  trouver  ces  racines  en  appli- 
quant des  considérations  de  stati- 
que. 

Soit  _ 

p  (00s 0  4-  ^—  i  sino) 

la  racine  demandée. 

*    Substituons;  il  viendra,  en  séparant  la  partie  réelle  de  la 

partie  imaginaire, 

p*  cos  26  —  p/ï  cos  0 -1- ç  =  0, 
,0*  sin  26  —  /ip  sin  9  =  0. 

Sur  Taxe  polaire  OX  prenons  Ok=:q;  puis  faisons  les  angles 


Fig.  S08. 


et  prenons 


BOX 

=  6, 

COX 

=  26, 

OB: 

=  PP^ 

OC: 

=  r>*. 

Nous  pouvons  considérer  OC,  OB,  OA  comme  des  forces 
appliquées  au  point  0;  les  équations  expriment  que  la  somme 
algébrique  des  projections  des  forces  OC,  — OB  et  OA  est 
nulle  sur  les  axes  OX  et  OY.  Donc  ces  trois  forces  se  font  équi- 
libre, et  -h  OB  est  la  résultante  des  deux  autres.  D'ailleurs 
Tangle  BOC=BOA.  Donc  les  forces  OA,  OC  sont  égales,  et 


Ton  a 


p'  =  ^; 
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d'où  Ton  déduit 


De  plus 


On  a  donc 


ou  bien 


el  enfin 


r  =  V^7. 


OU  =  20AcobA0B  =  %jcoi^O. 


2<ycos6  =  y>f, 


27COSO  =p\q. 


cosO  =  'Al'=    '' 


'■!</         JV'/ 


On  en  déduit 


""-"v''-(;f;)'-*V'-'.'. 


cl  la  racine  cherchée  a  pour  expression  algébrique 


La  marche  que  nous  avons  suivie  semble  différente  de  ctllf 
qui  a  été  exposée  g  229  pour  l'équation  générale  du  degré  m. 
Ces  deux  méthodes  nMitrenl  cependant  Tune  dans  rautre,  ei> 
vertu  du  théorème  du  g  218  ;  le  point  0  est  le  centre  de  gra- 
vité d'un  système  de  poids  cgaux  respectivement  à  g,  à  p  et  à 
Tunilé,  appliqués  respectivement  aux  po-nts  A',  W  et  C,  à  {il^ 
distances  O.V  =  l,  OIV  =  p,  OC  =  p\ 


ÉQUlLlBliE    d'un    TÉTRAÈDUE. 


251.  On  propose  de  démontrer  qu'un  tétraèdre  est  en  équi- 
libre quand  il  est  soumis  à  l'action  de  quatre  forces  norninl.s 
àses  faces,  appliquées  en  leurs  centres  de  gravité,  propoi- 
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iionnelles  à  leurs  aires  respeclives,  el  dirigées  toutes  vers 
l'*intérieur  du  corps,  ou  toutes  vers  Textérieur. 

Soient  Ap  A,,  A,,  A^  les  quatre  faces  du  tétraèdre;  les  let- 
tres désignent  à  la  fois  les  faces  et  les  aires  de  ces  faces.  Une 
face  quelconque,  A^,  est  égale  à  la  somme  algébrique  des 
projections  des  trois  autres  sur  son  propre  plan.  On  a  donc 
Tèquation 

A4  =  A|COs(Ai,aJ  -f  AjCOs(Aj,  aJ  4- AjCOslÂ^TAi). 

Les  forces  P^,  P,,  P,,  P^,  respectivement  appliquées  aux 
centres  de  gravité,  G^,  G„  G,,  G^,  des  quatre  faces,  sont  pro- 
portionnelles aux  aires  de  ces  faces,  et  par  suite 

I'4  =  P|C0s(A|rA4) -+-P«cob(AirÀ;)  +  P3COs(aV7aI). 

Or  Tangle  delà  face  A^  avec  la  face  A^  est  égal  à  Tangle  que  fait 
la  normale  P^  sur  la  face  A^  avec  la  normale  P^  sur  la  face  A^, 
pourvu  qu'on  dirige  ces  deux  normales  à  la  fois  vers  l'inté- 
rieur, ou  à  la  fois  vers  Textérieur  de  la  pyramide.  Il  en  est 

de  même  des  angles  (A,,  A J  et  (A,,AJ,  de  sorte  qu'on  peut 
écrire 

P4  =  P.cosilvK)  +  Pf  cos(prîu)  -f  p3Cos(ïVPi), 

ce  qui  indique  que  la  somme  algébrique  des  projections  des 
forces  Pp  P„  P5,  P^  sur  un  axe  normal  à  la  face  A^  est  identi- 
quement nulle.  On  démontrerait  de  même  que  la  somme 
algébrique  des  projections  des  quatre  forces  est  nulle  sur 
les  axes  normaux  sf  deux  des  trois  autres  faces,  et  par 
suite  elle  est  nulle  pour  un  axe  quelconque  mené  dans  l'es- 
pace. La  résultante  de  translation  des  quatre  forces  P^,  P„ 
P.,  P^  est  donc  nulle,  et  la  première  condition  de  l'équilibre 
est  vérifiée. 

Pour  achever  la  démonstration,  il  suffit  de  prouver  que  la 
somme  des  moments  des  quatre  forces  est  nulle  par  rapport 
à  trois  droites  au  moins,  non  parallèles  à  un  même  plan. 

II.  —  H^C.  COLUOXOX.  25 
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parallèles  à  BC,  AC,  AB,  on  forme  un  triangle  a^^  qui  est  sem- 
blable au  triangle  ABC,  et  dont  les  points  a\  V^  d  sont  les 
milieux  des  côtés.  Les  droites  a'M,  fr'M,  c'M  sont  les  per- 
pendiculaires élevées  au  milieu  de  ces  trois  côtés;  elles  con- 
courent donc  en  un  point  M,  centre  du  cercle  circonscrit  au 
triangle  a^Y- 

La  force  appliquée  au  centre  de  gravité  0  du  triangle  ABC 
est  normale  au  plan  de  cette  face. 

Donc,  des  quatre  forces  P^  P„  P,,  P^,  trois  rencontrent  la 
droite  projetée  en  M,  et  la  quatrième  lui  est  parallèle. 

Le  parallélisme  de  deux  droites  n'est  qu'un  cas  particulier 
de  leur  rencontre;  on  peut  dire  par  conséquent  que  les  direc- 
tions des  forces  P,,  P„  P,,  P^  rencontrent  la  droite  projetée 
en  M,  et  par  suite  qu'elles  rencontrent  quatre  droites ,  res- 
pectivement normales  aux  faces  du  tétraèdre.  Ces  quatre 
droites  ne  sont  pas  toutes  parallèles  à  un  même  plan. 

La  somme  des  moments  des  quatre  forces  Pj,  P„  Pjj,  P^  est 
donc  identiquement  nulle  par  rapport  à  quatre  axes  non  paral- 
lèles à  un  même  plan,  et  nous  avons  vu  que  cette  condition 
achève  d'assurer  l'équilibre. 

23*2.  La  proposition,  démontrée  pour  le  tétraèdre,  s'étend 
immédiatement  à  un  polyèdre  quelconque,  car  on  peut  tou- 
jours décomposer  un  polyèdre  donné  en  tétraèdres,  puis  ap- 
pliquer des  forces  égales  et  contraires  aux  centres  de  gravité 
des  faces  communes  à  deux  tétraèdres  contigus,  ce  qui  satis* 
fait  aux  conditions  d'équilibre  de  chaque  tétraèdre  en  p'arti- 
culier,  sans  rien  changer  aux  conditions  d'équilibre  de  l'en- 
semble, c'est-à-dire  du  polyèdre  donné. 

Mais  si  la  proposition  est  vraie  pour  un  polyèdre  quel- 
conque, elle  s'applique  aussi  à  un  solide  de  forme  entière- 
ment arbitraire;  un  solide  est  donc  en  équilibre  quand  sur 
tous  ses  éléments  superficiels  on  applique  des  forces  nor- 
males, proportionnelles  à  l'étendue  de  chaque  élément^  et  diri- 
gées toutes  vers  l'intérieur,  ou  toutes  vers  l'extérieur.  C'est 
pour  cela  qu'un  corps  solide  quelconque  plongé  dans  un 
fluide  sans  pesanteur  et  en    repos  est  nécessairement  en 
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CHAPITRE  III 


ègUILIBRE  DES  SYSTÈMES   PESANTS. 


rRAVAIL  DR  LA   PESANTEUB. 


233.  Le  travail  élémentaire  d'une  force  s'obtient  (g  106)  en 
multipliant  la  force  par  la  projection  sur  sa  direction  du  che- 
min infiniment  petit  décrit  par  le  point  matériel  qu'elle  solli- 
cite, et  en  altribuant  au  produit  le  signe  +  ou  le  signe  — , 
suivant  que  la  projection  du  chemin  décrit  a  le  même  sens  que 
la  force,  ou  le  sens  opposé.  Appliquons  cette  règle  a  la  pesan- 
teur. Soit  M  un  point  matériel,  p  son  poids,  qui  s'exerce  suivant 
la  verticale  MH.  Prenons  trois  axes  rectangulaires  OX,  OY,  OZ, 
dont  l'un,  OZ,soit  vertical.  Le  point 
M  recevant  un  déplacement  WA' 


r.1 

'i  M 


infiniment  petit,  le  travail  élémen-  !_y^  ^"» 

taire.de  la  force  p  sera  égal  au 
produit  pxMm,  avec  le  signe -t-  /     [h 

si  le  point  s'est  abaissé,  avec  le  y '«~T~^  ^ 

signe — s'il  est  élevé.  Appelons  a        y        ir.  *" 
la  hauteur  MH  du  point  M  au-dessus 
du  plan  horizontal  XOY,  et  %'  la  ^''^'  ^^' 

hauteur  M'ir,  au-dessus  du  même  plan,  de  la  nouvelle  position 
prise  par  le  point  mobile.  Le  travail  élémentaire  de  la  pesan- 
teur correspondant  au  déplacement  infiniment  petit  MM'  sera 
égal,  en  grandeur  et  en  signe,  au  produit 

px{3— y). 


»JS.ï.-  - 


II!  ne  cliangc  pas  d-: 

'W'S^V^^^^S^tli^'^  difTércnce  s-:' 

,_  (hec  la  hauteur  Mil. 

HuB^^irBiMKB'â'c  font  les  apptira- 

'M-WWii>â<9il;ê*'nesure  du  ln\yù 

||pij£^||' Hï¥|{|gySÛ)&ons  que  te  poini 

-i!!.-_^^    1^  -^  -^     ^nque  MN,  el  qu'un 

pour  le  di[ilj- 

!  M>"  en  pailir> 

^i|WÇc«t9rÔ^fl'^squelles  on  pourra 

i!BJ"ïïi'É9Ç^î^^3|îforcc;   appelons;. 

^S^^ïili^  M,  M',  M%  ...,  >. 

'^î?'^j^w^^S^°a^  chacun  de  ces  ilj- 

inïZ*(%;&||^^cH:»|ÏGââiés  par  les  proiluils 


ia##^^»onime  algobriqot 

-;»i.-..-;^i^anj^.^jajg.g^  plusieurs. 

Krl^^i'^S'^i  *■.'  *• "■■ 

«i»&.aK'-js%-*^  "■^M3ïyî'«"^ïSrîSr"S'  I'«i  ^^  1"'  reçoit  un 

i^^^^f  ^^^:^if  i|S§if '  p»'''-  *pp'|»"* 
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les  hauteurs  des  points  donnés,  au-dessus  d'un  même  plan 
horizontal,  dans  la  position  initiale  du  système,  et 

les  hauteurs  des  mêmes  points,  dans  une  seconde  position. 
Pour  trouver  le  travail  de  la  pesanteur  correspondant  au  pas- 
sage de  la  première  position  à  la  seconde,  il  faudra  former 
pour  chaque  point  le  produit  p  X  (a  —  Z),  et  faire  la  somme 
algébrique  de  tous  ces  produits;  le  travail  cherché,  T,  est 

donné  par  l'équation 

* 

T  -;>!  (m  —  7m)  -f-/'il3,  -  /«^  +  . . .  +7>«  (5«  -  ln\ 

qu'oa  peut  écrire  : 


Or,  appelons  %  la  hauteur,  au-dessus  du  plan  horizontal  de 
comparaison,  du  centre  de  gravité  du  système  dans  sa  pre- 
mière position  (g  151,  Rem.),  et  Z  la  hauteur  du  centre  de 
gravité  du.  système  dans  sa  seconde  position  ;  nous  aurons 
(ê  168)  :  * 

VC-i  +  /'«-«  -f  •  •  •  -f  /'"Sn  =  [Vi  -f  /'i  -f  . . .  4-  Vh)  X  3, 
fi^i  4-  /'A  -!-.••  -^-pnln  —  (f>i  4-  P»  -h  . . .  +  Vn  X  Z. 

Introduisons  ces  valeurs  dans  l'équation  (1),  il  viendra 
(2)  T  =  (fj,  +;>«  H- . . .  -+-;>/i^  (-  -  Z). 

Ve  travail  de  la  pesanteur  sur  un  système  matériel  qui  subit 
un  déplacement  fini  ou  infiniment  petite  est  égal  au  poids  total 
du  système^  multiplié  par  la  quantité  (positive  ou  négative)  dont 
est  descendu  son  centre  de  gravité  en  passant  de  la  première  po- 
sition à  la  seconde. 

Le  travail  de  la  pesanteur  est  nul  si,  en  passant  de  la  pre- 
mière position  à  la  seconde,  le  centre- de  gravité  ne  change 
pas  de  hauteur. 
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Le  centre  de  gravité  G  du  système  donné  est  le  milieu  de  la 
droite  AB;  l'angle  AOB  étant  droit,  la  distance  GO  est  égale  à 
la  moitié  de  la  longueur  AB,  et  par  conséquent,  le  lieu  décrit 
par  le  centre  de  gravité  est  la  circonférence  GCMD,  décrite  du 

point  0  comme  centre  avec  un 

i 
rayon  égal  à  ^  AB.  Par  le  point 

0,  menons  une  verticale  MN; 
elle  coupe  la  circonférence  en 
deux  points  M  et  N,  où  les  tan- 
gentes MT,  NT'  seront  horizon- 
tales; ce  sont  les  positions 
d'équilibre;  des  points  M  et  M 

comme  centres,  avec  des  rayons 

i 

égaux  à  5  AB ,  décrivons  des 

arcs  de  cercles  qui  coupent  la  ^^^'  *" 

direction  OY  aux  points  A^  et  A^  :  les  droites  A^B^  A\B\  seront 
les  deux  positions  d'équilibre  qu'on  peut  donner  à  la  droite 
mobile. 

Ces  deux  positions  se  distinguent  Tune  de  l'autre  en  ce  que 
Tune,  A^B^,  est  une  position  d'équilibre  ztahle^  tandis  que 
l'autre,  A\B\,  est  une  position  d'éqtiilibre  imtable.  En  eflet, 
si  on  donne  un  petit  déplacement  à  la  droite  A^B^  et  qu'on 
l'abandonne  ensuite,  le  poids  de  celte 
droite  tendra  à  la  ramener  à  sa  po-         _  ^     j^_^ 

sition  d'équilibre,  tandis  que  si  l'on  ^^      "  ^ 

opère  de  même  sur  la  droite  A'^B'^,  le 
poids  de  la  droite  tendra  à  l'écarter 
de  sa  position  première.  En  général,  l'équilibre  «(afr/^  corres- 
pond à  la  position  qui  rend  le  centre  de  gravité  le  plus  bas 
possible.  L'équilibre  est  instable,  au  contraire,  si  le  centre 
de  gravité  occupe  le  point  le  plus  haut  de  sa  Iràjectoire.  Il 
est  également  instable  si  la  trajectoire  PQ  du  centre  de  gra- 
vité (fig.  212)  présente  dans  le  plan  vertical  une  inflexion  au 
point  H  où  la  tangente  HK  est  horizontale  ;  car  de  quelque 


Fig.  iiS. 
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CONDITIONS   d'équilibre   d'uN   SYSTÈME   PESANT    A   LIAISONS   NON 

COMPLÈTES. 

238.  Lorsqu'un  système  pesant  n'est  pas  à  liaisons  complè- 
tes, il  est  possible  que  les  liaisons  soient  suffisantes  pour  as- 
sujettir le  cenlre  de  gravité  de  ce  sysième  à  parcourir  une 
surface  fixe,  S.  Dans  ce  cas,  le  théorème  du  travail  virtuel 
joint  au  théorème  du  travail  de  la  pesanteur,  indique  encore 
les  conditions  d'équilibre;  il  Tant  et  il  suffit  que,  pour  tous  les 
déplacements  virtuels  imprimés  au  système  à  partir  de  sa  po- 
sition d'équilibre,  le  travail  de  la  pesanteur  soit  nul,  c'est-è- 
dire  que  le  déplacement  correspondant  du  centre  de  gravité 
sur  la  surface  S  soit  horizontal,  c'est-à-dire  enfin  que  le  cen- 
tre de  gravité  occupe  un  point  P  de  la  surface  S  où  le  plan  tan- 
gent soit  horizontal. 

L'équilibre  peut  d'ailleurs  être  stable^  ou  instable,  ou  con- 
ditionnel ;  il  sera  conditionnel  si  la  forme  de  la  surface  S 
aux  environs  du  point  P  est  telle,  que  certains  déplacements 
du  système  fassent  naître  une  tendance  constante  du  système 
vers  sa  position  d'équilibre,  tandis  que  d'autres  déplace- 
ments développent  la  tendance  du  corps  à  s'en  écarter  indéfi- 
niment. La  dynamique  seule  permet  de  distinguer  ces  divers 
caractères. 

On  peut  admettre  comme  règle  générale  que  l'équilibre 
du  système  est  stable  quand  son  centre  de  gravité  occupe  les 
points  les  plus  bas  de  la  surface  S. 

L'équilibre  est  indifférent  si  la  surface  S  se  réduit  à  un 
plan  horizontal;  alors  le  système  est  en  équilibre  dans  toutes 
ses  positions. 

En  résumé,  la  recherche  des  conditions  d'équilibre  d'un 
sysième  pesant  à  liaisons  se  ramène  a  un  simple  problème  de 
géométrie.  Nous  allons  en  donner  des  exemples. 
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p\  \ })%  appliques  en  B,  T  cl  C;  le  point  G  apparlicndra  à  la 
droite  BC,  et  sera  fixe  sur  celte  droite,  car  les  poids  \  p,  j/, 
l  p",  cl  leurs  distances  BP,  l'C,  quantités  qui  servent  à  déter- 
miner la  position  du  point  G,  sont  invariables. 

L'équilibre  exige  que  le  point  G  soit  le  plus  bas  possible 
sur  sa  trajectoire  ; .  mais  on  obtient  lu  normale  au  lieu  décrit 
par  le  point  G  en  joignant  ce  point  au  point  de  concours, 
O,  des  normales  AB,  DC  menées  aux  trajectoires  des  poiQts  B 
et  C.  La  condition  d'équilibre  est  donc  que  la  droite  OG  soit 
verticale. 

On  fera  varier  le  quadrilatère  ABCD;  le  point  G  décrira  un 
certain  lieu  géométrique;  on  mènera  à  ce  lieu  les  tangentes 
horizontales,  et  on  aura  les  solutions  cherchées.  L'équilibre 
stable  correspond  aux  points  les  plus  bas  de  la  courbe  décrite 
par  le  point  G. 

240.  La  solution  s'étend  à  un  contour  polygonal  de  tant  de 
côtés  qu'on  voudra,  attaché  à  deux  articulations  fixes,  A 
et  F,  et  contenu  dans  un  même  plan  vertical.  Fixons  par 
la  pensée  la  portion  DEF  du  contour.  Il  faudra  que  le  reste  du 
contour,  ABCD,  soit  en  équilibre;  et  par  suite,  si  l'on  déter- 
mine sur  BC  le  point 
Gp  centre  de  gravité 
des  poids  {pp,pp  ip„  • 
appliqués  en  B,  en  I^  et  *V " 
en  C/  la  droite  O^G^ 
doit  être  verticale.  De 
même,  on  fixera  AB  et 
EF,  et  Téquilibre  du  *"    • 

contour  BCDE  exigera  '''«•  ***• 

que  la  droite  0,G,  soit  verticale.  Le  point  G,  est  le  centre  de 
gravité  des  poids  \p^,  ?,,{?„  appliqués  respectivement  en  C, 
en  I„  et  en  D.  Fixant  enfin  ABC^  et  opérant  de  même  sur  les 
poids  p„p,,p^,  on  reconnaîtra  qu'il  faut  que  O^G,  soit  verticale. 
Ces  conditions  sufOsent  pour  définir  le  polygone. 
Soit  en  effet  n  le  nombre  des  tiges  AB,  BC,...  EF.  Le 
nombre  des  côtés  du  polygone  ABC... FA  sera  n  +  l,  et  le 
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[jni  repose  par  son  arèle  inréricurc,  de  chaque  côté  du  fléau, 
sur  un  pian  d'agate  bien  poli  et  dressé  horizontalement.  Cette 
arétc  est  ce  qu'on  appelle  Vaxe  de  suspaision  du  fléau.  Aux 
deux  extrémilés  de  la  même  pièce,  on  place,  le' dos  en  bas  et 
le  tranchant  en  dessus,  deux  autres  couteaux  A  et  B,  dont  les 
tranchants  sont  parallèles  à  l'axe  projeté  en  0;  ce  sont  les  axes 
tle  suspension  des  plateaux  dans  lesquels  on  fait  les  pesées.  Ou 
s*arrange  pour  que  les  trois  points  A,  0  et  B  soient  rigoureu- 
sement en  ligne  droite,  et  que  le  point  0  soit  le  milieu  de  la 
distance  BA.  Enfîn,  le  centre  de  gravité  G  du  fléau  doit  être 
situé  dans  le  plan  de  symétrie  au-dessous  du  point  0,  et  non 
au-dessus.  Dans  ces  conditions,  le  fléau  est  en  équilibre  dans 
la  position  horizontale.   • 

L'addition  des  deux  plateaux,  que  l'on  suspend  aux  points  A 
et  B,  et  qui  ont  des  poids  égaux,  ne  trouble  pas  cet  équilibre. 
L'équilibre  du  fléau  est  encore  conservé  si  Ton  chargé  les 
plateaux  de  poids  égaux.  On  a  alors  deux  forces  égales, 
verticales,  appliquées  Tune  en  A,  l'autre  en  B,  puis  le  poids 
du  fléau,  appliqué  en  son  centre  de  gravité;  ces  forces  sont 
tenues  en  équilibre  par  une  force  unique,  verticale,  appliquée 
en  0,  et  fournie  par  la  réaction  du  plan  d'appui. 

Si,  au  contraire,  on  met  dans  Tun  des  plateaux  un  poids  P,  et 
dans  l'autre  un  poids  P-4-p,  Tc- 
quilibre  ne  peut  subsister  dans  la 
position  horizontale,  car  la  résul- 
tante de  deux  forces  parallèles 
inégales,  appliquées  en  A  et  enB, 
ne  passe  plus  par  le  milieu  0  de  la 
distance  des  points  d'application . 
Pour    chercher    la    position 
d'équilibre,   soit    EF    le   fléau 
(fig.  216),  H  l'axe  de  suspen- 
sion, G  le  centre  de  gravité;  appe- 
lons a  l'angle  que  fait  la  droite  EF  avec  l'horizontale,  ou  l'angle 
Glljf  de  la  droite  IIG  avec  la  verticale  ;  Q,  le  poids  de  chacun  des 
plateaux,  y  compris  les  chaînes  et  le  crochet  de  suspension, 


Q+I 


Fig.  ilC. 


r 
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i  difTérence  des  poids  est  accusée  par  l'inclinaison  plus 

u   moins  grande  que  prend  le  fléau.  Aussi,  pour  faire  va- 

ier  à  volonté  la  sensibililé  d'une  balance,  on  place  souvent 

ur  le  lléau,  au-dessus  de  Taxe  de  suspension,  une  lige  filetée 

s  long  de  laquelle  on 

icut  faire  mouvoir  un 

icrou  pesant,  E,  dont  le    —if'- 

loids  s'ajoute  au  poids 

(.    En    faisant  monter 

:et  ccrou,  on  rapproche  de  l'axe  le  centre  de  gravité  G  du 

système.  On  Ten  éloigne  au  contraire  en  faisant  descendre 

récrou. 

242.  Mais,  si  Ton  augmente  la  sensibilité  de  la  balance  en 
diminuant  la  distance  GII,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  aurait 
un  grave  inconvénient  à  rendre  celle  distance  tout  à  fait  nulle; 
si,  en  effet,  elle  était  égale  à  zéro,  T.équation  (2)  rendrait  langa 
infinie  pom*  la  position  d'équilibre;  le  fléau  EF  devrait  donc 
prendre  une  position  verticale,  c'est-à-dire  qu'il  chavirerait 
sous  l'influence  d'une  erreur  de  pesée  p,  si  petite  qu  elle  fût. 
La  sensibilité  de  l'appareil  serait  infinie,  mais  l'appareil  ne 
pourrait  plus  servir  à  rien,  car  c'est  la  variation  de  Tinclinai- 
son  du  fléau,  à  mesure  que  rcxceâ  de  poids  j>  varie  lui-même^ 
qui  guide  dans  l'opération  de  la  pesée  ;  le  fléau  suspendu 
par  son  centre  de  gravité  G  formerait  un  système  en  équi- 
libre indifférent  sous  l'action  de. poids  égaux  placés  dans  les 
deux  bassins  (g  179),  le  centre  de  gravité  G  restant  immobile 
dans  toutes   les  positions  successives  de  l'appareil.  U  faut 
donc,  pour  que  la  balance  soit  utile,  que  le  centre  de  gravité 
G  soit  plus  bas  que  le  centre  d'oscillation  du  fléau,  d'une  cer- 
taine, quantité ,  réglée  d  api  es  le  degré  d  exactitude  qu'on 
•veut  apporter  aux  pesées. 

Si  Taxe  de  suspension  était  au-dessous  du  point  G,  le  fléau 
serait  dans  un  état  d'équilibre  instable  ;  car  son  poids  q  con- 
tribuerait à  accroître,  et  non  à  limiter,  l'inclinaison  qu'il 
tend  à  prendre  sous  l'action  de  l'excès  de  poids  p.  Quand  il 
en  est  ainsi,  on  dit  que  la  balance  est  folle. 

N.  —  mie,  COLUftJO!!.  S4 
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C^TO  de  la  graduation.  Mais  pour  faire  des  pesées  exactes,  on 
oit  attendre  que  les  oscillations  soient  éteintes,  et  éviter  à 
X  balance  les  trépidations,  les  courants  d'air,  les  oscillations 
os  plateaux ,  qui  peuvent  fausser  les  résullats.  Enfln ,  le 
êbultat  de  l'opération  doit  parfois  être  corrigé  de  la  poussée 
le  Tair,  qui  s*exerce  inégalement  sur  le  corps  à  peser  et  sur 
es  poids  qui  lui  font  équilibre. 

2  H.  La  double  pesée^  imaginée  par  Borda,  a  pour  objet  d'é- 
i  miner  les  petites  erreurs  dues  aux  vices  de  construction  de* 
^appareil.  Si  la  balance  était  parfaite,  on  n'altérerait  pas 
^équilibre  en  changeant  les  charges  de  plateaux.  Supposons 
]ue  cette  vérification  ne  réussisse  pas  avec  une  entière  exacti* 
ude.  Une  quantité  de  matière  dont  on  cherche  le  poids  x^ 
ilacôe  dans  le  plateau  de  droite  de  la  balance,  est  équilibrée 
lar  un  poids  P,  placé  dans  le  plateau  de  gauche  ;  la  même 
matière,  placée  dans  le  plateau  de  gauche,  sera  équili- 
l>i  ée  par  un  autre  poids  P',  peu  diiïérent  de  P.  Cela  indique 
cjue  les  distances  HE,  IIF  ne  sont  pas  rigoureusement  égales. 
3n  aura  donc  pour  le  premier  équilibre 

et  pour  le  second 

«XHE  =  P'XHF. 

Divisant  membre  à  membre,  il  vient 

P__£ 

X  "  P'  • 

et  par  conséquent 

Lc'|)oids  cherché  est  une  moyenne  proportionnelle  entre  les 
deux  poids  trouvés.  Ces  poids  étant  très-peu  différents  si  la 
balance  est  bien  construite,  on  peut  substituer  sans  erreur 

P-f-P' 
leur  moyenne  arithmétique,  — ^ — '  ^  ^^"^  moyenne  pro- 
portionnelle. 

245.  Les  bottes  à  poids  qui  sont  jointes  aux  balances  doi- 
vent contenir  tous  les  poids  nécessaires  pour  faire  le  genre  de 
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Multiplions  la  deuxième  égalité  par  %  la  troisième  par  4, 
quatrième  par  8,  la  cinquième  par  16,  la  sixième  par  32, 
septième  par  64,  la  huitième  par  128,  la  neuvième  par 
»6  et  la  dixième  par  513,  et  ajoutons;  nous  aurons,  en 
duisant  les  termes  communs  aux  deux  membres  de  Téqua- 
:>n  finale, 

^     i529  =  i +  0x2-h0x  4  + ix8-hiX  16  +  1X32 

4-1x64  +  1x128  4-1x256  +  0x512  +  1x1024. 

Le  poids  1529  se  formera  donc  en  réunissant  les  poids  sui- 
anls  : 

1,      8,      16,      52,      64,      128,     256,      1024. 

247.  L'usage  du  système  décimal  conduit  à  une  composi- 
ion  de  boite  à  poids  un  peu  différente  :  on  trouve  dans  les 
boites  destinées  à  peser  de  1  à  9999  grammes  : 


1  poids  de       1 

gr&mfne 

2    —    de       2 

— 

1    —    de       5 

— 

1    —    de     10 

— 

2    —    de     20 

— 

• 
• 

1    —    de      50 

— 

1    —    de    100 

— • 

2    —    de    200 

— 

1    —    de    500 

— 

i    —    de  1000 

— 

ou  de  1  kilogramme 

2    —    de  2000 

— 

ou  de  2       — 

1    —    de  5000 

_ 

ou  de  5       — 

On  formera  un  poids  quelconque,  7892  grammes,  de  la  ma< 
nîère  suivante  : 

Le  poids  de  5  kilogrammes  ....    5000  i 

Un  des  deux  poids  de  2  kil 2000  ( 

Le  poids  de  500  grammes 500 

Un  poids  de  200     —        

Le  poids  de  100     —        

Le  poids  de  50        —        

Les  deux  poids  de  20  grammes.  .  . 
Un  poids  de  2  grammes 

Total 7892 


200  { 

800 

100  ' 

50 
40 

90 

2 
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,  OU  plutôt  du  rapport  de  HD  à  BH.  Mais  celle  manière  de 
>céder  exige  la  connaissance  du  poids  P.  On  évite  la  déter- 
nation  préalable  de  ce  poids,  en  cherchant  empiriquement 

position  qu'il  convient  de  lui  donner  pour  équilibrer  un 
ids  Q  déterminé,  d'un  kilogramme  par  exemple.  On  connaît 
)rs  deux  points  de  Téchelle,  et  rien  n'est  plus  simple  que 
achever  de  la  construire. 

Si  le  centre  de  gravité  G  du  fléau  ne  se  trouvait  pas  sur 

verticale  du  point  H;  Tap- 
sreil   pourrait  encore  servir    -? 2 i^ Ç 

mesurer  les  poids,  mais  il     ^  j  tp 

ludrait    introduire   un   nou-  ^^ 

eau  terme  dans  l'équation  (i),  ^^' 

•our  tenir  compte  du   moment   du   poids  q. 

On  aurait 

Q  X  BH  =  7  X  Hl  -f  P  X  H  D, 

't  par  suite 


Le  terme  9  X  ^  est  constant  ;  le  second  terme  P  X  mî  est 

proportionnel  à  HD.  Le  poids  cherché  est  donc  encore  une 
fonction  linéaire  de  la  dislance  HD.  La  graduation  de  la  barre 
se  fera  par  les  mêmes  principes  que  tout  à  l'heure»  mais  le 
zéro  de  l'échelle  ne  sera  plus  au  point  H. 

La  disposition  qui  amène  le  point  G  au-dessous  du  point  H, 
augmente  la  sensibilité  de  l'appareil  tout  en  assurant  la 
stabilité  de  son  équilibre.  On  accroîtra  la  sensibilité  de  la 
balance,  c'ést-à-dire  Tinclinaison  prise  par  le  fléau  sous  l'ac- 
tion d'une  petite  différence  entre  le  poids  cherché  et  le  poids 
lu  sur  Téchelle,  en  rapprochant  le  jpoint  G  du  point  H. 

La  figure  220  représente  la  romaine  dont  on  se  sert  dans  le 
commerce;  on  lui  donne  souvent  deux  crochets  de  suspension, 
et  deux  graduations  différentes  qui  correspondent  chacune  à 
un  crochet,  de  sorte  qu^on  peut  à  volonté  évaluer  des  poid$ 
plus  petits  ou  des  poids  plus  forts. 


du  fléaa  un  pr:"- 
!srun  poids  égal  à  T 
li^  qu'il  faul  donner 
fj3^te  position  correspiiiiJ 


|»^<i€;{^çSpa£:un  poids  plus  poiii. 
TcS^Ï^-^sltu^<ë^inpose  d'une  phii<'- 

^^B- "'  •£!.'  ■E"  «a*.  ... 

firCKa^re  sans  cesser  a  iin' 
igâiQceïçoir  le  corps  dont  <>ji 
>ï''î»v;'lI^;*^n3f|â£t^S^*'^ûHu  à  la  façon  des  b?- 
'-.J:  ;5f^-:*»ï|îi:iî^:|s^ti^  à  recevoir  les  poid- 
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en6n  d'un  système  de  deux  leviers  qui  rattachent  Tune  à  Tau- 
Ire  ces  deux  parties  de  la  machine,  et  qui  tournent  autour 
(Taies  fixes  horizontaux  et  parallèles  entre  eux.  Le  système 
entier  est  à  liaisons  complètes  ;  un  déplacement  vertical  infi- 
niment petit  communiqué  à  la  plate-forme  produit  sur  le 
plateau  un  déplacement  vertical  proportionnel.  Soit  P  le 
poids  déposé  sur  le  plateau,  qui  équilibre  le  poids  cherché, 
Q,  posé  sur  la  plate-forme.  Si  on  imprime  à  la  plate-forme 
suivant  la  verticale  un  déplacement  virtuel  infiniment  petit,  e, 
le  plateau  recevra  un  déplacement  vertical  en  sens  inverse,  e', 
et  Ton  aura  pour  l'équilibre  Téquation  du  travail  virtuel  : 

De  sorte  que  le  poids  cherché,  Q,  sera  égal  à  la  fraction 
-  du  poids  connu,  P,  qui  lui  fait  équilibre.  Il  reste  donc  à  éva- 

Lter.pp.rti'. 

Yoici  la  disposition  de  Tappareil,  que  nous  représentons 
coupé  longitudinalement  par  un  plan  perpendiculaire  aux  axes 
de  rptation  des  leviers  mobiles. 
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Fig.  m. 


LD  est  la  plate-forme  et  R  le  plateau  ;  CA  est  le  premier  le- 
vier, mobile  autour  de  Taxe  H,  et  FE  le  second  levier,  mobile 
autojjr  de  Taxe  F.  Le  plateau  R  est  suspendu  au  point  A  du 
levier  AC.  La  plate-forme  est  soutenue  par  deux  points  D  et  M  ; 
l'un  de  ces  points,  D,  est  réuni  au  premier  levier  par  une  tige 
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Le  poids  Q  s'abàissant  verticalement  de  la  quantité  e,  pro- 
lit  un  travail  positif  Qs.  Mais  le  poids  P  monte  en  même  temps 
une  quantité  ef  qu'il  est  facile  de  calculer,  car  c'est  la  quan- 
lé  dont  s'élève  le  point  A  quand  le  point  B  du  premier  levier 
abaisse  de  £  ;  donc 


t  par  suite 


MX 


Lo  poids  P  produit  un  travail  négatif  égal  en  valeur  absolue 
i  Pe',  et  l'équilibre  exige  que  l'on  ait 

Donc 

c'est-à-dire  que  tout  se  passe  comme  si  le  poids  Q  était  tout  en- 
lier  suspendu  au  point  B  du  levier. 

Si  Ton  veut  équilibrer  le  poids  Q  avec  un  poids  P  dix  fois 
moindre,  on  fera  HA  =  HB  x  10. 

Au  lieu  d'un  plateau  R,  suspendu  en  un  point  fixe  A  du 
premier  levier  et  chargé  de  poids  variables,  on  pourrait  n'em- 
ployer qu'un  poids  unique,  P,  qu'on  déplacerait  le  long  de  la 
tige  HA,  comme  on  le  fait  pour  la  balance  romaine  ;  on  peut 
aussi  adopter  une  combinaison  de  ces  deux  procédés. 

La  stabilité  et  la  sensibilité  de  Pappareil  exigent  encore  que 
lorsque  le  levier  CA  est  horizontal,  son  centre  de  gravité  soit 
situé  sur  la  verticale  passant  par  le  point  H,  à  peu  de  distance 
au-dessous  de  ce  point. 

Le  déplacement  vertical  de  la  plaie-forme  LD  rend  indiffé- 
rente à  l'équilibre  la  position  du  poids  Q  sur  cette  plate- 
forme. 
Dans  la  balance  usuelle  (fig.  222),  on  ajoute  à  l'appareil  que 
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la  seconde,  q\  à 

Qx£. 

La  force  q  se  transmet  au  point  G  du  second  levier,  qui  est 
.  êc\uilîbre  sous  l'action  de  celte  force  q^  de  la  tension  T  de 
tige  CE,  et  de  la  réaction  R  du  point  F.  Donc  la  réaction 
\  point  F  est  verticale,  et  égale  à  9  —  T  ;  et  la  tension  T 
X  donnée  par  l'équation  des  moments,  pris  par  rapport  au 
oint  F  : 

y  X  FG  =  T  X  EF. 

La  force  9'  se  transmet  directement  à  la  tige  DB,  et  est  égale 
I  la  tension  de  cette  tige. 

Le  levier  AC  est  sollicité  par  la  force  9',  appliquée  en  D, 
)ar  la  force  T  appliquée  en  C,  par  la  force  P  appliquée  en  A, 
d  cufm  par  la  réaction  R'  du  point  H  ;  on  a  donc 

et 

9'XBH4.TxCII  =  PxUA. 

Remplaçons  (f  par  sa  valeur 


el  T  par  sa  valeur 


Ox^ 


FG_  DI       KG. 

V      Er  —  Q  X  III)  ^  EF  ' 


il  viendra 
ou  bien 

équation  qui  donne  le  rapport  de  Q  à  P.  Les  équations  précé- 
dentes font  connaître  les  tensions  des  tiges,  et  les  charges  R 
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)ù  l'on  tire,  en  supprimant  les  facteurs  communs, 


3S5 


ID 


FG 
EF' 


Plus  on  rapproche  du  point  M  le  centre  de  gravilé  g  du  far- 
^avi,  plus  on  augmente  9,  plus  on  diminue  T,  et  par  suite 
[us  la  charge  R  du  point  fixe  F  augmente.  Quant  à  la  charge 
'  du  point  fixe  II,  elle  est  égale  à 

mesure  qu'on  rapproche  le  fardeau  du  point  M,  q'  diminue 
\  T  augmente  :  Ton  ne  voit  pas  tout  de  suite  si  la  somme 
*  H-  g'  -+-  T  varie,  ni  dans  quel  sens.  Or  cette  somme  est  con- 
ilanie  quand  la  condition  (1)  est  remplie  ;  car  nous  avons  vu 
\ue  tout  se  passe  alors  comme  si  le  fardeau  Q  était  tout  entier 
suspendu  au  point  C  ;  la  charge  du  point  A  est  par  consé- 
(\ucnt  constante  et  égale  à  P  -+-  Q,  quelle  que  soit  la  position 
du  fardeau. 


BALANCE  DE  nOBERVAL. 


252.  La  Balance  de  RobeiDal^  réduite  à  ses  parties  essen- 
tielles, se  compose  d'un  parallélogramme  articulé  ABCD,  dont 
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Flg.  221. 


Ws  c6lés  AD,  BG  sont  verticaux,  et  dont  les  côtés  AB  et  CD  sont 
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S  lesquels  le  côté  AB  est  divisé.  Par  conséquent,  si  les  poids 
l  Q  satisfont  à  la  condition  qu'elle  exprime,  l'équilibre 
sistera  quelle  que  soit  la  forme  qu'on  donne  au  parallélo- 
inme  articulé,  quels  que  soient  les  points  M  et  N  auxquels 
implante  les  bras  sur  les  côtés  verticaux,  quels  que 
mi  enfin  les  points  I  et  N  auxquels  on  suspende  les 
ds  P  et  Q. 

i*équilibre  est  donc  indifférent^   puisqu'il  subsiste  dans 

les.  les  positions  de  la  (Tgure  mobile.  On  peut  observer  que 

entre  de  gravité  des  poids  P  et  Q  ne  change  pas  de  hauteur 

suite  de  la  déformation  du  parallélogramme,  et  qu'il  ne 

nge  pas  de  hauteur  non  plus  quand  on  déplace  les  poids  P 

}  le  long  des  droites  horizontales  ME,  NF. 

253.  Nous  traiterons  aussi  cette  question  par  la  méthode 

la  composition  des  forces.  L'emploi,  des  couples  rend  les 

érations  faciles.  Nous  considérerons  séparément  l'équilibre 

:s  quatre  côtés  du  parallélogramme,  en  remplaçant  les  ar- 

mutations  par  les  forces  équivalentes.  ^ 

Au  point  M,  appliquons  deux  forces  verticales,  en  sens 


Fig.  «25. 


contraire  l'une  de  l'autre,  et  toutes  deux  égales  à  P.  Nous 
pouvons  substituer  à  la  force  P,  agissant  en  1  sur  le  système 
rigide  formé  des  barres  EM  et  AD,  une  force  P,  égale  et  parai- 


u.  —  mie.  G0U.I6S0.X. 


25 


DE  ROBERVAL.  387 

M^licaux,  une  action  égale  à  X  +  X%  et  elles  satisfont  à  la 
^lalion 

XxAO  =  X"xBO. 

'est  la  condition  d'équilibre  de  la  pièce  AB. 
De  même,  la  seconde  pièce  DC  est  en  équilibre  si  l'on  a 

X'  X  DO'  =  X'"  X  CO', 

d  le  point  0'  est  sollicité,  suivant  le  côté  DC,  par  une  force 
t'  —  Y%  et  suivant  la  verticale,  par  une  force  X'  -+-  X*'. 
On  a  donc  à  la  fois  les  quatre  équations  : 

X-fX'=P, 
XXA0  =  X"XB0, 
X"4-X'"  =  Q, 
X'  X  DO'  =  X'"  X  CO', 

OU  bien 

X'XA0  =  X"'XB(). 

Ajoutant  la  deuxième  et  la  quatrième,  il  vient 

(X  4-  X')  X  AO  =  (X"  +  X'")  X  CO, 

ou  bien 

PXA0  =  QXC0, 

condition  qui  doit  être  remplie  pour  que  les  quatre  équa-* 
-tiens  soient  compatibles.  Ces  équations  ne  sont  donc  pas 
distinctes,  et  ne  peuvent  servir  à  déterminer  entièrement  les 
inconnues;  Tune  d'elles  reste  arbitraire.  La  statique  seule  ne 
permet  pas  en  effet  d'opérer  le  partage  de  la  force  P  entre  les 
deux  points  A  et  D;  ce  partage,  ainsi  que  celui  de  la  force  Q 
entre  les  deux  points  B  et  C,  dépend  de  la  flexibilité  plus  ou 
moins  grande  des  barres  AB,  CD,  et  doit  rester  inconnu  tant 
qu'on  ne  fait  pas  intervenir  la  loi  de  la  flexion  de  ces  pièces. 

Le  déplacement  des  poids  P  et  Q,  et  la  déformation  du  pa- 
rallélogramme, s'ils  ne  produisent  aucune  altération  de  l'é- 
quilibre une  fois  obtenu,  modifient  donc  les  efforts  dé- 
veloppés dans  les  barres  AB,  CD  et  les  réactions  des  points 
fixes  0  et  0'. 

254.  Dans  la  balance  de  Robcrval  ordinaire,  employée  au^- 
jourd'imi  sut*  presque  tous  les  comptoirs,  on  prend  les  points 
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inégaux  placés  dans  les  deux  plateaux.  On  a  soin  aussi  de  ré- 
duire autant  que  possible  les  frottements  aux  quatre  arti- 
culations du  parallélogramme  et  aux  points  fixes  0  et  0';  on  y 
parvient  en  substituant  des  arêtes  vives  aux  axes  de  rotation. 
Les  ligures  226,  227,  228  représentent  ce  mode  d'assem- 
blage, qui  est  admissible  seulement  lorsque  les  charges  sont 
très-limitées.  La  figure  229  représente  la  balance  complète. 


ÉQUIUBRE   DES   PONTS-LEVIS. 

255.  Pont'levis  à  flèche.  —  Le  pont-levis  à  flèche  se  com- 
pose de  deux  parties  :  un  tablier  OA,  qui  est  mobile  autour 
d'une  charnière  horizontale  projetée  en  0,  et  qui  s'appuie  à 
son  autre  extrémité  A  sur  une  feuillure  C,  pratiquée  dans  le 
couronnement  du  mur  M  ; 

Et  une  flèche  BD,  mobile  autour  d'un  axe  fixe  projeté  en  0", 
parallèle  à  la  charnière  0;  cette  flèche  porte  un  contre-poids 
Q,  dont  nous  déterminerons  plus  loin  le  poids  et  la  position. 

La  flèche  est  réunie  au  tablier  au  moyen  d'une  double 
chaîne  projetée  en  AB;  on  dispose  les  points  d'attache,  A 

et  B,  de  cette  chaîne,  de  

manière  que  les  droites  ^-    — _.,^  -X^     Id 

OA,  O'B  soient  égales  et  ^  /  ~  J^'^l 

parallèles;   la  chaîne  a  /  ^./i         »*• 

une  longueur  AB  égale  à         ^/  -     A 

la  distance  00'  des  cen-  -^^^ 

très  de  rotation  des  deux       ^ 

parties  mobiles,  de  sorte 

que  dans  toutes  les  posi-  *'**•  ^^' 

lions  qu'elle  prend  quand  on  relève  le  tablier,  la  figure  OO'BA 

reste  un  parallélogramme. 

On  peut  placer  le  contre-poids  de  manière  que  le  centre  de 
gravité  de  tout  le  système  soit  immobile  :  le  pont-levis  est 
alors  en  équilibre  dans  toutes  ses  positions. 

Soit  G  le  centre  de  gravité  du  tablier,  y  compris  la  moitié 
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Soit  g  le  centre  de  gravité  de  la  flèche  prise  seule,  abstrac- 
tion faite  du  contre-poids;  soit  p  son  poids.  Joignons  gG'; 
le  centre  de  gravité  g'  du  contre-poids  Q  sera  situé  en  un 
point  du  prolongement  de  cette  droite.  P'  doit  être  égal  à 

OG 
t^XryTTn  ce  qui  définit  le  poids  P'.  Mais  p-hQ=:P';  donc 

Q= P' — p  ;  connaissant  Q,  on  déterminera  la  position  du  point 
(f  par  l'équation 

OÙ  tout  est  connu,  excepté  g'G'.  On  saura  ainsi  ce  que  doit 
peser  le  contre-poids,  et  en  quel  point  il  faut  placer  son  centre 
(le  gravité,  ce  qui  suftit  pour  régler  l'appareil. 

257.  On  peut  se  proposer  de  déterminer,  dans  une  position 
quelconque  de  la  figure,  la  tension  T  de  la  chaîne  AB,  et  les 
charges  R  et  R'  des  points  fixes  0  et  0'.  Pour  y  parvenir,  con- 
sidérons à  part  l'équilibre  du  tablier  et  de  la  flèche. 

Le  tablier,  dans  la  position  OA,  est  en  équilibre  sous  Tac- 
tion  de  son  poids  P,  de  la  ten- 
sion T,  et  de  la  réaction  R  de  la 
charnière. 

La  tension  T  sera  donnée  par 
l'équation  des  moments  autour 
de  l'axe  0  : 


S' 
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PX0F  =  TX0H. 

La  charge  R  de  l'axe  0  se  dé- 
terminera ensuite  en  transpor- 
tant au  point  0,  parallèlement 
à  elles-mêmes,  les  forces  P  et  T, 
et  en  les  composant  ensemble. 
La  réaction  de  Taxe  sur  le  ta- 
blier est  la  force  —  R,  égale  et 
contraire  à  Taction  R  du  tablier 
sur  sa  charnière. 
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Fig.  Si 


L'équation  des  moments  des  forces  appliquées  à  la  flèche 
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donnerait  la  môme. valeur  T;  la  charge  de  l'axe  0'  s'obtien- 
drait en  appliquant  au  point  0  des  forces  T,  et  P'^,  égales  et 
parallèles  à  la  tension  BT  et  au  poids  P'  ;  ce  qui  donnerait  b 
pression  R'  de  la  flèche  sur  Taxe  0',  ou  la  réaction  — R'  de 
l'axe  0'  sur  la  flèche. 

LaforceP  fait  équilibre  aux  deux  forces  — Ret  AT  ;  par  con- 
séquent, les  trois  directions  OR,  GP,  AB  concourent  en  un 
même  point  S,  De  même,  les  trois  directions  AB,  G'  P',  011 , 
concourent  en  un  même  point  S'. 

rOST-LEVîS   A    CONTRE -POIDS   MOBILE. 


258.  On  emploie  aussi  dans  les  places  de  guerre  la  dispo- 
sition suivante,  due  h  Bélidor;  elle  a  l'avantage  de  suppri- 
mer la  flèche,  dont  les  bras  se  dressent  en  l'air  quand  le  pou! 
est  relevé,  et  sont  exposés  à  être  brisés  par  les  projectiles 
ennemis. 

Le  tablier  AO  est  équilibré  dans  toutes  ses  positions  par  un 
contre-poids  cylindrique,  E,  qui  roulfe  sur  une  courbe  FK  ;  le 
tablier  y  est  rattaché  par  une  chaîne  ABCE,  qui  passe  sur  un«> 
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poulie  0'.  La  courbe  FK  doit  être  tracée  de  telle  sorte  que, 
dpns  toutes  les  positions  de  la  figure,  le  centre  de  gravité  du 
tablier  et  du  contre-poids  E  soit  situé  sur  un  même  plan  hori- 
zontal, XY. 
Soit  G  le  centre  de  gravité  du  tablier, 
P,  son  poids, 
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A,  le  point  d'attache  de  la  chaîne, 

E,  la  position  correspondante  du  centre  du  rouleau, 

V\  son  poids. 
*    Nous  négligerons  le  poids  de  la  chaîne,  qui  est  en  général 
très-petit  par  rapport  au  poids  du  rouleau  et  du  tablier. 

Le  centre  de  gravité  du  système,  dans  la  position  représen- 
tée par  la  figure,  est  un  point  H,  situé  sur  la  droite  GE,  et  dé- 
fini par  la  proportion 

P'_GH 

Menons  par  ce  point  H  l'horizontale  XY. 
Donnons  au  tablier  un  déplacement  angulaire  quelconque, 
qui  amènera  le  point  G  en  G",  et  le  point  A  en  A^  La  chaîne, 
qui  avait  la  position  ABCE,  quitte  cette  position  pour  en  pren- 
dre une  autre,  A'B'C'E'  ;  elle  se  décompose  en  trois  parties  : 
l""  une  partie  rectiligne  A'B',  menée  du  point  A'  tangentielle- 
ment  à  la  poulie  0'  :  la  longueur  de  cette  partie  est  connue; 
2"*  une  partie  circulaire,  appliquée  à  partir  du  point  B'  sur  le 
pourtour  de  la  poulie  ;  S"*  enfin  une  seconde  partie  rectiligne 
qui  se  détache  de  la  poulie  tangentiellement  à  son  pourtour. 
L'ensemble  de  ces  deux  dernières  parties  a  une  longueur 
connue  d'avance,  égale  à  la  longueur  L  de  la  chaîne  dimi- 
nuée de  la  première  partie,  A'B'  ;  mais  on  ne  connaît  pas  le 
partage  de  cette  longueur,  L  —  A'B',  entre  les  deux  parties 
qui  la  composent.  L'extrémité  de  la  chaîne,  quand  on  fait 
varier  la  longueur  de  Tare  embrassé  sur  la  poulie,  décrit  une 
courbe  MN  qu*on  peut  tracer  et  qui  est 'une  développante  du 
cercle  0'.  Pour  déterminer  sur  cette  courbe  le  point  E'  où 
Ton  doit  placer  le  centre  du  rouleau,  nous  ferons  usage  de  la 
condition  relative  au  centre  de  gravité.  Au  point  G',  connu 
de  position,  nous  avons  un  poids  P;  au  point  E',  encore 
inconnu,  un  poids  F.  Enfin,  le  centre  de  gravité  H'  de  ces 
deux  poids  doit  être  situé  sur  la  droite  donnée  XY.  Nous  avons 
donc  la  proportion 

P'  _  G'H' 
F  "fH" 
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ou  bien 

P'                G'H'             G'H' 

P  -h  P'      E'H'  -h  G'H'       G'E'  ' 

Le  point  E'  appartient  donc  à  une  droite  X'Y',  parallèle  à  XV, 
et  construite  en  amplifiant  les  distances  des  points  de  XY  nu 

point  G',  dans  le  rapport  connu  — pj— . 

Le  point  cherché  E'  est  Tintersection  de  cette  ilroite  XY 
avec  la  développante  de  cercle  MN. 

On  pourra  construire  ainsi  par  points  la  courbe  LB,  qu'or, 
doit  faire  suivre  au  centre  du  rouleau.  On  en  déduira  h 
courbe  FK,  sur  laquelle  le  contre-poids  doit  rouler,  en  traçanr 
une  courbe  parallèle  à  LR,  à  une  distance  é^le  au  rayon  du 
conire-poids. 

La  tension  T  de  la  chaîne,  dans  une  position  quelconque 
AB,  se  déterminera  en  prenant  les  moments  par  rapport  au 
point  0  : 

TxOI'  =  PxOI, 

01  et  OP  étant  les  perpendiculaires  abaissées  du  point  0  sur 
les  directions  des  forces. 


PONT-LKVIS    A    CHAIKE   OU   A    GONTRE-POIDS   TARIABLR. 

259.  Le  pont-levis  à  contre-poids  variable,  imaginé  prv 
Poncelet,  se  compose  d'un  tablier  OA,  mobile  autour  de  la 
charnière  horizontale  0,  et  soutenu  en  A  par  une  chaîne 
ABCD.  La  cliaîne  passe  sur  deux  poulies  B  et  C  ;  elle  porte 
en  D  une  double  chaîne  articulée  DEG,  DFH,  formée  de 
maillons  massifs,  dont  les  deux  extrémités  G  et  H  sont  al!;v 
cliées  en  des  points  fixes.  Le  puils  P,  ouvert  au-dessous  do 
cette  chaîne  articulée,  permet  aux  maillons  de  descendre»  h 
mesure  qu'on  relève  le  tablier^  sans  rencontrer  Pappui  du  sol. 
Une  roue  K,  montée  sur  le  môme  arbre  que  la  poulie  C,  reçoit 
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une  chaîne  L,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  faire  tourner  la 


IVVi^  \\\\L^\N\\>^\\  \V  ^\\\  -^^ 


rt 


r 


N^ 


■;;p;^N> 


'i 


r  Y//,:^////// 


Fig.  354. 

pouHç  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  pour  la  manœuvre  du  pont. 

Le  problème  à  résoudre 
consiste  à  régler  le  poids  de 
la  double  chaîne  de  telle 
sorte  que  l'équilibre  du  ta- 
blier soit  assuré  dans  toutes 
ses  positions. 

Lorsqu'on  relève  le  ta- 
blier dans  la  position  OA', 
le  point  D  descend  d'une 
certaine  quantité  a?=DD';  ^'* 
mais,  les  points  G  et  H  res- 
tant fixes,  le  niveau  le  plus  *"**•  *^' 
bas,  EF,  de  la  chaîne  des  contre- poids  ne  s'abaisse  que 
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\ 

de  la  quantité  ^  x,  puisque  la  longueur  de  chaîne  x  se  parta^' 

également  entre  les  deux  brins,  EG,  ED. 

Pour  simplifier,  nous  admettrons  que  la  poulie  B  ail  u 
diamèlre  extrêmement  petit  :  les  deux  droites  AI,  A'I,  de^^i 
nées  par  la  chaîne  de  suspension,  pourront  être  regardi-^ 
comme  tangentes  au  cercle  B  en  un  même  point  I;  nou^ 
ferons  en  outre  abstraction  de  toutes  les  résistances  acces- 
soires. 

Soit  L  la  longueur  primitive  du  brin  DE,  quand  le  tabli.: 
est  horizontal  ;  soit  p  le  poids  de  Tunité  de  longueur  de  1  uii 
des  deux  chaînes  de  contre-poids.  La  tension  delà  chaîna  AI 

est  égale  à  2pL  lorsque  le  tablier  est  baissé,  et  à  2p  (  L  —  ;. 

lorsqu'il  est  dans  la  position  OA'.  Le  poids  Q  du  tablier  t^ 
appliqué  en  son  centre  de  gravilé  g;  il  peut  se  décompo?  î 
en  deux  forces  parallèles,  Tune  Q'  appliquée  en  A,  l'autre  C 
appliquée  en  0;  ces  forces  restent  constantes  dans  toutes  ie> 
posilions  du  tablier;  car  elles  ne  dépendent  quedurnpi  î 
des  segments  constants  Aj,  j/0.  Pour  que  Téquilibre  s'»' 
assuré  dans  toutes  les  positions,  il  faut  et  il  suffit  que  la  rîsul 
tante  R  des  forces  (y  et  T,  appliquée  en  A'  soit  constamni:! 
dirigée  vers  le  point  0;  pour  cela,  nous  placerons  la  p '• 
lie  B  de  telle  sorte  que  le  point  I  soit  sur  la  verticale  J: 
point  0.  Les  deux  triangles  ATR,  AlO  seront  semblables,  rî 
donneront  la  proportion 


ou  bien 


AT 

TU 

A'I 

2;>(r- 

• 

■i) 

A'I 

Q- 

10 

La  quantité  10  est  une  des  données  du  problème,  ainsi  qw 
la  force  Q".  Représentons  10  par  h  >  Quant  à  A'I,  elle  est  égal 
à  la  longueur  AI:=a,  de  la  chaîne  de  suspension,  diniinur 
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de  la  quantité  x  dont  s'est  abaissé  le  point  D.  L'indifférence 
de  Tcquilibre  exige  donc  qu'on  ail,  quel  que  soit  x, 


'"{'-î)  „- 


Q'  ~     A     * 

OU  bien 

(0'  -yh)  X  -h  2/?LA  -  flO'  =  0, 

ce  qui  entraîne  les  deux  équations 

Q'=/?A 


et 


2/;LA  =  aQ'. 


Étant  données  les  quantités  /i,  Q^  et  a,  ces  équations  font 
connaître  le  poids  p  par  unité  de  longueur  de  la  chaîne  des 
contre-poids,  et  la  longueur  L=DE  de  cette  chaîne. 
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260.  Soit  AOB  un  levier  coudé  à  angle  droit,  mobile  autour  du 
point  0  dans  un  plan  vertical.  On 
attache  en  A  un  poids  P  à  ce  le- 
vier. 

Pour  le  tenir  en  équilibre,  on  se 
sert  d'un  ressort  à  boudin  BD, 
qu'on  attache  à  Textrémité  B  du 
levier,  et  qu'on  enroule  autour  ___'_ 
d^une  tige  BD,  mobile  autour  d'un 
point  fixe  C  ;  l'autre  extrémité  du 
ressort  est  attachée  au  point  D  de 
cette  tige,  à  une  dislance  du  centre 
C,  telle  que  CD  soit  la  longueur 
naturelle  du  ressort.  Le  centre  C  est  enfin  situé  à  la  même 
hauteur  que  le  point  0. 

Soit  OA=a,  OB  =  fr,  OC  =  c,  CD=/. 

Le  ressort,  allongé  de  la  quantité  BC,  développera  une  force 


V 


x. 


Fig.  as. 
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Br 

égale  à  K  X  -j- ,  K  élant  un  coeflicient  constant  qui  dépend  J 

la  forme,  dos  dimensions  et  de  la  matière  du  ressort.  Ce'.t 
force  sollicite  le  levier  suivant  la  direction  BC  ;  l'équation  dr^ 
moments  par  rapport  au  point  0  donnera  la  condition  d'èqui- 
libre.  Abaissons  les  perpendiculaires  OE,  OH  sur  les  direc- 
tions AP,  BC  : 

PxOK  =  Kx~xOII. 

Or  BGxOH,  double  de  Taire  du  triangle  OBC,  est  aii< 
égala  OCxBI,  en  appelant  BI  la  perpendiculaire  abaissée  d . 
point  B  sur  OC.  Mais  les  deux  triangles  OBI,  OAK  étant  seu- 
blablcs,  on  peut  dans  Téquation 

remplacer  OK  et  BI  par  les  quantités  proportionnelles  OA  <[ 
OB.  Qn  a  alors  la  condition 

Pfl  =  y  X  cb, 

dans  laquelle  il  n'entre  que  des  constantes.  Si  donc  réquh 
libre  est  assuré  dans  une  position,  il  l'est  également  daih 
toutes. 

Si,  par  exemple,  les  bras  de  levier  OA,  OB  sont  égaux,  b 
condition  d'équilibre  est 

VI  =  cK. 

Si  de  plus  /  =  c,  c'est-à-dire  si  OC  =  CD,  on  aura  P=:K. 
P  sera  le  poids  capable  de  doubler  la  longueur  du  ressort. 

Remarque.  —  De  ce  dispositif  on  déduit  un  théorème  «K 
géométrie.  La  résultante  de  la  force  du  ressort  et  du  poids!' 
doit  passer  constamment  par  le  point  0.  Nous  pouvons  pren- 
dre BC  comme  mesure  de  la  force  du  ressort.  Les  deux  direc- 
tions BC,  AP,  se  coupent  en  M;  la  direction  de  la  résultanU 
est  donc  MO.  Par  le  point  B,  menons  BN  parallèle  à  Mn. 
puis  menons  CN  verticale;  la  composante  reprôsenlée  par  C> 


\ 

N 
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sera  égale  à  P,  et  par  suite  le  point  N  est  flxe  dans  toutes  les 
déformations  de  la  figure.  Voici  comment  on  peut  formuler  la 
proposition  : 

Étant  donnés  deux  cercles  concentriques  (OA),  (OB),  et  un 
point  Cy  on  mène  par  le  point  C 
une  droite  indéfinie  CBM ,  qui  ^  \ 

coupe  la  circonférence  (OB)  en  .^      ^  -.^^      \ 

un  point  B;  on  mène  le  rayon         '    i      \      ^  V    \ 
OA  perpendiculaire  à  OB,  puis,    — r--p—     ^,         '^^*c~ 
par  le  point  A  de  la  circonré- 
rence  (OA),  on  mène  AP  per- 
pendiculaire à  OC.  Les  droites  pj 
AP,  CB,  se  coupent  en  M.  On  Pi^  j-, 
joint  MO;  et  l'on  mène  BN  paral- 
lèle à  MO.  Cette  droite  BN  passe  par  un  point  N  fixe,  situé  sur 
une  perpendiculaire,  CN,  à  CO. 

On  peut  ajouter  que  la  longueur  constante  CN  est  égale  à 

OBxOC 

~UJi — 

La  même  proposition  s'applique  à  deux  ellipses  concentri- 
ques, semblables  et  semblablement  placées,  qui  auraient  OC 
pour  direction  commune  de  leurs  grands  axes,  en  substituant 
aux  directions  rectangulaires  OA,  OB,  les  directions  de  deux 
diamètres  conjugués^ 


AUTRE   APPAREIL   A   ÉQUIUBRE  mDlFFÉREMT. 

261.  On  peut  fonder  sur  les  mêmes  principes  un  autre 
appareil  où  deux  ressorts  à  boudin  se  fassent  équilibre  dans 
toutes  les  positions  de  la  figure. 

Soit  AOB  un  levier  coudé  sous  un  angle  quelconque,  mobile 
dans  son  plan  autour  du  point  0.  Prenons  deux  points  fixes, 
CetD,  sur  les  côtés  d'un  angle  COD,  supplémentaire  de  l'angle 
AOB^  et  faisons  pivoter  autour  de  ces  points  les  deux  tiges  C'C, 


c 


Fig.  238. 
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D'D,  autour  desquelles  sont  enroulés  des  ressorts  à  boudin,  fi\  - 
en  C  et  D*;  ces  ressorts  ont  dans  leur  état  naturel  les  longueui  s 

DD'  et  ce.  Si  Ton  a:- 
tache  les  extrémités  li- 
bres de  ces  ressorts  aux 
points  A  et  B,  et  qu'il-  y 
ait  équilibre  dans  ui.j 
position,  il  y  aura  équi- 
libre dans  toutes. 

Abaissons  les  perptMî- 
diculaires  01,  OH,  Al, 
BK. 

La  tension  du  ressoi: 
C'B  est  mesurée  par  1-. 
produit  KxCB,Kéta[il 
un  coefficient  constant. 
De  même  la  tension  du  ressort  AD'  est  mesurée  par  le  pn^ 
duit  K'xAD,  K'  étant  une  autre  constante.  La  conditio:: 
d'équilibre  est  donc 

K'  X  AD  X  01  =  K  X  BC  X  OH. 

Remplaçons  ADxOI  par  CD X  AL  etBCxOHpar  OCxDK 
L'équation  devient 

K'  X  CD  X  AL  =  K  X  oc  X  BK. 

Mais  Tangle  AOD,  supplémentaire  de  COD,  est  égal  5  raii.v 
LOC,  et  par  conséquent  les  deux  angles  AOL,  BOK  sont  égau\ 
Donc  les  triangles  AOL,  BOK,  reclangîes  en  L  et  K,  sont  scii. 

1 .  n         .  •  1         ^^  OB 

blables,  et  on  peut  remplacer  -^  par  r^- 

La  condition  d'équilibre  est  en  définitive 

K^__OC     .0^ 
K  ""OD^OA* 

Bemarque.  —  Supposons  qu'un  point  B  soit  assujetti  à  décrire 
une  circonférence  0,  et  qu'il  soit  attiré  vers  un  centre  fixe  C, 
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proportionnellement  à  la  distance  BC  ;  oh  pourra  substituer 
au  centre  C  un  autre  centre  C\  situé  sur  la  même  droite  OC, 
sans  changer  le  moment  de  l'attraction  par 
rapport  au  point  0.  Abaissons  en  effet  du 
point  0  sur  les  droites  CB,  CE  les  perpen- 
diculaires 01,  01';  latlraction  KxCB  a 
pour  moment  par  rapport  au  point  0 

KXCBX0I  =  KX0CXBH, 

et  l'attraction  K'  x  CB, 

E'  X CB  X 0P=  K'  X  OG'X  BH. 

Il  y  donc  égalité  entre  ces  deux  mo- 
ments, quelle  que  soit  la  position  du  point  B 
sur  le  cercle,  pourvu  qu'on  ait 

Kx0C  =  K'X0C, 

c'est-à-dire  pourvu  que  les  attractions  exer- 
cées successivement  par  les  points  C  et  C 
sur  le  centre  0  du  cercle  soient  les  mêmes. 

Comme  cas  particulier,  on  peut  supposer  le  point  C  indéfi- 
niment éloigné,  et  remplacer  par  la  pesanteur,  agissant  paral- 
lèlement à  OC,  Tattraclion  exercée  par  le  point  C  sur  le  point 
mobile. 


Fig.  250. 


BALA>CE   A   RÉSOUDRE  LES   ÉQUATIONS   NUMÉRIQUES. 


262.  Soit  0  l'origine  d'un  système  d'axes  rectangulaires 
OX,  OY  (fig.  240).  Construisons  les  lignes  représentatives 
des  équations 


y 
y 
y 
y 


=  x 


La  première  représente  une  ligne  droite  OB,  la  seconde  une 
parabole  du  second  degré  0^,  la  troisième  une  parabole 
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cubique  O^B,  la  quatrième  une  parabole  du  quatrième  de; 
08B.  On  pourrait  continuer  indéfiniment  cette  constructiuii 
pour  les  paraboles  des  degrés  supérieurs  ;  nous  nous  arrête- 
rons dans  cet  exemple  au  quatrième  degré. 


Toutes  ces  lignes  passent  par  les  points  0  et  B,  ce  dernir  r 
correspondant  à  l'abscisse  0A=1, 

Traçons  de  l'autre  côlé  de  Taxe  les  lignes  Oa  B',  0^'B',  O.  B , 
Oâ'B',  représentées  par  les  équations  : 

y  =  —  «. 

!/  =  —  **! 
y  =  — «», 

Imaginons  que  des  poids  soient  suspendus  en  des  points 
assujettis  à  glisser  librement  le  long  des  lignes  ainsi  Inicét?. 
et  qu'on  dispose  une  règle  MM',  perpendiculaire  à  Taxe  l'\. 
de  manière  à  ranger  à  la  fois  tous  ces  points  sur  une 
même  ligne  droite.  L'appareil,  supposé  mobile  dans  le  plji. 
vertical  autour  du  point  P  où  la  règle  coupe  Taxe  OX,  poin  r^ 
servir  à  résoudre  une  équation  du  Iroisiùme  degré  dont  ou 
donne  les  coefficients  numériques.  Soit  Téqùalion 

fl^x*  H-  fli«*  -+-  «a*  -f-  «s  =  0» 

On  suspendra  un  poids  égal  à  a,  en  valeur  absolue,  au 
point  a  si  a.  est  positif,  au  point  n'  si  a,  est  négatif. 
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On  siTspendra  un  poids  égal  à  a,  en  valeur  absolue  au 
point  3  ou  au  point  ^%  suivant  que  a,  est  positif  ou  négatif. 

De  même,  on  suspendra  un  poids  égal  à  ±  a^j  au  point  y 
ou  au  point  y%  suivant  le  signe  de  a^  ;  en  8  ou  en  S',  un 
poids  égal  k±a^. 

On  fera  ensuite  osciller  le  fléau  M^  autour  du  point  P; 

OP 
s'il  reste  en  équilibre  dans  sa  position  horizontale,  ^==7^ 

sera  racine  de  Téquation. 

OP 
En  effet,  soit  (Tt=^-  On  aura 

AB  •       '  ^ 

AB         ' 

ÏB-^- 

L'ér|uilibre  ayant  lieu,  l'équation  des  moments  esl  satis- 
faite, et  Ton  a  par  conséquent,  en  tenant  compte  des  signes, 

Supprimant  le  facteur  0,  on  reconnaît  que  x=d  est  racine 
de  la  proposée: 

On  Tera  glisser  successivement  le  système  de  lignes  OBB'  le 
long  de  Taxe  OA,  sans  déplacer  la  règle  MM',  ce  qui  fait  passer 
le  nombre  0  par  tous  les  états  de  grandeur  entre  0  et  Tunité  ; 
les  oscillations  du  fléau  autour  di^  point  P  indiquent  les  posi- 
tions d'équilibre,  c'esl-à-dire  les  racines  de  la  proposée  com- 
prise entre  ces  deux  limites. 

On  saura  donc  si  la  proposée  a  des  racines  réelles  positives 

et  moindres  que  Tunité,  et  quelles  sont  ces  racines.  On  peut 

toujours  ramener  la  résolution  dVne  équation  à  la  recherche 

des  racines  entre  0  et  1 ,  en  changeant  successivement  x  en 

1         '1 
—  X,  en  -  et  — . 

'  X  X 
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Telle  est  la  disposition  imçginée  par  Bérard.  EUe  élait  peu 
pratique,  parce  que  les  lignes  qui  guident  les  points  d'altacb^ 
des  poids  mobiles  se  rapprochent  et  se  confondent  près  du 
point  0  et  près  des  points  B  et  h'.  La  balance  de  Bérard  i.  j 

jamais  été  exécutée. 

M.  Lalanne  a  modifié  Pappareil,  et  en  a  fait  une  macbi: 
possible.  L'artifice  auquel  il  a  eu  recours  pour  séparer  le. 
unes  des  autres  les  lignes  OoB,  OgB,,..,  consiste  essenlielk- 
ment  à  substituer  aux  lignes  tracées  par  Bérard  les  lignes 

y  =  ^  -H  y, 

a,  P,  Y»  S»"'  ^'^"*  ^^^  nombres  arbitrairement  choisis,  q 
permettent  d'écarter  auUnt  qu'on  le  veut  les  diverses  li.-^^ 

directrices. 

Si  l'on  suspend,  en  des  points  de  ces  lignes  correspondant^ 
une  même  abscisse  x,  des  poids  a,,  a,,  a,,  flp,  la  somme  de 
moments  devient 

elle  diffère  de  la  valeur  qu'elle  aurait  dans  l'appareil  : 
Bérard  de  la  quantité 

Or  cette  quantité  reste  constante  dans  tous  les  essais  qu 
a  à  faire  pour  résoudre  l'équation.  On  n'aura  donc  qu  u 
poser  d'un  ou  de  plusieurs  contre-poids,  placés  à  des  disUi 
fixes  du  point  P,  pour  annuler  cette  somme,  et  la  bal 
fonctionnera  alors  comme  si  tous  les  points  d'attache  éla 
réellement  ramenés  sur  les  courbes  de  Bérard. 

M.  Lalanne  a  construit  d'après  ce  principe  une  bal 
qui  permet  de  résoudre  les  équations  du  sepUème  degré. 


t;  ^- 

5UHI'.  ^ 


LIVRE  VI 

THÉOmn  DBS  MACHINES  SIMPLES  A  Ii*ÉTAT  DE  DBVDÉI 

OU  DE  HOUVBHENT  UNIF0BME 


CHAPITRE  PREMIER 

DES     MACHINB8     SIMPLES. 


263.  Par  maMnes  simples^  on  entend  en  statique  le  le- 
vier^ le  treuilf  le  plan  incliné^  le  polygone  funiculaire^  et  leurs 
combinaisons  les  plus  élémentaires,  telles  queia  m,  la  poulie^ 
les  mouflesy  la  grue^  le  coin.  Nous  allons  passer  en  revue  ces 
diverses  machines,  et  appliquer  à  chacune  les  principes  géné- 
raux posés  dans  les  chapitres  précédents.  Nous  y  joindrons 
Tétude  de  quelques  questions  relatives  diux  résistances  pas- 
sives. 

ÉQUILroRE   DU  LEVIER. 

264.  Le  lemer  est  une  barre  solide,  AB,  droite  ou  courbe, 
assujettie  à  tourner  autour  d'un  point  fixe,0.  On  applique  une 
force  P  à  l'une  des  extrémités  A 

de  cette  barre,  et  une  force  R  à 
l'autre  extrémité  B  ;  Tune  de  ces 
forces ,  la  force  P  par  exemple, 
prend  le  nom  de  puissance^ 
l'autre,  la  force  R,  le  nom  de 
résistance.  On  demande  les  con-  i^ 

ditions  d'équilibre  du  système 
solide  AB. 
Cette  question  a  été  résolue  (§  88),  lorsque  nous  avons 
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FORGES  HOUVANTES.  —  FORCES  RÉSISTANTES. 

265.  Les  machines  ne  sont  pas  destinées  en  général  à  équi- 
librer des  forces,  mais  bien  à  les  vaincre^  c'est-à-dire  à  dépla- 
cer leurs  points  d'application  dans  un  sens  opposé  au  sens 
des  actions  propres  de  ces  forces. 

Par  exemple,  lorsqu'on  emploie  une  machine  pour  soulever 
un  fardeau,  on  se  propose  de  faire  parcourir  à  ce  fardeau  un 
chemin  vertical,  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  en  sens  contraire 
du  sens  dans  lequel  la  pesanteur  tend  à  l'entraîner.  La  ma- 
chine n'est  là  qu'un  intermédiaire  entre  la  résistance  à  vain- 
cre, qui  est  la  pesanteur,  et  la  force  qu'on  emploie  pour  pro- 
duire reiïet  voulu.  Cette  force  est  appelée  puman^;^  ou  force 
mouvante.  Lorsqu'une  machine  est  en  mouvement,  la  puis- 
sance déplace  son  point  d'application  dans  son  sens  propre, 
tandis  que  le  point  d'application  de  la  résistance  se  déplace  en 
sens  contraire  de  sa  direction.  En  d'autres  termes,  une  force 
mouvante  ^st  celle  qui  a  un  travail  élémentaire  positif  ou 
moteur,  et  une  force  résistante  est  celle  dont  le  travail  élé- 
mentaire est  négatif  ou  résistant. 

A  l'état  d'équilibre,  lorsque  la  machine  est  en  repos,  il  n'y 
a  d'autres  travaux  à  considérer  que  des  travaux  virtuels 
correspondants  à  des  déplacements  fictifs.  La  dislinction  entre 
la  puissance  et  la  résistance  est  alors  arbitraire.  Dans  l'exem- 
ple que  nous  venons  de  donner  (g  264),  on  pourrait  appeler  R 
la  puissance,  et  P  la  résistance  ;  car  un  déplacement  angulaire 
du  levier  de  droite  à  gauche  autour  du  point  0  justifierait  ces 
désignations;  en  rendant  positif  le  travail  de  la  force  R,  et  né- 
gatif le  travail  de  la  ^rceP.  Le  déplacement  contraire  justifie 
les  désignations  dont  nous  nous  sommes  servis. 

Mais,  comme,  une  machine  est  presque  toujours  destinée 
à  vaincre  une  résistance  bien  définie,  il  n'y  a  pas  d'indéci- 
sion sur  le  partage  des  forces  qui  y  sont  appliquées  en 
forces  mouvantes  et  forces  résistantes.  Nous  verrons  de  plus 
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que  l'équilibre  entre  ces  forces  peut  ayoir  lieu  pendant 
le  mouvement  aussi  bien  qu'à  Tétat  de  repos,  et  qu'il  ai  e^i 
toujours  ainsi  lorsque  la  machine  possède  un  mouvement  um- 
forme.  L'étude  des  conditions  d'équilibre  des  machines  a  donc 
de  l'intérêt,  non-seulément  au  point  de  vue  de  la  statique, 
mais  encore  au  point  de  vue  de  la  dynamique. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  une  démonstration  rigoureust* 
de  ce  théorème  ;  reportons-nous  cependant  aux  principes  pri- 
sés dans  rintroduction  (  §  3  )  :  quand  un  point  matériel  dé- 
crit uniformément  une  ligne  droite,  les  forces  qui  agissent  sur 
ce  point  se  font  équilibre,  puisque  son  nccélération  est  nulle. 
s'il  décrit  uniformément  une  circonférence  ou  toute  autre 
courbe,  les  forces  qui  agissent  sur  lui  ont  une  résultante  pas- 
sant par  le  centre  de  courbure,  et  par  suite  normale  à  la  tra- 
jectoire,puisquesonaccélération  totale  se  réduit  à  raccélération 
centripète.  Dans  les  deux  cas,  le  travail  élémentaire  des  forces 
appliquées  au  point  matériel  est  nul  à  chaque  instant.  Or  les 
mouvements  des  divers  points  matériels  qui  composent  une 
machine  s'effectuent  presque  toujours  le  long  de  trajectoires 
définies.  Si  donc  les  vitesses  restent  constantes,  la  somme  dt  s 
travaux  des  forces  appliquées  à  ces  points  se  trouve  iden- 
tiquement nulle,  et  la  condition  générale  de  l'équililire  du 
système  se  trouve  remplie. 

Nous  admettrons  donc,  sauf  à  y  revenir  plus  tard,  qu'on 
peut  appliquer  les  équations  de  l'équilibre  à  une  machine  à 
Télat  de  mouvement  uniforme,  comme  si  cette  machine  était 
en  repos.  Celte'  extension  ne  s'applique  rigoureusement 
qu'aux  équations  qui  expriment  les  conditions  de  l'équilibre, 
et  non  à  celles  qui  conduisent  à  la  détermination  de  la  réaction 
des  points  fixesj  et  des  tensions  des  liens^  lesquelles  peuvent 
être  très-différentes  suivant  que  la  machine  est  en  repos  ou  en 
mouvement. 
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LES  TROIS  GENRES  DE  LETIERS. 

266.  On  dislingue  trois  sortes  de  leviers  suivant  la  position 
relative  de  la  puissance,  de  la  résistance  et-  du  point  d'appui. 

Le  levier  du  premier  genre  (fig.  242)  est  celui  dans  lequel  le 
point  d*âppui  0  est  situé  entre  la  puissance  P  et  la  résistance  R. 
Les  deux  forces  agissent  alors  dans  le  même  sens,  et  le  point 
d*appui  subit  une  charge  égale  à  leur  somme. 


t^ 


i 


Oç 


B-P* 


^P  +  E 


/ 


Fig.  242. 


1 

Fig.  243. 


Le  levier  du  second  genre  (fig.  243)  est  celui  dans  lequel  la 
résistance  R  est  située  entre  le  point  d'appui  Oet  la  puis- 
sance P.  Alors  la  résistance  est  plus  grande  que  la  puissance; 
elles  sont  d'ailleurs  dirigées  en 
sens  contraires,  et   la  charge  af 

de  Tappui  est  égale  à  leur  difTé-    p-b  i^ 
rence. 


=1. 


Fig  244. 


Le  levier  du  troisième  genre  est        i 
celui  dans  lequel  (fig.  244)  la 
puissance  P  est  située  entre  la 
résistance  R  et  le  point  d'ap- 
pui 0.  U  faut  pour  l'équilibre  de  ce  levier  que  la  puissance 
soit  plus  grande  que  la  résistance,  et  dirigée  en  sens  contraire  ; 
le  point  d'appui  a  une  charge  dirigée  dans  le  sens  de  la  puis- 
sance et  égale  à  P — R. 

Le  levier  du  troisième  genre  est  peu  usité,  parce  qu'il  exige 
remploi  d'une  puissance  P  plus  grande  que  la  résistance  R 


B* 


Fiiî.  215. 
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qu'on  veut  vaincre  *.  Les  machines  ont  plutôt  pour  but  d'otr- 

ployer  des  forces  moindres  à  vaincre  des  forces  plus  grandt-^ 

un  levier,  par  exemple,  doit  permettre  à  un  homme  de  sou 

g,  lever  un  poids  qui  excède  ■: 

B.f"^~r"  '■  -^ii      limite  de   l'effort   dont    .': 

-  y    hommeest  capable.  Le  le\ir 

**'     du  troisième  genre  serait  . 
cet  égard  sans  utilité. 

267-  Soit  AB  (fig.  245..  w. 
levier  du  premier  genre,  du  • 
lequel  la  distance  OB  soit  un  centième  de  la  distance  OA:  oi 
aura  pour  Téquilibre  des  forces  P  et  R  Téquation 

PX0A  =  RX0B. 

ou  bien 

P--5- 

'^""100' 

c'esl-à-dire  qu'avec  une  force  P  on  pourra  faire  équilil^re  i 
une  force  100  fois  plus  grande.  Au  lieu  de  tenir  simpleinti;! 
en  équilil)re  la  force  R,  admettons  qu'on  déplace  son  poirt 
d'applicalion,  B,  il'une  certaine  quantité  très-petite,  BB',  tn 
sens  contraire  de  la  direclion  de  celte  force;  c'est  là,  uo'^ 
le  savons,  ce  qu'on  se  propose  dans  toule  machine  en  m»- - 
vement.  En  môme  temps  que  le  poinl  B  parcourt  l'arc  fil- 
le point  A  se  déplace  d'une  quantité  AA'  cent  fois  i»lu^ 
grande;  le  travail  moteur  ou  positif,  PxAA',  est  éi-M 
au  travail  de  la  résislance,  RxBB',  pris  en  valeur  abso- 
lue. Si  donc  la  machine  permet  de  réduire  la  force  P  :• 
»  cehliomo  de  la  force  R,  elle  exige  par  contre  que  le  poini 
d'application  de  la  force  P  reçoive  un  déplacement  100  (V.i^ 
plus  grand  que  le  déplacement  du  point  d'application  de  b 
force  R,  de  sorte  qne  la  réduction  de  Teffort  moteur  t<' 
rachetée  par  une  augmentation  du  chemin  que  son  point  d'ap- 
plication doit  décrire. 

•  Au  point  de  vue  de  la  statique,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  denx  Cs.:- 
nicrs  genres  de  leviers. 
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Remarquons  que  Tintervention  du  levier  se  résume  dans 
la  division  de  la  force  R  en  un  certain  nombre»  100^  de  parties 
égales.  Supposons  qu*un  mpleur,  un  manœuvre  par  exemple, 
soil  capable  de  développer  sans  fatigue  un  efforl  constant 
égal  au  cenliéme  de  la  force  R.  Si  la  force  R  est  effeclivement 
décomposable  en  iOO  forces  égales,  si  par  exemple  cette  force 
est  le  poids  d'ua  système  matériel  homogène  qu'on  puisse  par- 
tager effeclivement  en  100  morceau^c  d'égal  volume,  le  ma- 
nœuvre, une  fois  ce  partage  accompli,  pourra  prendre  le  pre- 

mier  morceau,  qui  pèse  jjrrr ,  et  le  déplacer  verticalement  de 

la  quantité  RB',  sans  excéder  la  limite  de  ses  efforts  ;  cela  fait, 
il  passera  au  second,  au  troisième,  au  quatrième...,  et  ainsi  de 
suite  jusqu*au  centième.  Il  aura  ainsi,  partie  par  partie, 
effectué  le  transport  du  système  entier.  Mais,  au  point  de 
vue  des  efforts  développés  et  du  travail  accompli,  le  déplace- 
ment vertical  BB'  du  second  morceau,  du  troisième...,  du 
centième,  équivaut  au  transport  vertical  BB'  du  premier.  Le 
travail  du  manœuvre  équivaut  donc  au  transport  vertical 

d'un  morceau  unique,  du  poids  de 'jtttt  ,  k  une  hauteur  égale 

à  100  fois*BB\  Or  c'est  précisément  ce  qu'il  fait  d'un  seul 
coup,  au  moyen  du  levier,  sans  divibion  préalable  de  la  charge. 

Car  il  applique  au  point  A  un  effort  P  égal  à  jjtt:  ,  et  fait  dé- 
crire à  ce  point  un  chemin  AA',  égal  à  100  fois  BB'.  Son  tra- 
vail dépensé  Px  AA'  est  donc  égal  au  travail  produit^  Rx  BB'. 
On  voit  par  là  quelle  est  l'erreur  de  ceux  qui  vantent  la  puis- 
sance du  levier^  comme  si  un  levier  avait  par  lui-même  une 
puissance.  Le  levier  n'agit  sur  une  résistance  que  quand  une 
force  mouvante  lui  est  appliquée.  Il  permet  d'équilibrer 
cette  résistance  avec  une  force  moindre  ;  mais,  à  Tétat  de 
.mouvement,  les  chemins  décrits  par  les  points  d'application 
des  deux  forces,  estimés  suivant  leurs  directions  respec- 
tives, sont  inversement  proportionnels  aux  forces  elles- 
mêmes,  le  travail  de  la  force  mouvante  est  égal  au  travail  de 
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la  force  résistante,  et  en  définitive  le  lerier  transforme  le  ira* 
vail  sans  en  créer.  Il  en  est  de  .même  de  toutes  les  machine^. 
Nous  développerons  plus  tard  ces  premiers  aperçus. 

La  théorie  du  levier,  dans  le  cas  des  forces  parallèles,  éL  • 
connue  d'Archiraède,  et  a  longtemps  servi  de  base  à  rancitnr  - 
statique.  Elle  offrait  cependant  une  lacune  :  les  anciens  cr^  > 
mètres  admettaient  que  la  charge  du  point  fixe  est  égale  li  h 
somnie  de  la  puissance  et  de  la  résistance,  mais  ils  ne  sa\oit'n' 
pas  le  démontrer  ;  cette  proposition  était  pour  eux  une  sorr 
de  postulatum  révélé  par  l'expérience,  et  qu'ils  n'avaient  ;  > 
encore  pu  rattacher  aux  principes  généraux  de  la  Mécanique. 

PROBLÈMES  SUR  LE  LEVIER. 


2G8.  Deux  personnes  d'inégale  force  portent  les  extrémi! 
d'une  barre  horizontale  AB,  en  un  point  C   de  laqu 

est  attaché  un  fardeau  de  poids  P. 
En  quel  point  de  la  barre  ce  far- 
deau doit-il   être  suspendu  p<  i:r 
^  t»     que  la  personne  qui  porte  l'extr - 

'  ^'     mité  B  n'ait  à  exercer  que  le  qu&:: 

de  l'effort  exercé  par  la  personrir 
qui  porte  l'extrémité  A? 
On  peut  regarder  la  barre  A: 
^*  comme  un  levier  du  second  génie. 

dans  lequel  le  poids  P  est  la  rê^ - 
tance,  le  point  A  le  point  d'appui,  et  l'effort  X  exercé  enf 
de  bas  en  haut  la  puissance. 
On  aura  donc 

XxAB  =  PxAC; 

d'où  résulte 

»      n      AC 

^  =  ^Xa-b- 
L'effort  Y,  exercé  en  A,  est  égal  et  contraire  à  la  char:t 

P  —  X  de  l'appui  A,  c'est-à-dire  égal  *  P  X  t«. 
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Par  conséquent  ^  est  égal  à  pii)  et  puisqu'on  veut  que  X 

6oit  le  quart  de  Y,  il  faut  que  AC  soit  le  quart  de  CB,  ou  le 
cinquième  de  AB. 

Le  fardeau  doit  donc  être  suspendu  au.  cinquième  de  la  lon- 
gueur du  levier,  à  partir  du  point  A,  le  plus  chargé* 

La  décomposition  de  la  force  P  en  deux  forces  parallèles 
appliquées  à  A  et  B  conduit  directement  à  la  solution  cher- 
chée. 


DOUBLE  LEVIER  A  SOULEVER  LES  VOnURES. 

269.  On  se  serti  pour  soulever  une  voiture  et  détacher  Tune 
des  roues  du  sol,  d'un  double  levier  que  la  figure  247  repré- 
sente. Cet  appareil  comprend  un  chevalet  MN,  qui  repose  ver- 
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ticalement  sur  le  sol  ;  un  levier  du  premier  genre,  AB,  mobile 
autour  d'un  axe  0,  qui  traverse  la  charpente  du  chevalet  ;  et 
un  levier  du  second  genre  BC,  articulé  en  B  avec  le  premier 
levier,  et  portant  par  son  autre  extrémité  C  sur  le  sol.  On 
passe  le  levier  sous  la  voiture,  de  manière  à  faire  porter 
l*essieu  en  un  point  E  de  sa  longueur.  Puis  on  exerce  en  A  un 
elTort  qui  fait  basculer  le  levier  AB,  ramène  la  branche  OA 
contre  le  chevalet,  soulève  le  point  B,  et  par  suite  le  point  E. 
Dans  ce  mouvement  le  chevalet  MN  s'incline  légèrement,  et 
Textrémité  C,  qui  porte  par  terre  glisse  sur  le  sol,  de  ma- 
nière à  maintenir  invariable  la  longueur  BC.  On  fixe  Tap- 
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pareil  dans  sa  nouvelle  position  en  accrochant  le  levier  A<) 
à  la  traverse  du  chevalet. 

Cherchons  quel  effort  F  il  faut  exercer  en  A,  au  commence- 
ment du  soulèvement,  pour  tenir  en  équilibre  un  poids  donné, 
Q,  placé  en  E,  en  supposant  qu'il  n'y  ait  aucun  frottement  dnn? 
l'appareil. 

Le  poids  Q  se  partage  entre  les  deux  appuis,  C  et  B,  du  Ic- 

BE 
vier  BC;  en  C,  la  réaction  du  sol,  R,  est  égale  à  Q  x  rr^î  en  B. 

la  réaclion  du  premier  levier  sur  le  second  est  une  force  ver- 

EC 
ticale  S,  égale  à  Q  x  ttt;  .  L'action  du  second  levier  sur  le  pre- 
mier est  donc  une  force  égale  et  contraire,  S',  et  l'équilibit 
exige  qu'on  ait  l'équation 

L'effort  cherché  est  donc 

Ecxon 


F=Ox 


BC  X  OA' 


Si,  par  exemple,  le  point  E  est  le  milieu  du  levier  BC,  e\ 
que  OA  soit  égal  à  10  fois  OB,  on  aura 

Pour  équilibrer  un  poids  de  500  kilogrammes  placé  en  E,  i! 
faudra  donc  un  effort  de  15  kilogrammes  exercé  en  A.  Le  sou- 
lèvement infiniment  pelit  du  point  E  est  alors  le  vingtième 
de  l'abaissement  donné  au  point  A. 


ÉQUIUBliE  DU  TnEL'IL. 

270.  Le  treuil  est  un  cylindre  horizontal,  mobile  autour  d» 
deux  tourillons  ;  une  corde,  partiellement  enroulée  à  la  surfaty 
de  ce  cylindre,  porte  un  poids  à  son  extrémité  libre.  Pour  faire 
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équilibre  à  ce  poids,  on  applique  une  force  tangenliellement 
à  la  circonférence  d'une  roue  concentrique  au  cylindre,  et 
montée  dans  un  plan  perpendiculaire  à  son  axe. 


ï 


B; 


a 


FiK.  Wi. 


Soient  0,  0',  les  tourillons  ;  D,  le  cylindre  ;  AA';  le  plan  de 
la  roue;  BC,  la  portion  libre  de  la  corde,  qui  porte  au  point 
C  le  poids  Q,  et  qui  se  prolonge  de  B  en  E,  et  au  delà,  par  une 
autre  portion  appliquée  sur  le  cylindre.  Nous  supposerons  que 
la  corde  y  soit  arrêtée  en  un  point  peu  éloigné  du  point  E, 
de  telle  sorte  que  l'arc  EB  appartienne  à  la  section  droite 
de  la  surface  cylindrique.  Si  la  corde  avait  un  diamètre  infi- 
niment petit,  cette  restriction  serait  inutile;  quelle  que  fût 
la  longueur  enroulée,  la  corde,  qui  se  détache  du  cylindre 
au  point  B  suivant  la  verticale  BC,  s'enroulerait  à  sa  surface 
suivant  le  pourtour  de  la  section  droite  tangente  à  la  direc^ 
lion  BC.  Dans  la  pratique,  la  corde  a  un  certain  diamètre,  et 
quand  elle  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  cylindre,  chaque 
spire  vient  se  placer  à  côté  de  la  spire  voisine,  de  sorte  que 
la  ligne  moyenne  de  la  corde  dessine  sur  la  surface  cylin^ 
drique  une  hélice  de  faible  pas,  qui  ne  se  raccorde  pas  d'elle* 
même  avec  la  verticale  BC.  Le  raccordement  se  fait  cependant 
au  moyen  d'une  courbe  plus  compliquée,  qui  dépend  de  la 
raideur  plus  ou  moins  grande  de  la  corde.  Nous  supposerons 
ici  que  la  corde  soit  sans  roideur,  et  qu'elle  s'applique  sur  le 
cylindre  suivant  l'arc  de  cercle  qui  prolonge  la  tangente  verti- 
cale BC. 


-n 
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Sur  rëléyation  latérale,  nous  soyons  la  corde  projetée 
bc,  et  la  puissance  P,  appliquée  au  point  a  de  la  roue,  tang^ : 
tiellement  à  sa  circonférence.  Le  petit  cercle  o  représenle  ! 
projection  des  deux  tourillons,  et  les  distances  obj  oa,  s<ji 
les  rayons  du  cylindre  et  de  la  roue. 

Le  treuil  est  un  solide  assujetti  à  tourner  autour  de  Tr^ 
fixe  00';  la  condition  d'équilibre   se  réduit  à   réijual 
des  niomenls  des  forces  extérieures  pris  par  rapport  à  c 
axe  (§89),  ce  qui  donne 

P  xoa  =  Q  X  ofc. 

271.  Cherchons  les  réactions  des  appuis  0  et  0'. 

L'équilibre  ayant  lieu,  nous  pouvons,  sans  le  troul  i 
regarder  la  portion  6E  de  la  corde  comme  fixée  invariu. 
ment  à  la  surface  du  cylindre;  la  tension  de  la  corde  B^  . 
égale  au  poids  Q  ;  nous  pouvons  donc  regarder  la  fur:r 
comme  appliquée  en  B  au  système  invariable  formé  pai 
treuil. 

Dans  le  plan  normal  à  Taxe  00'  conduit  par  la  droite  L 
appliquons  à  Taxe,  l'une  en  sens  contraire  de  Tautre,  d 
forces  égales  et  parallèles  à  la  force  Q.  Nous  pouvons  sul- 
tuer,  sans  altérer  Téquilibre,  à  la  force  Q  appliquée  en  I>, 
force  Q  appliquée  à  Taxe,  et  le  couple  (Q, — 0),  dont  le  mom 
est  égal  kQxob. 

De  même,  dans  le  plan  de  la  roue,  transportons  la  1 
P  parallèlement  à  elle-même,  ce  qui  nous  donnera,  à 
place  de  la  force  P  appliquée  en  a,  la  force  P  appliquer 
un  point  do  Taxe,  et  le  couple  (P,  — P),  dont  le  moment . 
Pxoa. 

Les  deux  couples  se  faisant  équilibre,  il  reste  à  considû 
les  forces,  qui  sont  équilibrées  par  Iqs  réactions  des  loui 
Ions  0,  0'. 

Pour  trouver  ces  réactions,  décomposons  la  force  Q,  vli 
cale  e(  appliquée  à  Taxe  dans  la  section  BE,  en  deux  forv 
Q'  et  0",  parallèles,  appliquées  au  centre  des  sections  movtiM 
des  tourillons  0,  0'.  La  force  Q',  appliquée  en  0,  sera  ê:  ^ 
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O'B. 
à  QXTjjy'î  la   force  Q*,  appliquée  en  0',    sera  égale  à 

Q  X  fTTy.  Nous  pouvons  de  n)ëme  remplacer  la  force  P,  appli- 
quée à  l'axe  dans  le  plan  de  la  roue,  par  deux  forces  paral- 
lèles V  et  P'',  appliquées  l'une  en  0,  Tautre  en  0',  et  égales 

0'  F  0  F 

respectivement  à  P  x  Trrr,  et  P  x  77-777.    Composant  ensuite 

les  forces  Qf  et  P\  appliquées  en  0,  nous  aurons  pour  résul- 
tante la  pression  R  exercée  par  le  tourillon  0  sur  son  cous- 
sinet, et,  de  même,  la  composition  des  forces  Q^  et  P%  appli- 
quées en  0',  nous  donnera  la  pression  R',  exercée  sur  le  cous- 
sinet (y.  Les  forces  R  et  R'  ne  sont  pas  parallèles,  mais  elles 
sont  toutes  deux  normales  à  Taxe  du  cylindre. 

272.  On  voit  qu'avec  une  force  P  donnée  on  peut  faire 
équilibre  à  un  poids  Q  aussi  grand  qu'on  voudra,  en  se  ser- 
vant d'un  treuil  dans  lequel  le  rayon  ob  du  cylindre  serait 
suffisamment  petit  par  rapport  au  rayon  de  la  roue  oa.  Pour  le 
treuil  comme  pour  le  levier  et  comme  pour  toutes  les  ma- 
chines, les  déplacements  des  points  d'application  des  forces 
P  et  Q  qui  se  font  équilibre,  sont  en  raison  inverse  de  ces 
forces  elles-mêmes,  de  sorte  que,  pour  élever  d'une  petite 
quantité  le  poids  Q  en  employant  une  force  P,  il  faudra  faire 
parcourir  au  point  d'application  a  de  cette  force  un  chemin 
d'*autant  plus  grand  que  la  force  P  est  plus  petite.  Le  rôle  du 
treuil,  comme  celui  du  levier,  équivaut  à  la  division  du  poids 
Q  en  parties  dont  chacune  puisse  être  déplacée  par  la  force 
mouvante  P. 

273.  Le  treuil  différentiel  (fig.  249),  dont  nous  avons 
donné  la  description  dans  la  cinématique  (I,  §  295)  permet 
d'équilibrer  un  poids  Q  avec  une  petite  force  P,  sans  réduire 
le  diamètre  du  cylindre,  et  sans  diminuer  la  solidité  de  l'ap- 
pareil. Le  cylindre  est  double;  la  corde  porte  le  poids  Q  par 
r  intermédiaire  d'une  poulie  M;  les  brins  cb,  c*b'  sont  paral- 
lèles, et  leur  tension  commune  est  égale  à  la  moitié  du  poids 
Q.  Quand  le  brin  eb  s'enroule  sur  le  cylindre  de  rayon  Oby 

11.  —  «ÊC.   COUICRON.  27 
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le  brin  Vd  se  déroule  du  cylindre  de  rayon  Ofr'.  Pour  uu 
angle  très-petit,  (fa,  dont  on  fait  tourner  la  roue  et  les  cylii;- 
dres,   le  poids  Q   s'élève  de    la  moitié    de    la   diiïércMf 

Oft  X  dot  —  Oft'  X  da  entre  la  Iol- 
gueur  de  corde  enroulée  et  la  lon- 
gueur déroulée. 

Le  travail  résistant  est  donc  é:; 
en  valeur  absolue  à 

Jl  Q  X  (06  X  Cf«  —  O^r' X  </:r) 

=  ÎQX</aX(06  — Ofr'). 

L'équation  d'équilibre  est 

I  Q  X  rfa  (06  —  06')  =  P  X  0«  X  é. 

OU  bien 

|qx(06-O6')=  PxOa. 


Fig.  iAi). 


Tout  se  passe  comme  si  1\ 
employait  un  treuil  dont  la  m: 
aurait  le  même  rayon  oa^  mais  dont  le  cylindre  aurait  p  > 
diamètre  la  différence  hV  des  rayons  des  deux  cylindres. 

La  recherche  des  pressions  sur  les  tourillons  peut  se  1.:  t 
par  la  méthode  que  nous  avons  suivie  pour  le  treuil  %\m\  ! 

On  remarquera  que  les  deux  tensions  q,  appliquées  d'ai  • . 

en  h  et  en  h\  se  transportent  parallèlement  à  elles-mén 
aux  points  de  l'axe  où  se  projettent  les  points  b  et  V  \  p: 
qu'on  peut  les  composer  en  une  seule,  égale  à  Q,  appliqi: 
à  Taxe,  au  milieu  de  l'intervalle  compris  entre  les  de. 
sections  droites  où  se  font  Tenroulemenl  et  le  dèroulenit  : 
du  fil. 
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ÉQUIUBRE  DU  TREUIL  EN  TENANT  COMPTE  DU  FROTTEMENT. 


274.  Revenons  au  treuil  ordinaire,  et  cherchons  les  condi- 
tions d*équilibre  en  tenant  compte  du  frotlemcnt  des^touril- 
Ions  sur  leurs  paliers.  Si  le  treuil  est  à  Tétat  de  repos,  il 
sufGt  que  la  résultante  des  forces  qui  pressent  le  tourillon 
sur  la  surface  de  glissement,  fasse  avec  la  normale  à  celte 
surface  un  angle  moindre  que  Vangle  du  ftwttement.  La  solu* 
lion  est  donnée  alors  par  une  inégalité,  ce  qui  permet  de  faire 
varier  les  forces  eictérieures  entre  certaines  limites  sans  trou- 
bler Téquilibre.  Pour  rendre  le  problème  déterminé,  on  peut 
supposer  que  le  treuil,  tout  en  restant  encore  en  repos,  est  sur 
le  point  de  prendre  un  mouvement  sous  Taclion  des  forces 
qui  le  sollicitent,  hypothèse  qui  revient  à  admettre  que  la  résul- 
tante de  ces  forces  fait  avec  la  normale  à  la  surface  de  glisse- 
ment  un  angle  égal  à  Vangle  du  frottement  au  départ.  On 
pourrait  aussi  supposer  que  le  treuil  est  animé  autour  de 
son  axe  d*un  mouvement  uniforme;  dans  ce  cas  les  forces 
extérieures  se  font  équilibre  comme  si  le  système  était  en 
repos,  et  de  plus  le  frottement  est  égal  à  sa  limite,  puisque  le 
glissement  des  corps  en  contact  a  effectivement  lieu;  la  résul- 
tante des  forces  extérieures  fait  par  conséquent  avec  la  nor<* 
nialc  aux  surfaces  frottantes  un  angle  égal  à  Vangle  du  frotte^^ 
mentpendantlemouvement.  Mais  on  ne  peut  pas  affirmer  d'avance 
que  l'état  de  mouvement  n'altère  pas  les  réactions  des  points 
fixes,  et  nous  aurions  besoin  de  connaître  ces  réactions,  pour 
en  déduire  les  frottements  qui  doivent  être  introduits  dans 
Téqualion  d'équilibre.  Supposons  donc  simplement  que  le 
mouvement  est  sur  le  point  de  naître  dans  un  sens  déterminé* 

Soit  OA  (flg.  250)  le  rayon  de  la  roue,  tangentiellement  à 
laquelle  est  appliquée  la  force  P  ; 

OB,  le  rayon  du  cylindre,  tangentiellement  auquel  est. 
suspendu  le  poids  Q  ; 


4!20  EQUU4BRE 

OC,  le  rayon  du  tourillon,  qui  touche  au  point  C  la  bui- 
l'ace  MN  du  palier. 
Le  mouvement  du  treuil  se  faisant  ou  allant  se  faire  doii^ 

le  sens  de  la  puissance,  on  p^u' 
supposer  que  la  roue  tourne  dai^ 
"^ï  le  sens  de  la  flèche;  le  frolleme:.î 
subi  par  le  treuil  est  dirigé  en  sen^ 
contraire;  c'est  donc  une  force  F. 
appliquée  au  point  C,  tangentic!- 
lement  à  la  circonférence  du  tu 
rillon. 

Outre  cette  action  tangentie!! 
^  la  surface  d'appui  MN  exerce  ^îl' 

'^  '  le  tourillon  une  action  normale  > 

et  il  résulte  de  notre  hypothèse  que  nous  avons  la  relation 

F  =  s/; 

en  désignant  par  fie  coefficieiU  du  frottement. 
Sur  l'autre  tourillon,  nous  aurons  de  même  à  considii^ 

une  réaction  normale  S',  et  une  réaction  langentielle  ou  froi 

ment,  F',  égale  à  S'f. 
Il  y  a  donc  équilibre  entre  les  forces  P,  Q,  et  les  foi  v 

inconnues,  S,  S',  et  F  =  Sf,  F'  =  S'/l 
Prenons  les  moments  par  rapport  à  Taxe  projeté  en  0  : 

viendra  Téquation 

(i)    p  X  OA  =  Q  X  OB  4-(F  -+-.F')  X  0C=  Q  x  OB  4-  (S  -f  S')  X  /"X  i>t. 

équation  où  entre  la  somme  inconnue  S  +  S'. 

Pour  déterminer  séparément  S  et  S',  et  pour  trouver  ! 
condition  d'équilibre  entre  les  forces  P  et  Q,  nous  procéor 
rons  comme  nous  Pavons  fait  dans  le  §  271  :  nous  substitu 
rons  aux  forces  P  et  Q  des  couples  P  x  OA,  Q  x  OB,  et  di: 
forces  parallèles  F  et  P,  Q'  et  Q",  appliquées  à  l'axe  0,  da 
les  plans  moyens  des  tourillons.  Nous  pouvons  de  n>  ; 
substituer  aux  forces  F  et  F' des  couples  FxOC,  F'x<  • 
en  transportant  ces  forces  parallèlement  à  elles-mêmes  en  c 
points  de  Taxe  0. 
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Nous  obtenons  par  là,  dans  des  plans  parallèles,  4  couples 
qui  se  font  équilibre  en  vertu  de  l'équation  des  moments  (1), 
et  deux  groupes  de  quatre  forces,  savoir  les  forces 

P',      Q',      S      et      F, 

appliquées  au  centre  du  premier  tourillon,  et  les  forces 

P*,      Q",      S'      et      F', 

appliquées  au  centre  du  second  :  ces  huit  forces  se  font  donc 
aussi  équilibre. 

Je  dis  de  plus  que  chaque  groupe  considéré  séparément 
est  en  équilibre.  S'il  en  était  autrement,  les  quatre  forces 
P^  (y y  S  et  F,  qui  sont  appliquées  en  un  même  point  0, 
auraient  une  résultante,  qui  devrait  faire  équilibre  à  la  résul- 
tante des  quatre  autres  forces  P',  Q^,  S'  et  F,  appliquées  aussi 
à  un  même  point.  Or  cela  est  impossible,  car  les  quatre 
premières  forces  sont  situées  dans  un  plan  normal  à  Taxe 
du  treuil,  et  leur  résultante,  située  dans  ce  plan,  ne  peut 
être  égale  et  opposée  a  la  résultante  des  quatre  forces  du 
second  groupe  situées  dans  un  plan  parallèle.  Donc  enfin  la 
résultante  des  forces  S  et  F  est  égale  et  opposée  à  la  résul- 
tante des  forces  P^  et  Q";  et  de  même  la  résultante  des  forces 
S'  et  F'  est  égale  et  opposée  à  la  résultante  des  forces  P  et  Çy. 

La  résultante  des  forces  S  et  F,  qui  sont  rectangu- 
laires et  liées  entre  elles  par  la  relation  F  =  S^,  est  égale  à 
y'S'-hF'  =  SVrT7''.  De  même  la  résultante  de  S'  et  F'  est 
S' VI  -^T'  ^^  résultante  des  forces  P'  et  Q'  peut  s'exprimer 
par  le  radical 

V^P'*  -+-0^-1-  SP'Q'cosiF,  Q'), 

et  de  même  la  résultante  de  P'  et  Q"  par  le  radical 
On  a  donc  les  deux  équations  : 

s  ^VTr  =  VP**  +  Q'»  H-  2P'Q'cos{P',  Q'). 
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Et  substituant  dans  l'équation  (1)  les  valeurs  de  S  et  S',  il 
viendra 

(2)    PxOA  =  QxOB-f-=4=XOC 

^__ V^TTr 

X  [VF«4-  Q'«4-2P'0'costW,  (T)  H-  V^P"*  -h  Q"*  -h  ÎI^Q'^cos^P",  rt  • 

Dans  cette  équation,  OA,  OB,  OC  sont  connus  :  la  force  Q  e>: 
connue  en  grandeur  et  en  direction  ;  on  en  déduit  Q'  et  Q .  Li 
force  P  est  inconnue  en  grandeur,  mais  elle  est  connue  «r. 
direction  ;  elle  agit  dans  le  plan  de  la  roue  du  treuil,  et,  fi 
on  la  décompose  en  deux  forces  P  et  P%  situées  dans  les  pi  i^ 
moyens  des  tourillons,  on  connaîtra  les  rapports  des  com:> 
santés  à  la  force  totale.  Les  forces  F'  et  P  peuvent  donc  s*expii- 
mer  par  des  produits  de  la  forme  P|ji,  Pijl',  où  les  coefficients . 
et  (a'  sont  connus  d'après  les  dimensions  de  la  machine.  En:^ 
les  angles  (P',  Q')  et  (P,  Q")  sont  aussi  connus.  L'équalion  I 
ne  contient  plus  qu'une  inconnue  P,  et  peut  sentir  à  en  Ji- 
terminer  la  valeur. 

Pour  cela,.îe  mieux  est  de  procéder  par  approximati  :^ 
successives;  on  négligera  d'abord  le  terme  contenant  l' 
radicaux,  qui  est  multiplié  par  un  nombre  f  toujo 
petit  si  la  machine  est  en  bon  état  d'entretien.  Cette  hu  - 

OA  " 
OB 
la  valeur  exacte  que  Ton  trouve  quand  on  suppose  le  frott 
ment  nul.  Cette  première  valeur  de  P  sert  à  calculer  des^  • 
leurs  de  P'  et  P"  qui,  substituées  dans  les  radicaux,  en  don 
nenl  une  première  valeur  approchée.  L'équation  (2)  condb 
par  suite  à  une  seconde  valeur  de  P,  qui  sert  à  en  calculer  ui 
troisième,  et  l'on  peut  pousser  ce  calcul  aussi  loin  qu'on  I 
voudra. 


thèse  fera  connaîlre  une  valeur  de  P  égale  à  Qx-kû'^^'- 
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275.  L'équation  (2),  dégagée  de  ses  radicaux,  serait  du  qir 
triéme  degré  en  P  ;  le  général  Poncelet  à  indiqué  une  métl.:  • 
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qui  permet  d'y  substituer  une  équation  du  premier  degré, 
avec  une  approximation  définie. 

Celte  méthode  repose  sur  la  détermination  la  plus  conve- 
nable possible  des  deux  coefficienis  constants  M  et  N«  pour 
que  la  fonction  linéaire 

puisse  être  substituée,  dans  un  intervalle  donné,  au  radical 
carré  v^x*-i- !/■• 
Les  radicaux  de  Téquation  (2)  sont  de  la  forme 


mais  on  peut  les  ramener  à  la  forme  ^x*  +  y*,  en  posant 

X  -f-  Y  cos  a  =  « 

et 

Y  sin  9  =  y. 

Mous  supposerons  qu'on  demande  de  déterminer  M  et  N 
de  manière  que,  pour  toutes  valeurs  du  rapport  -  comprises 
entre  0  et  un  nombre  positif  X  donné,  Veneur  relative 

>Jx*  -h  y* 

soit  là  moindre  possible  en  valeur  absolue. 
Faisons  -.:^u,  et  divisons  par  x  les  deux  termes  de  la  frac- 

X 

tien.  Elle  est  ramenée  par  là  à  la  forme 


Pour  tt = 0,  elle  prend  la  valeur  V = M  —  1 . 

Elle  s'annule  pour  deux  valeurs  u'  et  u*,  satisfaisant  à  l'équa- 
tion du  second  degré 

(M  -f-  Nu)«  =  i  H- 11% 

ou  bien 

(N«  -i)M«  -f  2MNII+  (M»  —  1)  =  0. 

Pour  que  les  deux  racines  de  cette  équation  soient  positives, 


DE  P0T9GELET.  425 

N 
de  u.  Le  numérateur  s'annule  pour  la  seule  valeur  t^  =  n9 

valeur  positive^  gur  correspond  à  un  point  C,  compris  entre 
les  deux  racines.  La  fonction  V  prend  alors  la  valeur 

M -1-5  N+V/^ +(*■)*        M«  +  N«  > 

N 

Au-dessous  de  la  valeur  »,  la  dérivée  est  positive;  au- 
dessus,  elle  devient  négative,  et  reste  négative  jusqu'à  u  =  oo  , 
valeur  qui  la  rend  nulle;  donc  la  fonction  V  est  croissante  du 
point  A  au  point  E,  et  décroissante  du  point  E  au  point  G. 

La  meilleure  détermination  des  inconnues  M  et  N  consiste 
à  diminuer  le  plus  possible  en  valeur  absolue  l'ordonnée  Y 
de  la  courbe  AEG,  ce  qui  revient  à  rendre  les  moindres  pos- 
sible les  valeurs  limites  OA,  EC,  et  FG  de  ces  ordonnées  ^  ces 
valeurs,  prises  positivement,  sont  respectivement  égales  à 

et 

En  augmentant  H  et  N,  on  réduit  la  première  et  la  troi- 
sième limite,  mais  on  augmente  la  seconde.  La  meilleure 
solution  consiste  à  rendre  les  trois  limites  égales,  ou  à  faire 
OA=CE=:FG.  Alors  l'axe  OX  partage  également  l'erreur 
commise. 

On  déterminera  donc  les  inconnues  en  posant  les  deux 
équations 

1— ll=0F+N«— 1, 


V^ÎM^— 1  =  1  — 


M+Ni 


Pour  les  résoudre,  changeons  d'inconnues  et  posons 

MsrcMf, 
N  =  r  sin  f . 
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Faisons  de  plus 


ce  qui  donne 


X  =r  tang  C| 


1 

=  cosa 


)/ÎT7* 


et 


s=  sin  «. 


Les  équations  se  transforment  en  celles-ci  s 

r  —  1=1—  rcos(«  — y), 

La  première  donne 

2 
r  = 


1  -f-  cosy  ' 

et  la  seconde 


r  = 


1  H-  cos  («  —  y) 


Les  deux  équations  sont  satisfaites  à  la  fois  en  fais:' 


a  2 

9=a  —  9  OU   9  =  ô>  et  f  = 


1-hcos^ 


On  en  déduit  successivement 


2cos^ 

M  = ?-. 

l-fcos^ 


N  = , 

1  -f-  COS  - 


et  la  fonction  linéaire  cherchée  sera 


2  oc  A    •     BC 


^H -yj 


1  -h  cos  -         1  H-  cos  5 


DE  PONGELET. 


4)7 


elle  pourra  remplacer  la  Tonction  ^x'^  +  y*  pour  toutes  valeurs 
du  rapport  -  positives  et  au  plus  égales  à  tanga,  avec  une 
erreur  relative  au  plus  égale  à  1  —  M,  c'est-à-dire  à 


1  — 


1  H-  co»  g 


OU  à 


i  ^  cos^ 


i  +  COSj 


OU  enfin  à 


tang*j. 


276«  Cette  solution  est  susceptible  de  représentation  géo- 
métrique. 

Prenons  sur  une  droite  OA  une  longueur  OR=a;,  et  éle- 
vons au  point  R  une  perpendiculaire  RP  =  y.  La  distance  OP 

sera  égale  à  V^*-^-tf%  et  ^  sera  la  tangente  de  l'angle  POA. 

Du  point  0  comme  centre»  décrivons  un  arc  de  cercle  pas- 
sant par  le  point  P,  et  terminons-le  en  B  à  un  rayon  OB  faisant 
avec  OA  Tangle  BOA = a,  dont  la 
tangente,  tanga,  est  la  limite  supé- 
rieure des  valeurs  de  -.  Menons 

X 

la  bissectrice  OC  de  l'angle  BOA. 

Du  point  0  comme  centre,  dé- 
crivons un  second  arc  de  cercle 
EDF,  avec  un  rayon  OF  =  OE,  lel 
que  le  point  C  soit  le  milieu  de  la 
flèche  ID  du  nouvel  arc.  Le  rayon  R  de  ce  cercle  sera  donné 
par  l'équation 


BB' 


A  F 


Fig.  251 


R^  1-0085)=  2  ^OC-Rcos|| 


4S8  MÉTHODE  DE  POlfCELBT. 

Donc 


l4-cos| 


Prolongeons  la  droite  OP  jusqu'en  P'  à  la  rencontre  de  Far 
EDF,  et  projetons  le  point  P'  en  R'  sur  la  droite  OA.  Noli^ 
aurons  les  proportions 


HP 


Donc 


OU' 

OP' 
""OP  — 

2 

OR 

1  4-  cos 

2 

OH' 

2x 

i  -H  cos^ 

■i 

n/D/ 

2y 

et 


1  -h  cos  ^ 

Projetons  enfin  le  point  F  en  K  sur  la  flèche  ID.  Lepoin  i 
tombera  dans  Tintervalle  ID  quelle  que  soit  la  position  . 
point  P  çur  l'arc  DCA,  et,  par  suite,  on  pourra  confomliv 
point  K  avec  le  point  C  en  commettant  une  erreur  rooini 
que  rintervalle  CD  =  CI;  or  le  rayon  OC  i^eprésenle  exi-r 
ment  la  valeur  du  radical.   La    valeur  approximatiNc  i 
peut  s'obtenir  en  projetant  sur  OD  le  contour  OR'P,  ce  ç 
donne  en  définitive 

2x               a    ,          2m  .a 
cos -  H ^ sm  5, 

1-hcos-  1-fCOS^ 

c'est-à-dire  la  formule  linéaire  en  x  et  en  t/,  que  nous  ven:i 
de  trouver. 

Si  -  varie  de  0  à  l'infini,  l'arc  a  est  égal  à  ^  et  la  limite 
l'erreur  relative,  tang'-r,  est  0,17. 


1/  "K 

Si  2  varie  de  0  à  l'unité,  a=  7,  et  la  limite  de  l'en 
X  4 

relative  tombe  à  0,039. 


.  ii|j»îj|i  » 


t 


"^'     '  ']!^^*S^^âifip«r  d'une 


li.ii  i  "^  lit.  ^  n  iii  âi::":».--t  :'^.«:t-5  îx  to-iJ  A  ;  Q,  le  : 

Cl  :•' .::  -*^  nr  irrini  *  iîiimi^  ii  r  cS*  £i  trînîl  -r.  i:  ^ 
j'i  !•  •m  .    l:  .^— lîî^  în»t  i^»i!ijijn^ir^  *X  «u*  la  :::. 

-r:  1.1  ...0.  r^  II.'  i.rî i.iJj-*  j»  !•:  jl:  A.  •:«  Irs  hriDiDes  d  • 

•^  :  .iiitr  :•  «u  t-ri liu^tr  j*  !•:.  i^  V-  L  efî  finie  de  t.::  - 

tt*^-  T».--  -'"c  c~r-r:LlLrre  esi  sîat«!e.  S. 

--t':r   ;•:  15   le^LT-irtera   sur  celui  : 

p«:  :r  les  rsm-rr-rr  â  leur  position  A  L 
rc^'-I:en  p-:..r  le  p«:»ids  Q  uae  tic- 
t^ile  i  OB  xan^le  A'OA. 

Le  lr3T3îl  moîeur  est  égal  au  n. 
de  la  force  P,  p3r  rapport  à  Taïe",  ' 
lifîié  parTanûle  décrit  \\  ll4i,c'e>l- - 
à  PxOCx^AOA),  ou  à  OxOBx  A 
ou   enfin  au  travail   résistant,  abstraction  faite  dcs  :  ^ 
lances  passives,  telles  que  le  frottement  et  la  roide:: 
cordes. 

L'angle  COA  =  %  est  donné  par  Téqualion 

rxRcos«=:QXr, 

It  élant  le  rayon  de  la  roue  à  chevilles,  et  r  le  rayon  du  U 
On  a  donc 


—  -►  - 1 


r  • 


1.^   iA. 


cosa  = 


0'-. 


pour  que  rangle  a  soit  réel,  il  faut  que  Qr  <PR. 

Il  s'uKil»  par  exemple,  d'élever  une  pierre  d'un  mèlre- 
pivsaut  îijiOO  kilogrammes;  le  rayon  du  cylindre  est  de  0 
ol  le  rayon  do  lu  roue  ù  chevilles  de  5";  enfin,  on  su^: 


(il'*'"       1       „       ' 

•  >»'.T'  ••  Il  ••  ••    — 


\\né  par 


iaiSoR'UMmS^'ii  surfit. 


jsce  em- 
J9)i|^u*^u  dans 


•»"*-'*-:i;:i 


fc.?.!:;*:;»;.»,!". 


^*  rC«. .«.  "jl*  ■&■  "S" .«. 
M.>gnM8jSa;g-«i«xée  au 

i^rif.i:siË£ê&a;ités  de 
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On  aura  la  somme  des  moments  du  froltement  par  rap- 
port à  Taxe  0  en  intégrant  l'expression  précédente  dans 
toute  l'étendue  de  la  section  a0.  L'élément  c/ci)  s'exprime  en 
coordonnées  polaires  par  le  produit  rJrdO ,  et  les  limites  des 
variables  sont  pour  r,  0  et  R,  pour  0,  0  et  2i;.  Donc  enfin  le 
moment  total  du  froltement  sur  le  fond  de  la  crapaudine  est 

-0 

c'est-à-dire  que  la  somme  des  moments  des  frottements  est 

la  même  que  si  la  force  P  était  répartie  le  long  de  la  circonfé- 

2 
rence  a^'j  dont  le  rayon  est  les  s  du  rayon  de  la  base. 

Si  la  base  du  cylindre  était  une  surface  annulaire,  comprise 
entre  deux  circonférences  de  rayons  R  et  R%  les  limites  de  r 
seraient  r=R'  et  r  =  R,  et  la  pression  moyenne  serait 

P 

^-jTTz — sttt;  la  somme  des  moments  des  frottements  serait 
X  (i\  —  \\  ) 

donc  égale  à 

280.  Le  cric  (fig.  257)  employé  pour  soulever  les  fardeaux 
peut  être  aussi  assimilé  au  treuil  ;  seulement,  au  lieu  d'une 
corde  qui  s'enroule  à  la  surface  du  cylindre,  le  cric  emploie 
une  crémaillère  qui  engrène  avec  un  pignon.  Le  pignon  pour- 
rait être  mis  en  mouvement  par  une  manivelle;  mais  ordinai- 
rement il  fait  corps  avec  une  roue  dentée  de  plus  grand  dia- 
nictrc,  qui  engrène  avec  un  second  pignon,  auquel  on  applique 
Teffort  moteur.  Une  roue  à  rocket^  placée  en  dehors  de  l'ap- 
pareil, a  pour  objet  d'arrêter  le  mouvement  ascensionnel  de 
la  crémaillère  à  telle  dent  qu'on  voudra,  sans  faire  obstacle 
à  ce  mouvement  dès  qu'il  s'agit  d'élever  le  fardeau  davan- 
tage. Pour  faire  descendre  le  fardeau ,  on  soulève  le  d(Agt 

11.  —  MLC.   00LLI«N05.  28 


. .«  «^  "jiJÈieviennent  libres  J- 

JlK^lors  faire  équiliiiL 

'â  G9  9up3''unerforteii'ri 

flSiâînivelle. 

J  appliquer  à  l'eMi;- 

Joe  la  manivelle,  p.: 

•^tfii*^irement  à  sa  diit'- 

.'««ArSMlSlpotjr  faire  équilùi: 

'l^'â^fiOl  i^ui  pèse  sur  hi  c:- 

'"*"3'W  ^IN-    ^'*    *^'^  =  ' 

•^/'•^*S*^J0'»  du  pignon  ■; 

"TfiâîliJlle;  0'B  =  R,  rjv 

fla^^e  dentée;  0'C  =  '. 

^l'^Cpignon  delacrém::-- 

!.^iîar"ç|Çerchons    le   rs\>[  :: 

lljClifes  F  et  0,  en'fai..:i:. 

.  *-:^"^i^^i^^''  **"  frottement. 

||fiî^:^fr^afçit  par  la  crémaill')!^ 

-*•      -^-:^;!lï'*^Si"^''^n'    Tune  a\: 

f.  "S"  .  fcS^'l^'l*'!^'*  "''^  pression  uni 

rsV^'P^lftSir^lj^  nous  supposeruï- 

iSiigne  des  centre^ .  <.' 

n||*t  BS  pour  la  rouf  ", 

1^  pour  la  roue  0'.  L. 

la  composante  pti- 

l^iisip  la  direction  OO  i: 

|^*é&clle  des  deux  rouô 

^^^i^^^^^'^i^^^^î^  P^*"  ''^Qualion  d'.> 


« 
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d^où  l'on  tire  en  multipliant  ' 

Fx  OA  X  O'B  =  Q  X  OBxCyC 

et 

"^OA^O'B -^^I^^R- 
Telle  Bsl  la  forcé  qu'il  faut  appliquer  perpendiculairement 
à  rexlrémilé  de  la  manivelle  pour  équilibrer  le  poids  Q. 

Les  denfs  du  pignon  0'  et  de  la  crémaillère  doivent  être 
assez  résistantes  pour  supporter  chacune  le  poids  Q  tout 
entier  ;  la  force  S,  déterminée  par  Tune  des  équations  que 
nous  venons  de  poser,  tend  aussi  à  rompre  les  dents  de  l'en- 
grenage 0,  (y.  Enfin,  les  axes  de  rotation  0,  0',  doivent  être 
assez  résistants  pour  supporler, 
l'un,  la  résultante  des  forces  F,  S, 
et  des  frottements  que  nous  avons 
négligés,  l'autre,  la  résultante  des 
forces  S,  Q,  et  des  frottements. 

On  calculera  de  même  la  pres- 
sion P  développée  dans  le  doigt  O^D 
de  l'encliquelage,  quand  le  cric 
est  au  repos  (fig.  259).  ^*«-  **^- 

Celte  pression  P  remplace  la  force  F  appliquée  à  la  mani- 
velle; seulement  elle  est  appliquée  tangentiellement  à  la  cir- 
conférence inlérieure  OD  de  la  roue  à  rochet. 
On  a  donc 

La  pression  P  s'exerce  sur  Taxe  0"  du  rochet,  dans  le  sens 
O'P. 

Le  théorème  du  travail  virtuel  donnerait  immédiatement  le 
rapport  des  forces  F  et  Qé 
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ÉQUILIBRE 


PLAN    IKCLIISE. 


281.  Nous  avons  déjà  traité  la  question  de  Téquilibre  d  u: 
corps  solide  placé  sur  un  plan  fixe  (g  91).  Ici  nous  ferons 
Tapplication  de  celle  théorie  à  un  corps  pesant  posé  sur  ui 
plan  incliné,  et  nous  chercherons  quelle  force  il  faut  appli- 
quer à  ce  corps  pour  qu'il  soit  en  équilibre.  On  peut  traiter  o: 

problème  à  deux  points  de  vu.^ 
en  négligeant  le  frotlemenl,  v. 
en  en  tenant  compte. 

Supposons  d'abord  qu'il  n  y  ui 
aucun  frottement. 

Soit  AB  la  ligne  de  plus  gran 
pente  du  plan,  qui  fait  avec  Thcn 
zon  AH  un  angle  donné  BAH. 
Le  corps  solide  MN  repose  sur  1 
plan  par  une  face  plane;  il  a  un  poids  Q,  appliqué  en  ^.' 
centre  de  gravité,  G. 

On  demande  quelle  nouvelle  force  il  faut  lui  appliquer  pi:: 
qu'il  soit  en  équilibre. 

La  résultante  des  actions  élémentaires  exercées  par  1. 
plan  sur  le  corps  est  une  force  R,  normale  au  plan,  puisque 
suppose  le  frollement  nul;  cette  force  R  rencontre  la  ^cl':- 
cale  GQ  en  un  certain  point  I,  où  Ton  peut  considérer  1'^ 
forces  Q  et  R  comme  appliquées.  De  ces  deux  forces,  lou'-^ 
deux  connues  en  direction,  Tune,  Q,  est  en  outre  donnée  J 
grandeur,  l'autre,  R,  est  encore  inconnue.  Le  plan  RIQ  C'in 
cide  avec  le  plan  de  la  ligure. 

La  force  à  appliquer  au  système  pour  compléter  l'équilili 
eslune  force  P,  appliquée  au  point  I,  et  dont  la  direclion  : 
la  grandeur  sont  également  inconnues.  Pour  déterminer  - 
inconnues,  par  le  pofnt  I  menons  dans  le  plan  de  la  fiji:- 
deux  axes  rectangulaires,  Ix,  hj,  l'un,  Ix,  normal  au  pb  i 
l'autre,  Ij/,  parallèle.  Décomposons  suivant  ces  axes  la  foi^ 
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inconnue  P  en  deux  composanles  que  nous  appellerons  X  et  Y; 
<Iécoraposons  de  mémo  la  force  Q  en  deux  composantes, 
Q'etQ\ 

Les  trois  forces  P,  Q,  R,  se  faisant  équilibre,  la  somme 
algébrique  de  leurs  projections  sur  une  droite  quelconque  est 
nulle  ;  donc 

La  première  équation  fait  connaître  la  composante  Y  ;  la 
seconde  fait  connaître  la  somme  des  deux  inconnues  X  +  R  : 
Tune  d'elles  reste  donc  arbitraire. 

Si  Ton  veut  trouver  la  moindre  valeur  possible  pour  la 
force  P,  il  faut  faire  X^  0,  car  on  a  l'équation 

P*  =  X«4-Y«, 

dans  laquelle  Y  est  égale  à  une  force  donnée  Q*  ;  elle  montre 
que  le  minimum  de  P  correspond  à  la 
moindre  valeur  de  X,  ou  à  X  =  0.  Dans 
ce  cas,  R=Q'. 

On  équilibrera  donc  le  poids  Q 
avec  une  force  P,  parallèle  au  plan 
incliné,  et  dirigée  de  bas  en  haut, 
suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente; 
cette  force  sera  égale  à  la  projection  IQ^ 
du  poids  Q  sur  la  ligne  de  phis  grande  pente,  c'est-à-dire  égale, 
à  cause  de  la  similitude  des  triangles  IQQ^,  ABH,  au  produit 

BH 
du  poids  Q  par  le  rapport  ^-^  de  la  hauteur^  BH,  du  plan  in- 
cliné à  sa  longueur^  AB. 

Si  Ton  appelle  a  Tangle  BAH  du  plan  avec  Thorizon,  on 
aura 

P  =  Qco8a, 

et  Qsina  sera  la  pression  subie  par  le  plan. 

282.  Reprenons  le  même  problème  en  tenant  compte  du 
frottement;  pour  que  la  question  soit  déterminée,  il  faut 
supposer  que  le  glissement  du  corps  sur  le  plan  est  sur  le 


Q 
Fig.  »1. 
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point  de  se  produire  dans  un  sens  .défini,  ou  même  qu'il  ^^^ 
produit  réellement,  le  corps  étant  animé  d'un  mouvemen! 
uniforme  le  long  de  la  ligne  de  plus  grande,  pente  AB. 

On  verra  en  dynamique  que  l'état  de  mouvement  reclilign. 

et  uniforme  du  corps  le  long  du  plan  incliné  ne  change  rien  j 

la  pression  mutuelle  exercée  entre  les  deux  corps  en  conl  cî. 

Admettons  que  le  corps  glisse  ou  va  glisser  de  A  vers  E. 

c'est-à-dire  en  montant.  Le  frottement  exercé  par  le  plan  su: 

le  corps  est  alors  une  force  ! . 
\9  P  parallèle  au  plan  et  dirigée  dni> 

\,     *>^^>c^  ^     1<5  sens  BA.  La  résultante  d- 
>>i    V^V^^  actions  du  plan  sur  le  corps  t>[ 

S,^^"^  donc  dirigée  suivant  une  droiv 

y  -^'7-^    *    '   \      ^R'  IR,  faisant  avec  la  normale  IS. 

^^.  »:_:.^ — H— ^ï H      <l2iï^s  le  plan  de  la  figure,  iir. 

Ij  '  \  j,  angle  RIS  égal  à  l'angle  du  fr.!- 

p.    «^  tement.  Cette  réaction  tolnle  E 

se  décompose  en  deux  fora> 
une  force  normale  S,  et  une  force  F,  qui  est  le  frottement. 

Menons  encore  les  axes  IX,  lY  ;  décomposons  le  poids  Q  sui- 
vant ces  deux  directions,  ce  qui  nous  donnera  les  forces  0 
et  Q";  décomposons  de  même  la  force  inconnue  P.  Noih 
aurons  pour  l'équilibre  les  deux  équations  : 

(i)  Y=F-fQ*. 

(2)  X-hS  =  Q'. 

A  ces  deux  équations  il  faut  ajouter  la  relation  entre  F 
et  S: 

(3)  F  =  8/; 

/*  étant  le  coefficient  du  frottement. 

Il  y  a  trois  équations  pour  déterminer  quatre  inconnur- 
X,  Y,  S  et  F.  L'une  des  quatre  inconnues  est  donc  arbilrairr, 
et  Ton  peut  imposer  au  problème  une  nouvelle  condition . 
nous  chercherons,  par  exemple,  à  rendre  la  force  P  la  plus 
petite  possible. 

Le  problème  se  résout  géométriquement  d'une  manière  très- 
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simple.  lie  poids  Q  et  les  forces  P  et  R  se  faisant  équilibre 
au  point  I,  Q  est  la  résultante  de  deux  forces  IP,  1R% 
égales  et  opposées  aux  forces  P  et  R  ;  la  droite  IQ  est  donc  la 
diagonale  du  parallélogramme  IRTQ'  construit  sur  ces  deux 
forces.  Dans  ce  parallélogramme,  le  côté  IR'  a  une  direc« 
tien  connue  ;  la  force  P  est  représentée  en  grandeur  par  la 
droite  QR\  qui  joint  le  point  donné  Q  au  point  R',  extrémité 
(le  la  droite  IR'.  La  moindre  valeur  de  la  force  P  correspond 
au  minimum  de  QR',  ou  à  la  perpendiculaire  abaissée  du 
point  Q  sur  la  droite  IR',  c'est-à-dire  le  minimum  cherché  a 
lieu  quand  on  donne  à  la  puissance  P  une  direction  perpen- 
diculaire à  la  droite  IR,  ou  enfin  une  direction  faisant  avec 
la  ligne  de  plus  grande  pente  AB  un  angle  PIY  égal  à  l'angle 
du  frottement. 

La  solution  algébriqae  du  problème  s'achèvera  donc  en 
posant 

W  X  =  Y/-. 

Des  équations  (1),  (2),  (5)  et  (4).  on  tire 

P_      01::^/ 

Si  a  représente  l'inclinaison  BAH  du  plan  sur  Thorizon, 
et  9  l'angle  du  frottement,  on  aura 

Q'=Qcosa, 

Q»=Qsina, 

/•=tangî>, 

et  les  formules  deviennent 

S  =  0  X  — ..,,„! =  Qcos(«  -h  9)  cosç», 

1  4-  lang'9 

F  =  Qcos(flt-hf)sin|>, 

«      ^      sina +  tangocos«       .    ,     ,    »  ^^. 

Y  =  Q  X  — A  T  t,„^i =  sin  {«  4-  ^)  cos f , 

1  H-lang"ç 

X  =  Qsin(a4- ?)sinç>. 
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BemcT'Vu.  —  ^ou-*  a'ons  supp«>5é  que  le  corps  plis?5i'  .\ 
montmt.  S'il  zli^iait  en  descendant,  il  n'y  aurait  qu'à  \\ul^  : 
ia  dîrei!tï«iQ  du  frottement  F,  ce  qui  reTJenl  à  meier  ! 

droite  IR  de  l'autre  cûlê  de  la  n». 
^^^  maie  IS. 

r^  ■         I-fô  formules   (5)   coDviennr:i' 

^^-  encore,  pourvu  qu'on  change:  ei 

^  ^p.  — ?  et  qu^on  attribue  des  siirr^ 

aux  forces  F,  X  et  Y.  Deux  c- 
-*^    -.-        doivent  être  distingués. 

^  1*  Si  le  prolongement  de  la  \^\- 

^^    ^^  licale  IQ  passe  dans  l'angle  SI  ; 

(fig.  263),  on  aura  les  équalio: 
suivante^:,  en  prenant  positivement  les  forces  F,  Y  et  X  : 

V  +  Q-zzzf, 

X-hS  =  Q'. 
F  =  S/; 

le  minimum  de  P  correspondra  à  la  direction  normale  à  IL, 
ou  à  la  condition  X  =  1[f.  La  force  P  tend  à  la  fois  à  enlni:  r 
le  corps  le  long  de  la  ligne  de  plus  grande  pente,  et  à  le  d 
cher  du  plan. 
On  déduit  de  ces  quatre  équations  :  ' 

^  _  Q/  4-  Q  Y 

uu  bien,  en  remplaçant  Q',  Q*  ei  f  par  leurs  valeurs, 

S=OCOS(^  —  ajCOSç», 

F  =  Q  cos  [f  —  «  sin  y, 
Y=  Qsiii.^^  —  a^cos^, 
I  =  Q  sin  ^9 -- cl  sin  f , 


r.  r 
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■ 

el  ces  formules  donnent  'pour  Y  et  X  des  valeurs  positives, 
puisque  a  est  supposé  <C  9. 

2^  Si,  au  contraire  (fig.  264),  la  verticale  IQ  prolongée  est 
en  dehors  de  Tangle  SIR,  on  aura  les  ^ 

équations 

S=Q'-HX, 

p=s/-. 

Le  minimum  de  P  correspond  à 
une  direction  IP  normale  à  IR,  ou  à 


X  =  Y/-. 


On  en  déduit 


QH-QY 


ou  bien 


S=Qcos(a  —  f)cosf, 
F  =  Qcos(«  —  r]sin7, 
Y  =  Qsin(a  —  ^)co8f, 
X  =  Q  sin  [a  —  f)  sin  ç>. 

Ce  cas  correspond  à  a  >  7. 

La  force  P  tend  ici  à  retenir  le  corps  et  à  l'appuyer  contre 
le  plan. 

S""  Enfin,  il  y  a*un  cas  intermédiaire  où  le  poids  Q  est  en 
prolongement  de  la  réaction  R  ;  la  force  P  est  alors  nulle,  et  le 
corps  glisse  d'un  mouvement  uniforme  le  long  du  plan  incliné  : 
rinclinaison  du  plan  sur  riioxizon  est  égale  à  Tangle  du  frot- 
tement. 

Les  formules  (5)  comprennent  tous  ces  cas  particuliers,  dés 
qu'on  a  égard  aux  signes  des  forces  et  de  l'angle  9. 
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283.  Application  aux  traîneaux.  —  On  emploie  dans  certain^ 
pays,  pour  effectuer  les  transports  sur  la  neige,  des  traîneaux 
MN,  glissant  sur  le  sol  AB  (fig.  265).  Le  cheval  qui  mène  W 


Fig.  265. 


traîneau  est  attelé  à  un  brancard  incliné  OA,  articulé  en  m 
point  0,  au  milieu  à  peu  près  de  la  portée  du  patin;  d'apriS 
ce  qui  vient  d'être  démontré,  l'inclinaison  la  plus  avanta^reu-? 
à  donner  au  brancard  et  aux  traits  par  rapport  à  la  Jigne  M 
est  Tangle  du  frottement.  C'est  dans  celte  direction  que  i- 
cheval  dépeifsera  la  moindre  force  en  agissant  sur  le  traîneau, 
soit  pour  lui  faire  gravir  une  rampe  (g  282),  soit  pour  lui  faiir 
descendre  une  pente  peu  inclinée  (§  282,  Rem.  1*),  soit  pour  1- 
retenir  sur  une  pente  forte  (g  282,  Rem.  2°).  La  réaction  élaiil 
égale  et  contraire  à  Vaclion,  le  cheval  est  sollicité  obliquement 
par  le  brancard  ou  les  traits,  suivant  qu'il  tire  ou  qu'il  relient. 
Cette  force  oblique  se  décompose  en  deux  forces.  L'une,  hori- 
zontale, s'exerce  sur  le  poitrail,  par  l'intermédiaire  du  col- 
lier, quand  le  cheval  tire  ;  sur  Tarrièrc-train,  par  Tinterm»'- 
diaire  du  reçuloirj  quand  le  cheval  retient  :  dans  les  deux  ca-, 
cette  force  horizontale  est  équilibrée  par  le  frottement  dévo- 
loppé  au  contact  des  pieds  du  cheval  avec  le  sol.    L'autr: 
force,  verticale,  s'exerce  tantôt  de  haut  en  bas,  tantôt  de  ba- 
en  haut  ;  dans  le  premier  cas,  elle  appuie  k  sellette  du  che- 
val sur  son  dos  et  se  transmet  de  là  par  les  jambes  jusqu'au 
sol  ;  dans  le  second  cas,  elle  tend  à  soulever  le  cheval  au  moyen 
de  la  sous-ventrière,  et  est  contre-balancée  par  le  poids  de  ra- 
nimai. C'est  ce  qui  arrive  toutes  les  foisque  le  cheval  descend 
une  côte  où  il  est  forcé  de  retenir. 
Si  le  frottement  du  traîneau  sur  le  sol  est  très-faible,  Tincli- 
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naîson  du  brancard  doit  être  elle-même  très-pelite;  ce  qui 
conduit  à  relever  le  point  d'attache,  0,  du  brancard. 


TRAVAIL  DU  FROTTEMENT  SUR  LE  PLAN  INCLlIiÉ. 

284.  Reprenons  la  question  générale  traitée  au  §282.  Dans 
tous  les  cas  que  nous  avons  examinés,  il  y  a  équilibre  entre 
les  trois  forces  P,  Q  et  R,  et  par  suite  la  somme  algébrique  des 
travaux  de  ces  forces,  pour  un  déplacement  élémentaire  quel- 
conque, est  égale  à  zéro.  Prenons  pour  déplacement  élémen- 
taire le  glissement  que  subit  effectivement  le  corps  le  long 
de  la  ligne  de  plus  grande  pente  du  plan  incliné,  quand  il  est 
animé  le  long  de  celte  ligne  d'un  mou- 
vement uniforme.  La  somme  algé- 
brique des  travaux  des  trois  forces  qui 
correspondent  au  déplacement  ITest 
donc  nulle.  Examinons  d'abord  le  cas 
où  le  corps  monte  (fîg.  266).  Le  travail 
de  la  puissance  P  est  égal  au  produit 
du  déplacement  ir  par  la  composante  Y 
parallèle  au  chemin,  ou  à  YxH'.  Le  travail  delà  réactionR 
est  de  même  égal  au  produit  négatif  —  F  x  I  T.  Enfin  le  travail 
de  la  pesanteur  est  égal  au  produit  négatif  —  Q  x  PI"  i  du 
poids  Q  par  la  quantité  dont  s'est  élevé  le  centre  de  gravité  du 
corps  mobile.  On  a  donc  l'équation 

Si  le  corps  descend  (fig.  267),  on  a  Téquation 

Y  X  1 1'  —  F  X  II'  -f  Q  X  ri"  =  0 

quand  la  force  P  est  mouvante,  et  Téqualion 

-Yxii'-Fxii'+Qxrr=o 

quand  la  force  P  est  employée  à  retenir  le  corps.  Dans  ces  trois 
équations,  le  travail  du  frottement  est  négatif  parce  que  le 
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froKcment  est  une  résistance  au  glissement  du  corps;  le  l: 
vail  de  la  pesanteur  est  positif  si  le  corps  descend,  nogr^^lif  -*k 

g  monte;  le  travail  de  la  force  P  est  p 

sitif  ou  négatif,  suivant  que  celle  fui 
est  dirigée  dans  le  sens  du  mouveiij .; 
ou  en  sens  contraire. 
Faisons  ir  =  d5;  nous  aurons 

Substituons  dans  la  première  équnî. 

les  valeurs  des  déplacements  et  <1 
forces  Y,  F  et  Q,  données  par  les  équations  (5);  il  vien»: 
pour  l'équation  du  travail,  en  supprimant  les  facteurs  oj:î 
muns  Q  et  ds, 

sin  (a  -h  f)  cos  f  —  cos  («  -|-  y)  sin  9  —  sin  a  =  0. 

• 

Cette  équation  doit  être  une  idenlité.  En  effet,  elle  exprin 
simplement  que  Tare  a  est  la  différence  des  deux  arcs  2  —  : 
et  9.  Les  équations  relatives  aux  deux  autres  cas  rentrent  d  i 
la  première,  en  ayant  égard  aux  signes  des  forces  Y  et  F,  e:  : 
Tangle  ç. 

285.  Le  cheval  qui  mène  un  traîneau  le  long  d'une  roi:!  . 
avec  une  vitesse  constante,  exerce  sur  ce  Iraineau  un  forcr  î 
dont  la  composante  Y  produit  seule  un  travail;  Taulre  «r: 
posante,  X,  est  perpendiculaire  au  chemin  décrit,  et  son  li 
vail  est  constamment  nul.  Le  cheval  se  trouve  à  régarà  . 
celte  composante  dans  la  situation  d'un  support  chargé  •- 
poids  X. 

Le  travail  du  cheval  dû  à  la  composante  Y  se  partage  en<u; 
en  deux  parties  :  l'une  qui  correspond  au  travail  de  la  pe>:î- 
teur,  et  l'autre  au  travail  du  frottement.  Si  la  route  que  le  lu: 
neau   parcourt  est  horizontale,  le  travail  développé  par  !- 
cheval  est  entièrement  absorbé  par  le  frottement. 

Remarquons,  en  passant,  que  la  force  X,  bien  qu'elle  r.j 
produise  pas  de  travail,  contribue  aussi  bien  que  la  force  \ . 
fatiguer  le  cheval,  et  qu'il  y  a  lieu  de  réduire  cette  charge  fj 
dessous  d'une  certaine  limite,  pour  laisser  à  l'animal  la  liber  t 
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de  développer  dans  de  bonnes  conditions  Veffort  utile  Y  qu'on 
lui  demande.  Théoriquement,  on  pourrait  réduire  à  zéro  le 
travail  h  fournir  sur  une  route  horizontale,  en  plaçant  sur  le 
dos  du  cheval  la  totalité  du  fardeau  à  transporter;  car  cette 
disposition  rendrait  nulle  la  composante  Y;  mais  elle  augmen- 
terait la  force  X  et  imposerait  au  cheval  une  charge  qui  pour- 
rait excéder  ses  forces. 

En  d'autres  termes,  le  cheval,  considéré  comme  bête  de 
somme,  ne  peut  transporter  qu'une  faible  fraction  du  poids 
qu'il  tralaerait  sur  une  bonne  route,  sur  laquelle  le  coefficient 
de  frottement  est  petit. 


llQll  LIBRE  DU  COL\. 

286.  Le  coin  est  un  prisme  triangulaire,  ABC,  qu'une  force 
V  enfonce  entre  deux  corps  E  et  F,  qu'il  s'agit  de  séparer. 
On  demande  la  condition  d'équilibre 
entre  la  puissance  P,  et  les  réactions 
que  l'es  corps  E  et  F  exercent  sur  les 
laces  latérales  AC,  BC,  du  coin. 

Généralement  la  section  droite  ABC 
du  coin  est  un  triangle  isocèle,  et  les 
corps  E  et  F  sont  de  niéme  nature. 
Nous  adopterons  ces  hypothèses,  qui 
simplifient  le  problème.  pî^  26g 

La  force  P  est  appliquée  dans  le 
j)lan  moyen  CD  du  prisme,  perpendiculairement  à  la  face  AB. 

Cherchons  les  conditions  d'équilibre  au  moment  où  le  glis- 
sement du  coin  va  se  produire  sur  les  corps  voisins.  Alors 
la  réaction  du  corps  F  sur  le  coin  sera  une  force  R,  dont  on 
peut  assigner  la  direction  :  elle  fait  avec  la  perpendicu- 
laire OU  à  la  face  BC,  dans  le  sens  opposé  au  mouvement,  un 
angle  HGR  égal  à  l'angle  9  du  frottement.  Le  frottement  étant 
le  même  sur  la  face  AC,  la  réaction  R'  sur  celle  face  fait  dans 
le  même  sens,  avec  la  normale  Ll  au  plan  AC,  un  angle  égal  . 
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à  9.  On  ne  connaît  pas  les  points  d'application,  G  et  L,  de  osi 
réactions,  qui  ne  sont  en  réalité  que  les  résultantes  des  action^ 
élémentaires  développées  au  contact  des  corps  frollanis,  de  M 
en  N,  et  de  M' en  N'.  Tout  ce  qu'oa  sait,  c'est  que  la  résultaLl- 
des  deux  forces  R  et  R'  est  égale  et  contraire  à  la  forco  P.  Lt- 
trois  forces  passent  donc  par  un  même  point  0  ;  et  par  suit:. 
on  aura  les  valeurs  des  forces  R  et  R'  en  prenant  sur  h  m  - 
diane  CD  du  triangle  ABC,  direction  de  la  force  donnée  P.  u; 
point  0  quelconque,  en  menant  par  ce  point  deux  droites  OL 
OG,  faisant  avec  les  faces  AC,  BC,  des  angles  égaux  à  90'  —  :. 
rt  en  décomposant  la  force  P,  transportée  au  point  0,  suiv.: 
lus  directions  OG,  OL. 

Pour  que  le  problème  soit  possible,  il  faut  et  il  suffit  que  1  ai - 
gle  90*"  —  ç  soit  plus  grand  que  la  moitié  de  l'angle  C,  au  se: -- 

met  du  coin,  ou  qu'on  ait  9  -H  ^  <  90*. 

Le  théorème  du  travail  virtuel  fait  connaître  le  rapport  J- 
forces  P  et  R. 

Imprimons  au  coin  ABC  un  déplacement  DD'  infiniment  p  • 
tif,  qui  l'amène  en  A'B'C  (fig.  268).  Nous  pouvons  admtlî! 
que  le  corps  E  reste  fixe,  et  que  le  corps  F  subit  seul  le  dtpl - 
cément  dû  à  l'enfoncement  du  coin.  Décomposons  les  force- 1 
et  R'  en  deux  composantes,  l'une  normale  à  la  face  du  coir 
p  l'autre  située  dans  celte  face  ;  f  élan: 

j  le  coefficient  du  frottement ,  la  cuir- 

A^ — Li — i_,B  posante  normale  deR  et  de  R'  s*:v\ 


v--vt-4"'  R 


M\     I    vi^JîLî '.         et  la  composante  tangenliell. . 


,,       .,.  Le  point  L  se  transpor: 

<•  /  en  L',  par  suite  du  déplacement  il' 

coin,  à  une  dislance  LL'=AA'  do  >. 
position  primitive.  Le  point  G  se  trans- 
porte en  G',  à  une  pareille  dislance;  mais  nous  pouvons  dé- 
composer le  chemin  GG'  en  deux  chemins  G'G*,  G'G",  l'un  nor- 
mal, l'autre  parallèle  à  la  face  BC.du  coin. 
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Le  travail  de  la  force  P  est  positif  et  égal  à  P  x  DD'  ; 

Le  travail  de  la  force  R\  appliquée  en  L,  se  réduit  au  Ira- 

vail  négatif  de  sa  composante  tangenlielle  i  ou  à 
==  X  LL^  rautie  composante  étant  normale  à  la  di- 

v'i-+-r. 

reclion  du  déplacement; 

Le  travail  de  la  force  R,  appliquée  en  6,  est  égal  à  la  somme 
des  travaux  négatifs  de  ces  deux  composantes,  ou  bien  à 

-    ,   ^       X  GG»—      ^^      X  G'G'. 

L'équation  d'équilibre  est  donc 

I»  X  Diy  —  -rr^L-  XLL'—        ^     ■  xGG' rQ=  X  G''G'=  0 

v'iH-r         >JTTr         v'i-^^ 

Faisons  AA'= c/s  :  les  déplacements  LL'  et  GG'  seront  égaux 
aussi  à  ds;  W  est  la  projection  de  ds  sur  la  direction  de  la 

Q 

force  P,  c'est  donc  (b  cos  5  : 
Enfin 

GG'=GG'8inC^(/«siiiC, 
G'G"  =  GG'  cos  C  =  (/«  cqs  C. 

Remplaçons  les  déplacements  par  leurs  valeurs  dans  Téqua- 
tion*  précédente,  et  divisons  par  ds  i  il  viendra 

Pcos  â r ;  sinC ' cosC  =  0, 

Donc 


Il  ^^'^  2 


V  f  sinC4-/'cosC 


et  si  Ton  remplace  /*  par  tangç, 


G 


P       sinf  +  sin(G  +  9>)' 
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Si  le  frottement  était  assez  petit  pour  qu'on  pût  le  nègli; 
on  ferait  /'=0,  ou  9=0,  ce  qui  donnerait 


11* 


c 


V 


Du  point  A  abaissons  AS  perpendiculaire  sur  CB.  Nous  dU- 
rons 


Donc 


Or 


AC  cos  2  =  CD, 
ACsinC  =  AS. 


B_CI) 
P  "~  AS' 

CDxAB  =  ASxCB, 


car  ces  produits  mesurent  tous  deux  le  double  de  Taire  i 
triangle  ABC. 
Donc 

H_CB. 
P~"AB' 

la  réaction  de  chacun  des  deux  corps  E  et  F,  supposê^  so:^ 
froltemenl,  est  à  la  puissance  P  comme  le  côté  du  coin,  (I 
est  à  sa  base  AB.  Plus  l'angle  C  du  coin  est  .aigu,  plus  la  pui- 
sancc  P  est  pelilc  par  rapport  à  la  pression  développtv. 
287.  Le  coin  peut  être,  employé  à  produire  de  grain:- ^ 

pressions  :  c'est  ce  qui 
lieu  dans  la  presse  à  f  • 
(fig.  270). 

La  force  F,  appliquée  ^ 
la  télé  du  coin,  le  fait  d- 
cendre  entre  le  bloc  li\t  ^ 
cl  le  bloc  M,  mobile  le  I":  - 
de  lî!  semelle  SS;  daiiî^t 
mouvement,  le  bloc  M  coi 
prime  contre  Tobslaclc  fixe  HH  un  corps  placé  en  P.  Dans  IVl.: 
de  repos  ou  de  mouvement  uniforme,  les  forces  R  et  R,,  r^^ 
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Fii}.  270. 
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lions  obliques  développées  sur  les  joues  du  coin,  font  équi- 
libre à  la  force  F;  puis,  la  force  RS  égale  et  contraire  à  R^ ,  et 
là  force  R',  réaction  oblique  de  la  semelle  sur  la  base  du  bloc 
mobile,  font  équilibre  à  la  force  P,  réaction  développée  par  la 
compression  du  corps. 

PROBLÈMES  SUR  LE  FROTTEMENT.   —  GLISSEMENT  DE  LA  COQUILLE  ENTRE 

DEUX  GU3S1ÈRES. 


288.  La  coquille  est,  dans  une  machine  à  vapeur  à  action  di- 
recte, une  pièce  solide  rectangulaire  ABB'A',  au  centre  0  de 
laquelle  s'attache  la  bielle  OH,  et  dont  les  côtés  latéraux,  AB, 
A'B'  formant  patins,  glissent  le  long  des  guides  fixes  MN,  M'N'. 
Le  piston  pousse  et  tire  alternativement  la  coquille  suivant  sa 
ligne  d'axe  OK,  et  ce  mouvement  est  transmis  à  la  bielle  OU. 

Nous  allons  chercher  la  relation  entre  la  puissance  P,  ap- 
pliquée à  la  coquille  dans  la  .direction  OP,  et  la  résistance  Q, 
développée  par  la  bielle  dans  la  direction  oblique  OU,  lorsque 
le  mouvement  va  commencer  dans  la  direction  OP.  Il  y  a  équi- 
libre alors  entre  les  forces  P,  Q  et  les  réactions  des  glissières. 
Ces  réactions  se  composent  donc  en  une  force  unique  R,  qui 
fait  équilibre  aux  forces  P  el  Q,  et  qui  par  suite  passe  par  le 
point  0.  Elle  fait  d'ailleurs  avec  la  normale  à  la  surface  de 
glissement  un  angle  9  égal  à  l'angle  du 
frottement,  et  cet  angle  doit  être  pris  en 
arrière  de  la  normale  par  rapport  au 
sens  dans  lequel  le  glissement  s'effectue. 
Deux  cas  peuvent  se  présenter. 

l' Par  le  point  0,  menons  une  droite 
CL,  perpendiculaire  à  MN  ;  puis  faisons 
en  avant  de  cette  droite  un  angle  lOL = ç. 
01  sera  la  direction  de  la  résultante  R 
des  réactions  des  glissières.  Pour  que 
celte  solution  soit  admissible,  il  faut  et 
il  suffît  que  le  point  de  passage  I  de  cette  résultante  sur 


n.  —  nie,  COUJ0RO5. 
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le  patin  AB  soit  compris  dans  Tétendue  ABdu  patin.  Car  al 
toutes  les  réactions  élémentaires  développées  le  long  A. 
face  AB  sont  parallèles  entre  elles  et  de  môme  sens;  el 
composent  en  une  force  unique,  dont  le  point  de  passa:e 
nécessairement  compris  entre  les  points  extrêmes,  A  elE.d! 
région  du  glissement.  Dans  ce  cas,  la  coquflle  est  pressée  coii  : 
la  glissière  MN,  et  reste  tangente  à  la  glissière  opposée  bar.^ 
exercer  d'effort. 

Étant  donnée  la  force  P,  on  trouvera  les  forces  Q  et  11 1 
les  équations 


sin  (II,  Q)  ""  sin  (P,  R)  ""  sin  (P,  Q)  ' 

ou  bien 

p  0 R 

cos  [f  —  a)       cos  f       sin  «" 

2*"  Si  le  point  lest  extérieur  au  côté  AB(fig.  272),  ileslirn: 
sible  que  la  pression  mutuelle  de  la  coquille  et  des  glissij 
soit  concentrée  sur  le  patin  AB,  et  le  second  patin  A'B',  fouit 
aussi  une  réaction  dont  on  doit  tenir  compte.  Dans  ce  cjnî 

résultante  des  forces  P  et  Q  tend  à  l.i 
basculer  la  coquille  autour  de  son  a: 
projetée  en  B,  et  elle  est  équilibrée  j 
la  résistance  développée  au  contact  d' 
glissière  M'N'  et  de  Tarôte  opposée  A  • 
sont  donc  les  points  A'  et  B  qui  por!^ 
seuls.  Par  le  point  B,  menons  une  dr- 
BF,  parallèle  à  01.  Cette  droite  sm  î 
direction  de  la  réaction  subie  par  lac 
quille  au  point  B,  lorsque  le  glissen 
Fig.  272.  >'a  commencer.  Pour  avoir  la  dinn  i 

de  la  réaction  subie  par  le  point  A',  il  i 
faut  pas  mener  par  ce  point  une  parallèle  à  01;  une  telle  dni 
ferait  bien  Tangle  9  avec  la  normale  à  la  surface  de  glissem  r! 
mais  elle  ferait  cet  angle  dans  le  sens  du  mouvement,  et  non  ' 
sens  contraire.  On  mènera  donc  la  droite  AT'  qui  fait  ranJ 
avec  la  normale  A'A  en  arrière  de  la  coquille.  Les  deux  m- 
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tions  subies  par  les  points  B  et  A'  ont  les  directions  BF, 
AT'  ;  elles  se  coupent  en  un  point  E,  qui  appartient  à  leur  ré- 
sultante R.  DVilleurs,  cette  résultante  passe  par  le  point  0  ; 
donc  elle  a  la  direction  OE.  Pour  achever  le  problème,  il  suffit 
de  déterminer  Q  et  R  en  fonction  de  P  parles  équations 

p  Q    •         R 


n 


sin  (Q,  R)  ■"  sin  (P,  R)  "  sin  (P,  Q)  ' 

puis  de  décomposer  R,  transportée  au 
point  E,  suivant  les  directions  AT',  BF. 

289.  Pour  traiter  dans  ce  dernier  cas 
la  question  par  le  calcul,  faisons  AB=b, 
AA'=a,  et  soit  /'=:tang9  le  coefficient 
du  frottement  (fig.  275). 

Soient  X  et  /*X  les  composantes  de  la 
réaction  du  point  A',  projetée  sur  les 
axes  OL,  OK  ;  Z  et  fl  les  composantes  de 
la  réaction  du  point  B;  les  équations 
des  projections  des  forces  sur  les  droites  OK ,  OL  donneront 

« 

p  — Qcosa  — /'(X-hZ)  =  0, 
X-hQsina  — Z  =  0. 

L'équation  des  moments  par  rapport  au  point  0  nous  donne 
de  plus 

(X  +  Z)x^  +  A^-^Z)|  =  o. 


H/ 

X 

0 

«/ 

'^^ 

rz 

B' 

j 

1 

^1  B 

1 
1 

Fig.  «73. 


De  la  première  on  tire 


X-f  z  = 


p  —  Qcosflt 


De  la  seconde 


X  — z  =  —  Qsina. 


Substituant  dans  la  troisième,  il  vient 


Donc 


p  — QcOSa        b         r^  ^^  r,    ' 

7 X^-AgXQsin» 


bcosa'{'  f^a  sin  a. 


=  0. 
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Cette  valeur  de  Q  sert  ensuite  à  déterminer  X  et  Z;  on  trou- 
vera 

„       i/P  — Qcosa      ^   .      \       i^  ,      [fa      ,\ 

•    i/p_Qcos«   .   ^   .       \       1^   .       //a   ,   .\ 
Z  =  2( j -fQ8in«j=2Qsin«^'^+ij. 

La  valeur  de  Z  est  toujours  positive  ;  celle  de  X  ne  I 


cS! 


que  si  ~  >1,  ou  bien  si  tangy  >  -,  condition  toujours  reiL- 
plie  quand  le  point  I  tombe  en  dehors  du  patin  ÂB. 


il 


à'- 


GLISSEMEKT   DE    LA   TIGE    D  UN    MARTEAU- PILOM    EKTRE    APPUfô   FlL^i 

« 

290.  Une  lige  AB,  verticale,  munie  d'un  meniomxû  M,  t^ 
soulevée  par  la  came  C  d'un  arbre  tournant.  Elle  est  gui<^ 
dans  son  mouvement  par  quatre  guides  fixes  D,  E,  F,  G. 
demande  le  rapport  entre  l'effort  exercé  par  la  came  sui 

mentonnet  et  le  poids  du  mari 
pilon,  lorsque  la  tige  est  suri 
point  de  se  déplacer  dans  le  s- . 
ascendant  en  glissant  sur  ses 
puis. 

Soit  H  le  point  de  contact  de 
came  avec  le  mentonnet;  la  ré 
tion  mutuelle  des  deux  pièces.  ^^ 
moment  où  le  glissement  coin 
mence,  a  pour  direction  HR  u: 
droite  passant  par  ce  point  IL 
faisant  avec  la  normale  couhhul 
HZ,  un  angle  RIIZ  égal  à  l'angl 
du  frottement.  La  force  exeii 
par  la  came  sur  la  tige  mobile  est  une  force  R,  qu'on  p^  < 
décomposer  en  doux  forces  rectangulaires,  l'une  Z,  norn.a 
aux  surfaces  en  contact ,  et  l'autre  /"Z,  dans  la  direction  li 
glissement  relatif.  Nous  supposerons  que  la  force  Z  soitp3K! 
lële  à  Taxe  AB  de  la  tige.  Celte  condition  est  remplie  quand  ! 


Fig.  274. 
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came  est  profilée  suivant  une  développante  de  cercle;  on  peut 
ajouter  qu'alors  la  distance  HH'  de  Taxe  au  point  de  contact 
est  constante. 

La  force  R  est  connue  en  direction  ;  supposons-la  connue 
en  grandeur;  composons-la  avec  le  poids  P,  en  construisant 
le  parallélogramme  OlLK/au  point  0  où  se  coupent  les  deux 
directions  HR,  AR.  Deux  cas  peuvent  se  présenter,  suivant  que 
la  résultante  OS  passe  entre  les  appuis  D  et  G,  ou  en  dehors 
.de  ces  appuis.  Dans  le  premier  cas,  la  tige  est  appuyée  contre 
les  points  fixes  D  et  G  situés  à  gauche  de  sa  direction;  dans  le 
second,  elle  s'appuie  soit  contre  les  points  G  et  E,  soit  contre 
les  points  D  et  F,  situés  de  différents  côtés  de  sa  direction. 

1^  Admettons  d'abord  le  premier  cas.  Le  glissement  étant 
supposé  imminent  sur  les  appuis  D  et  G,  les  réactions  de  ces 
appuis  ont  des  directions  NT,  NT',  qui  font  avec  la  normale 
aux  surfaces  de  contact  des  angles  égaux  à  l'angle  9'  du  frotte- 
ment de  la  tige  sur  ses  guides.  Décomposées  en  une  force 
normale  et  une  force  tangentielle ,  ces  forces  T  et  T'  donnent 
les  composantes  normales  X  et  X\  et  les  frottements  f\  et  f'\!. 
La  force  OS  étant  la  résultante  de  deux  forces  parallèles  NT, 
NT,  est  elle-même  parallèle  à  leur  direction. 

Le  problème  se  traite  donc  géométriquement  de  la  manière 
suivante  : 

Par  le  point  H  menons  une  droite  HR,  qui  fasse  Tangle  9  avec 
la  normale  HZ  à  la  came.  Par  le  point  0  où  la  droite  HR  coupe 
la  ligne  moyenne  AR  de  la  tige,  menons  OO'  pei-pendiculaire 
à  AB,  puis  faisons  langle  0'0S  =  9'.  Achevons  le  parallélo- 
gramme KLIO,  dont  le  côté  OK=:Pest  donné.  Le  côté  01  repré- 
sentera la  force  R,  développée  au  contact  de  la  came,  et  le 
côté  OL,  une  force  S  égale  et  contraire  à  la  résultante  des 
forces  T  et  T'  qui  sont  développées  au  contact  des  guides.  On 
aura  donc  les  forces  T  et  T' en  décomposant  la  force  OS  en 
deux  forces  parallèles  passant  par  les  points  donnés  N  et  N'. 

Le  triangle  OKL  donne  la  série  d'égalités 

p  R s 

iin  lOL  ""  sin  ao  "•  sin  LIO  • 
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R 


cos  (^  +  ç')      cos  f  '      sin  f 


Ces  équations  donnent  R  et  S.  On  a  ensuile  en  décompo  itr. 
la  force  S,  supposée  appliquée  au  point  V,  en  deux  cum;  j 
santés  parallèles,  appliquées  en  N  et  N', 


T  = 


s  X  VN' 


r  = 


SXVN 


Ces  résultats  supposent  nécessairement  le  point  V  conij  r:^ 

entre  les  points  N  et  N'. 
2°  Passons  au  second  cas,  celui  où  le  point  V  ne  sérail  p 

compris  entre  N  et  N',  et  supposons  que  la  tige  porte  sur  i 

appuis  G  et  E  (fig.  275)  ;  les  réactions  de  ces  appuis  sur  la  'i. 

seront  les  forces  T  et  T',  qui  font  avec  la  normale  commuL 

aux  surfaces  frottantes,  dans  le  sens  opposé  au  mouven.ii . 

les  angles  TNX  =  T'.N'X'  =  ?'. 

Les  forces  T  et  T'  ne  sont  plus  parallèles  ;  elles  se  :en 

conlrent  en  un  point  Y,  où  on  peut  les  composer.  Leur  i  • 

sullantc  dirigée  dans  Tand»'  '\ ■ 
doit  êlre  égale  et  contraire  i  la  i 
sultante  S  des  forces  R  et  P.  <>  ir 
directions  des  forces  R  et  P  >  ' 
connues  ;  leur  résultante  S  est  i 
rigée  dans  l'angle  HOP;  il  t 
donc,  pour  que  rhypollièi-e  .•  ! 
admissible,  que  le  point  Y  soit  <\: 
dans  Tangle  HOP,  el  (jue  le  pcii 
soit  situé  dans  l'angle  TYO.  L ; ^- 
lution  s'achève  en  joignant  0\ 
en  prenant  cette  droite  pour  L 
direction  de  la  force  S.  On  oLîi  ' 
dia  ensuite  T  etT'  en  décom; 
sant  la  force  S  suivant  la  dincl 
YO,  YT'. 
On  voit  sur-le-champ  que  Thypothèse  dans  laquelle  ■• 

ferait  porter  la  jtige  sur  les  appuis  D  cl  F  est  inadmissiiiV 


p* 


Fig.  27 
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car  elle  mettrait  en  dehors  de  l'angle  HOP  le  point  de  rencon- 
tre Y  des  réactions  totales  de  ces  appuis. 

Pour  déterminer  les  réactions  R,  T  et  T,  on  pourrait  aussi 
se  servir  des  équations  d'équilibre  des  forces  R,  T,  T'  et  P; 
elles  sont  au  nombre  de  trois,  puisque  ces  forces  sont  conte- 
nues dans  un  seul  et  même  plan. 

Le  glissement  de  la  tige  ne  peut  commencer  que  dans  les 
deux  cas  que  nous  avons  examinés  ;  et  pour  cela  il  faut  que 
certaines  conditions  géométriques  soient  remplies.  Si  elles  ne 
Tétaient  pas»  le  glissement  serait  impossible  et  le  phénomène 
de  VarC'boutement  se  produirait  (g  104).  Alors  une  force  aussi 
grande  qu'on  voudrait,  appliquée  à  la  came,  serait  équilibrée 
par  le  poids  de  la  tige  et  les  réactions  de  ses  guides,  sans 
arrivera  produire  le  glissement  voulu. 


VALET   DE    MENUISIER. 


291.  Soit  AB  la  coupe  de  l'établi  d'un  menuisier;  CD  la 
coupe  d'une  pièce  de  bois  posée  sur  l'établi.  On  emploie  pour 
la  fixer  un  valet  en  fer,  EFG,  dont  on  introduit  la  branche 
droite  FE  dans  l'ouverture  0,  et  dont  la  branche  courbe,  FG, 
vient  presser  la  surface  de  la 
pièce  de  bois.  On  frappe  sur 
la  tête  F  quelques  légers  coups 
de  maillet.  Le  valet  se  coince 
dans  l'ouverture  0 ,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  arêtes  M  et  P 
de  rétabli  ;  en  même  temps  il 
se  développe  en  G  une  réac- 
tion verticale  N,  qui  tend  ù 
soulever  le  valet,  et  un  frot- 
tement qui  s'oppose  au  déplacement  de  la  pièce  CD.  Il  est  facile 
de  voir  à  quelle  condition  l'appareil  doit  satisfaire  pour  que 
la  réaction  N  ne  puisse  pas  faire  glisser  le  valet  dans  l'ouver- 
ture 0  à  travers  laquelle  on  l'a  fait  passer. 


Fig.  Î76. 
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Pour  que  le  glissement  ait  lieu  au  point  M,  il  faut  que  h 
réaction  muluelle  du  valet  et  de  la  table  fasse  avec  la  norm/ 
à  la  surfiicc  de  contact  un  angle  égal  à  Tangle  dufroltcm»:; 
de  fer  sur  bois  ;  élevons  donc  au  point  M  une  pcrpendicul n: 
MM'  à  la  surface  de  contact,,  c'est-à-dire  au  plan  qui  louclu  ! 
cylindre  du  valet  suivant  TaréleFE,  puis  menons  la  droili  >î 
faisant  avec  MM'  un  angle  M'Mm  égal  à  l'angle  du  frottemti:: 
cette  droite  Mm  représentera  la  direction  de  la  pression  d-  i 
table  sur  le  valet,  au  moment  où  le  glissement  commence. 

Menons  de  môme  PP  normale  à  la  surface  du  contact  er.  1 
et  Pp  qui  fait  avec  cette  normale  l'angle  FPp  égal  à  l'angle 
frottement.  Lorsque  le  glissement  commencera  au  point  P. 
droite  Pp  sera  la  direction  de  la  pression  exercée  au  point  P  : 
la  table  sur  le  valet. 

Le  glissement  ne  peut  donc  se  produire  sous  l'action  de 
force  N  qu'autant  que  cette  force  est  décomposable  en  d 
forces  suivant  les  directions  Mm  et  Pp,  ou  en  deux  forces  e\ 
rieurcs  aux  angles  mMM',pPP.  Or  ces  deux  directions  se  coup 

en  un  point  I,  situé  entre  le  valel  et  la  force  N.  Le  point  G  i 
à  la  fois  dans  les  deux  angles  mMM',  PPp;  donc  la  décon,: 
sition  de  la  force  N  en  deux  forces  appliquées  en  M  et  en  P  ^ 
peut  produire  le  glissement  du  valet  à  travers  l'établi  '^  i'' 

Il  en  serait  autrement  si  le  point  I  était  au  delà  de  la  v:: 
cale  passant  par  le  point  C.  Le  coinçage  du  valet  ne  suU 
plus  pour  assujettir  la  pièce  à  la  surface  de  la  table. 

Pour  décoincer,  il  suffit  de  frapper  quelques  coups  de  n:: 
let,  soit  en  M  sur  le  dos  du  valet,  le  long  de  l'établi,  suii 
E,  sur  l'extrémité  du  valet,  de  bas  en  haut. 


EKaïQUETAGE  DOBO. 


292-  Un  arbre  tournant,  0  (fig.  277),  porte  quatre  s 
égales  AB,  A'B',  A''B%  A'"B'",  mobiles  autour  des  points  A.  ' 
A%  A'",  voisins  du  centre  ;  elles  sont  soutenues  dans  leur  r 
sition  par  des  ressorts  fixés  à  l'arbre  et  figurés  en  A,  A\  a 
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A'".  Sur  ces  ailes  est  centrée  une  poulie  folle  CD,  qui  en  tou- 
che le  pourtour  extérieur,  et  qui  est  destinée  à  transmettre  à 
l'arbre  0  le  mouvemenl  qu'elle  re- 
çoit. Si  la  poulie  tourne  de  gauche 
à  droite  dans  le  sens  de  la  flèche  /*, 
elle  glisse  i  frottement  doux  sur  les 
ailes,  les  ressorts  fléchissent  légère- 
ment, et  Tarbre  n'est  pas  entraîné. 
Si,  au  contraire,  la  poulie  tourne 
dans  le  sens  de  la  flèche  /*',  la  pou- 
lie tend  &  entrainer  les  ailes  dans 
l'autre  sens,  c'est-à-dire  à  accroître 
la  distance  des  points  B  au  centre  0; 
cet  accroissement  de  distance  n'étant  pas  possible,  il  se  pro- 
duit un  arc-froti<emen(  aux  extrémités  B  des  quatre  ailes  (§104), 
et  l'arbre  0  est  entraîné. 

Cet  appareil  permet  donc  de  produire  une  transmission  de 
mouvement  dans  un  sens,  sans  produire  la  transmission  en 
sens  contraire. 


Fig.  177. 


ÉQCIUBRE  DE   U   VIS. 


293.  La  vis  est  un  cylindre  droit  à  base  circulaire,  dont  la 
surface  convexe  est  revêtue  d'une  saillie  continue  de  forme 
hélicoïdale.  On  emploie  des  vis  à  filets  carrés 
et  des  vis  à  filets  triangulaires. 

La  saillie  des  vis  à  filets  carrés  est  engen- 
drée par  un  rectangle  de  forme  constante 
abdCj  placé  dans  Tun  des  plans  diamétraux 
du  cylindre  formant  noyau ,  de  telle  sorte 
que  le  côté  ac  soit  situé  le  long  de  la  généra- 
trice MN.  On  suppose  qu'à  partir  de  cette 
position  le  rectangle  reçoive  un  mouvement 
hélicoïdal,  résultant  de  la  composition  d  une 
rotation  uniforme  autour  de  Taxe  du  cylindre,  et  d'une  trans- 
lation uniforme,  parallèle  au  même  axe. 


Fig.  «78. 


|M||4|f£^|Sg>^lur.décrivenl  dans  i> 
^^^^m'ea'MMimic  pas  ae  des  Ik-.i' 
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pires  successives  i. 

Kgmr—-^'  -' ^„pB*9),  taraudé  iiilcri  ■ 

|itti^fi'^ip^%]  §  t|}  M  Berne  forme  que  le  I: 
""        *Tp.CJJ'B>ttJn  cylindre  vide,  d-t 
ili^lŒllce  suivant  un  sir.i:i 
Ë;^C^lj^e  manière  que  le  f- 
tCa*^^SÉst-à-dire  par  la  ini':i  -, 
■^iïjjiimée  du  même  m  '  ■ 
^•S»^'  l'ocrou  eslllxt', ,' 
fc*^  la  vis  se  déplace  i 
i"*^"l'écrou,  et  reçoil  |  . 
.^c^emcnt  hélicoïdal.  <; 
i^uft4ias  pour  chaque  ton: 
"npjSS  vis  est  assujellii' 
urillons  fixes ,  si:- 
loni^itudinalemeiil-  - 
•tation  de  l'écrou  ru  ■ 
■  -*.-  ^^^  obstacles,  lii  i  •■ 
ilàgin  de  l'écrou,  à  rai-?: 

'  'Mi 

i:|:e|:^)  ;  soit  F,  V\  un  com  1 

.--.xai^h^iil  à  l'axe  de  l'appanii 

**^!^^]^nl  la  tête  de  la  \i<  •■'■ 

■—      -"     Ifort  résultant  Jl'i- 

e  l'axe  00';  il  v  nur- 


'^ ^fB^U'fgpction  du 


!S:gu  pas  de 
f^H^^n  pourra 

:3MBe  la  dis- 
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position  que  nous  avons  décrite  dans  la  cinématique  (1, 1 29  • 


"^^in:. 


sous  le  nom  de  vis  différentielle  de  Prony.  Il  est  imp43s<ii 
en  pratique,  de  réduire  le  pas  d'une  vis  au-dessous  d'une  <>: 
laine  limite.  Mais  si  Ton  place  bout  à  bout  sur  le  m} 
cylindre  deux  filets  de  vis,  de  pas  h  el    fc',   si  Tou  i 
passer  le  premier  filet  dans  un  écrou  fixe,  et  le  second  & 
un  écrou  susceptible  seulement  de  recevoir  un  déplacén 
longitudinal,  la  vis,  en  tournant,  produira  une  Iranslaliu 
l'écrou  mobile;  et  cet  écrou  s'avancera  de  la  différence  h- 
des  deux  pas  pour  chaque  tour  de  vis.  La  pression  P,  dêvt ': 
pée  contre  un  obstacle  par  l'écrou  mobile,  sera  donc  d 
par  la  formule 


(il.:. 


P  =  2F6  X 


2tr 


et  elle  pourra  être  rendue  aussi  grande  qu'on  voudra,  en  : 
duisant  en  conséquence  la  différence  h  —  h\ 

294.  Proposons-nous,  en  second  lieu,  de  trouver  la  relv 
entre  la  résistance  P  et  le  couple  moteur  F  x  2fc,  en  ter 

compte  du  frottement  développ 
contact  du  filet  de  la  vis  ave 
surface  interne  de  l'écrou ,  et 
supposant  toujours  que  la  nI^ 
çoive  un  mouvement  descend 
Nous  simplifierons  le  prol! 
en  admettant  que  le  contact  d 
deux  parties  est  concentré  lo . 
long  d'une  hélice  moyenne,  : 
cée,  par  exemple,  à  égale  dis'  - 
entre  le  cylmdre  formant  le  n- 
de  la  vis  et  le  cylindre  tangent  au  bord  extrême  des  l 
Soit  r=OM  le  rayon  de  cette  hélice  moyenne,    que  i 
représenterons  par  la  courbe  AB.  En  un  point  M  de  c 
hélice,  menons  une  normale  MN  à  la  surface  hélicoukil  . 
supposons,  pour  plus  de  simplicité,  qu'il  s'agisse  de  la  > 
filet  carré,  auquel  cas  la  normale  MN  sera  contenue  àan^ 
plan  NMV  tangent  au  cylindre  sur  lequel  est  tracée  rhéliLC 


Fig.  281. 
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Menons  aussi  la  tangenteà  l'hélice  au  point  M.  Au  moment  où 
le  glissement  va  se  produire,  la  réaction  totale,  exercée  sur 
le  point  M  par  l'écrou,  se  décompose  suivant  les  deux  direc* 
tions  que  nous  venons  de  déflnir,  et  nous  donne  une  compo- 
sante normale,  N,  et  une  composante  tangentielle  ou  frolte- 
rnent,  fH.  Ces  deux  forces  font  le  même  angle  t  avec  les  droites 
MV,  MH,  menées  par  le  point  M  dans  le  plan  tangent  au  cylin- 
dre qui  contient  l'hélice  AB,  l'une  parallèlement  à  l'axe  CKK, 
Taulre  perpendiculairement  à  la  première.  Nous  pouvons  les 
décomposer  chacune  suivant  ces  deux  directions  ;  les  compo- 
santes de  la  force  N  seront  Ncos  i  suivant  BIY,  et  Nsini  suivant 
MH;  les  composantes  /*N  seront  de  même  fNcosi  suivant  MH, 
et  fia  sin  t  suivant  le  prolongement  de  MV.  Nous  aurons  donc 
suivant  MV  une  force  Ncost  —  fNsint,  el  suivant  MH  une 
force  N  sin  i  -f-  fH  cos  t. 

Nous  pouvons  faire  la  même  décomposition  en  tous  les 
points  de  l'hélice  AB.  En  chacun  de  ces  points,  nous  trouve- 
rons de  même  deux  composantes  parallèles  à  00^  dont  la 
somme  est  N  cosi — N/*sint,  ou  N  (cosi  — /*sint),  et  deux 
composantes  perpendiculaires  à  Taxe  00',  et  ayant  par  rap- 
port à  cet  axe  un  moment  total  égal  à  (N  sin  t  +  fîi  cos  t)  r 
=  Nr  (sin i  + /* cosi).  Faisons  la  somme  de  toutes  ces  forces 
longitudinales,  et  la  somme  de  tous  ces  moments  pour  toute 
[a  portion  d'hélice  engagée  dans  Técrou.  Nous  trouverons  pour 
[a  somme  des  composantes  parallèles  à  OO'  Texpression 

(cost  — /'sintjSN, 

3t  pour  la  sotame  des  moments 

r(sini -t- /"costjXN. 

Écrivons  les  équations  de  l'équilibre  de  la  vis,  qui  sont  au 
lombre  de  deux  :  l'équation  des  forces  estimées  suivant  l'axe, 
;t  l'équation  des  moments  autour  de  Taxe;  les  quatre  autres 
équations  sont  satisfaites  d'elles-mêmes  en  vertu  de  nos  sup- 
>osition$.  Nous  aurons 

P  =  (cos  i  —  /"sin»)  SN, 
2F6  =  r(sin  i-f /cos  i)S.N. 
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Éliminant  IN  entre  ces  deux  équations,  on  obtient  la  rela- 
tion entre  les  forces  P  et  F  : 

Vr  cos  i  —  fsin  i 

2ïb      sin  I  4-  /"cos  i" 

Remplaçons  /  par  tang9,  et  multiplions  haut  et  bas  p: 
cos  9  ;  il  vient 

Pr       cos(i -f-  f)      ■     .       ,'  i     \ 

Les  forces  P  et  F  étant  toutes  deux  positives,  la  cotanj: .. 
de  Tangle  i  h-  9  est  également  positive,  et  par  suite  Parc  j-t: 

est  inférieur  à  ^. 

On  a  donc 


'<2-? 


On  remarquera  que  la  formule  obtenue  est  celle  du  gli 
ment  sur  un  plan  incliné  (g  282),  lorsqu'on  emploie  une  ft  i 
horizontale  2Fb  à  faire  monter  un  poids  Pr  le  long  de  lab. 
de  plus  grande  pente. 

295.  Supposons  que  le  mouvement  de  la  vis  s'opère 
sejfis  contraire,  c'est-à-dire  que,  malgré  l'action  du  con: 
2Ffc,  la  vis  remonte  dans  son  écrou  sous  une  pression  égaL 
exercée  de  bas  en  haut  à  son  extrémité.  Pour  passer  du  [  i 
mier  cas  au  second,  il  suffit  de  changer  9  en  —  9,  car  le  1: 
tement  change  de  sens.  On  aura  donc 

•j^  =  lang(i  — ç.). 

D'où  l'on  conclut  i>9,  pour  que  les  forces  F  et  P  suit 
encore  positives. 

Pour  que  les  deux  mouvements  soient  également  posbil! 
il  faut  qu'on  ail 


SX    . 


ce  qui  suppose  9  <  4. 
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PRESSE   A  VIS, 

296.  Lorsque  i<9,  si  Ton  supprime  le  couple  moteur  2Ffr, 
la  réaction  P  du  corps  comprimé  ne  pourra  produire  le  mou- 
vement de  la  vis.  Pour  une  petite  valeur  de  l'angle  t,  on  pourra 
donc  faire  tourner  la  vis  et  développer  la  pression  P  au  moyen 
du  couple  des  forces  F,  mais  la  réaction  du  corps  pressé  sur 
la  vis  ne  produisant  pas  la  rotation  inverse,  la  pression  exercée 
sur  le  corps  se  conservera  sans  altération,  même  après  sup- 
pression du  couple  moteur.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée 
la  presse  avis. 

R£KDEai£MT  DE    LA   VIS. 

297.  On  appelle  rendement  d'une  machine  le  rapport  du 
travail  utile  au  travail  moteur.  Le  travail  utile,  dans  le  mou- 
vement descendant  de  la  vis,  est  Vh  pour  un  tour  entier, 
puisque  là  vis  avance  d'un  pas.  Le  travail  moteur  est  le  pro- 
duit du  moment  2Fb  par  l'arc  2r,  qui  correspond  à  un  tour 
complet;  le  rendement  est  donc 

?h  Vr         h  .        ,.  .     X         ^« 

h 

Le  rapport  ^ —  est  égal  à  tangi,  et  le  rendement  est  en  déli- 

litiveégalà  ; -P ;.  11  s'annule  pour  i^O  et  pouf 

^        tang  («  +  9)  ^  ^      . 

=  ^  —  9.  Donc  entre  ces  deux  limites  il  y  a  une  valeur  de  i 

|ui  le  rend  maximum.  Pour  trouver  cette  valeur,  on  peut 

►rendre  la  dérivée  de  la  fonction  , tt-, — ?  et  l'égaler  à  zéro. 

tang  (1+9) 

)n  peut  aussi  recourir  au  raisonnement  suivant  : 

Soit 

tangt      _^. 
tang  (t  -f  f) 

n  sera  un  nombre  positif  et  plus  petit  que  l'unité.  Rempla- 


464  ÉQUILIBRE  DE  LA  VIS. 

çons  tangi  par  — .,  et  fang(t-f-?)  par  ^^^  ^ .  ^  ^j  ;  il  vicnl 

sin  t  cos  {i  H-  f  ) m 

cos  isin(i  -1-9)       1  ' 

et  par  suite 

cos  !  sin  '*  -h  '/;  4-  î^i'i  '  <'^s  /  -f-  ?) sin  (2*  -}-  v]  _  1  -|^  w 

cos  I  sin  (i  4-  y,  —  sin  /  cos  [i  4-  v)  sin  9        ~  1  —  m' 

Le  maximum  de  m  correspond  au  maximum  de  1  -H  m  et 
au  minimum  de  1  — m;  donc  il  correspond  au  maximum 

de  la  fraction  ■; ,  ou  de  la  lonclion -.   ou 

1  —  m  sin  z> 

enfin  du  numéraleur,  sin(2i4-9),  qui  seul  est  variable;    le 
maximum  cherché  correspond  par  conséquent  à  2^-4-9  =  :^, 

OU  a  î  =  7  —  a* 
4      2 

Celte  condition,  qui  améliore  le  rendement,  ne  peut  être 

adoptée  dans  la  presse  à  vis.  Car  en  général  Tangle  9  est 

égal  à  10";  il  en  résulterait  1  =  45*" -^=  40°,  tandis  qu'il 

ad 

faut  que  i  <  10%  pour  que  la  vis  ne  puisse  se  desserrer. 


T)U    FUOTTEMtM   DA>S   LES  ENGRENAGES. 

298.  Soient  0,  0',  deux  arbres  tournanis  parallèles,  entre 

y ,  lesquels  un  engrenage  établit  une 

\  9    H'/  transmission  de  mouvement. 

î,^  nu  n       ^     \^   "  Soient  OA  et  O'A  les  rayons  des 

;    *  K  >.  0  y'  circonférences  primitives,  et  BE, 

s^  "^v  u  '/H  CI),  les  profils  en  prise  au  point  P. 

^^  La   droite  AP  est  normale  à  la 

lois  aux  deux  courbes  BE,  CD  (I, 

g  215).  Appliquons  en  m,  tangen- 

0  tielloinent  à  la  circonférence  pri- 

^'~  '■ '•  inilive  OA,  une  force  V  agissant 

dans  le  sens  du  mouvement,  et  en  m',  tangentiellement  à  la 


/ 

K 
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circonférence  O'A,  une  force  résistante  F'.  Proposons-nous  de 
chercher  les  conditions  d'équilibre  des  forces  F  et  F',  en  te- 
nanl  compte  du  frottement  qui  se  produit  en  P,  lorsque  les 
deux  profils  sont  sur  le  point  de  glisser  l'un  sur  Tautre.  * 

La  réaction  mutuelle  des  solides  en  contact  au  point  P  peut 
se  décomposer  en  deux  forces;  Tune  normale,  l'autre  tangen- 
tielle  aux  profils;  celte  dernière  force  est  le  frottement.  Soit  H 
la  réaction  normale  de  la  roue  0'  sur  la  roue  0  ;  le  frottement 
sera  égal  à  /*H,  et  sera  dirigé  en  sens  contraire  du  mouvement. 
Les  forces  H'  et  fll\  respectivement  égales  et  contraires  aux 
forces  U  et  /11,  seront  les  réactions  de  la  roue  0  sur  la  roueO'. 
On  peut  remarquer  que  le  frottement  fW  subi  par  la  roue  0' 
agit  dans  le  sens  du  mouvement. 

La  roue  0  est  en  équilibre  sous  l'action  des  forces  F,  H,  /U, 
et  des  réactions  de  Taxe  0;  l'équation  d'équilibre  s'exprimera 
en  égalant  à  zéro  la  somme  des  moments  de  ces  forces  par 
rapport  à  Taxe  ;  on  aura  donc,  en  abaissant  du  point  0,  sur 
les  directions  de  II  et  de  flly  les  perpendiculaires  OK,  01  : 

F  X  Om  =  H  X  OK  -h  /"H  X  01. 

De  même,  en  abaissant  du  point  0'  sur  les  directions  de  H'  et 
de  f\V  les  perpendiculaires  O'K',  OT  : 

H'  X  O'K'  -h  f\i'  X  OT  =.  F'  X  O'm'. 

Or  ir  et  H  sont  des  forces  égales.  Multipliant  membre  à 
membre,  et  supprimant  le  facteur  commun  II,  il  vient  pour 
l'équation  d'équilibre 

F  X  Om  X  lO'K'  -hfX  O'I)  =  F'  X  OW  X  (OK  H-  fx  01). 

Donc 

F        0K-i-/'x01  OW    > 

F'""  Om         ^  O'K' H- /X  O'I'* 

Soit 

OA  =  R  =  Om, 

0'A  =  R'=:0'm', 

angle  O'AP  =  a, 

AI*  =  p. 

Faisons  enfin 

y=stang?. 

II.  —  Mie.  C0LUG50».  30 
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frottements  changeraient  de  sens  ef,  par  suite,  la  réaction 
totale,  au  lieu  de  se  rapprocher  de  la  direction  perpendicu- 
laire à  00',  se  rapprocherait  de  la  ligne  des  centres,  et  pour- 
rait passer  par  le  point  0  ou  même  au  delà  de  ce  point.  Dans 
ce  cas,  la  transmission  ne  serait 
plus  possible  et  un  arc-boutemetit  se 
produirait.  ^, 

La  figure  285  rend  connpte  de  ce 
cas  particulier. 

La  force  F'  est  mouvante,  et  la 
force  F  résistante.  Dans  le  mouve- 

ment  commun  des  deux  roues,  le    /        ^       ,5  p 

point  de  contact  P  des  deux  profils 
en  prise  se  déplace  le  long  des  arcs  i 

PB,  PC ,  et  parcourt  dans  un  même  p.    ^^^ 

temps  des  espaces  inégaux  le  long 

de  ces  arcs;  il  est  fiicile  de  voir  qu'il  parcourt  un  plus  grand 
espace  sur  Parc  PB  que  sur  Parc  PC,  de  sorte  que  le  glisse- 
ment mutuel  tend  à  ralentir  la  roue  OA  qui  porte  la  dent,  et 
à  accélérer  le  mouvement  de  la  roue  O'A  qui  porte  le  creux. 
Le  frottement  subi  par  celte  seconde  roue  est  donc  moteur, 
et  dirigé  dans  le  sens  /'IP,  tandis  que  l'autre  roue  subit  un 
frottement  résistant,  dirigé  dans  le  sens  fil.  Or  la  résultante 
des  forces  II  et  /*H  est  une  force  PS  qui  passe  par  le  centre  0 
de  la  roue,  et  qui  ne  peut  contribuer  à  équilibrer  la  force  F. 
Dbds  ce  cas,  quelle  que  soit  la  force  F'  qu^on  applique 
a  la  roue  O'A,  cette  force  ne.  pourra  déterminer  la  rotation 
delà  roue  0,  et  elle  aura  pour  unique  effet  de  charger  l'axe 
de  celte  roue. 

L'arc-boutement  peut  donc  se  produire  sans  qu'il  y  ait  de 
défauls  dans  la  forme  des  profils,  lorsque  le  contact  entre  les 
profils  en  prise  commence  à  une  trop  grande  distance  en 
arrière  de  la  ligne  des  centres.  On  a  vu  en  cinématique 
(g  227)  comment  on  évite  ce  danger  par  Péchanfreinement 
des  dents. 
La  formule  rend  compte  de  cet  effet;  il  suffit  d*y  changer 
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9  en  — 9,  pour  exprimer  que  la  direction  du  frottement    a 
changé  de  sens.  KUe  devient  alors 

FR  llsinfa  —  5] — 7)siiiy 

FÎT'  '  ~  K'sin.a  — -^)H-7;sin^* 

l'R'  est  maintenant  le  couple  moteur  et  FR  le  couple  résis- 
lant.  Ce  dernicrdoit  être  nul  lorsqu'on  a  Rsin(a  — 9)=;)sin  ç;. 
II  est  facile  de  le  vérifier  :  dans  le  triangle  AOP,  Tangle 

AOP=0'AP  — Aro  =  a  — 9; 

Rsin  (x  —  9)  est  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  A  sur  la 
direction  OP,  longueur  égale  aussi  à 

AP  sin  APO  =  /)sin  9. 

Dans  ce  cas,  le  couple  moteur  F'R'  appliqué  à  la  roue  0'  est 
impuissant  à  faire  tourner  le  système. 


TRAVAIL  DU  rR0TTEME^T  DANS  LES  ENGRENAGES. 

500.  Revenons  au  premier  cas.  Nous  avons  posé  les  deux 
équations 

r   ..()//<=  H  ;<OKH-/-|IxOI, 
Il  .-.  O'K'  -+-  /Il   <  O'P  =:  F'  X  0'//*'. 

On  peut  les  écrire,  en  résolvant  par  rapport  à  F  et  F'  : 

Cette  dernière  se  déduit  de  la  précédente  en  changeant  p 
en  —  p,  et  R  eu  R'. 

Retranchant ,  il  viendra 

S'il  n'y  avait  ]»as  de  frottement,  on  aurait  F  =  F'.  Le  frot- 
tement développé  dans  Tengrenage  équivaut  donc  à  une  force 
F  —  F',  appliquée  tangentiellement  à  Tune  des  circonférences 
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primitives,  et  la  valeur  de  celte  force  est  l\fp  [u-^w})' 

Pour  avoir  le  travail  du  frottement  correspondant  à  un  arc 
ds  décrit  par  les  circonférences  primitives,  il  suffira  de  mul- 
tiplier par  ds;  on  aura 

et  pour  avoir  le  travail  total  correspondant  à  un  déplacement 
fini,  d'un  pas  par  exemple,  on  fera  l'intégrale  de  celte  expres- 
sion entre  les  limites  0  et  a,  en  désignant  par  a  l'étendue  du 
pas.  Le  travail  du  frottement  pour  un  pas  est  donc 


'f  =  £MK  +  l)'"- 


L'intégrale s^oblient  approximativement  parla  méthode  sui- 
vante. Observons  que  la  longueur  AP  =  p  est  sensiblement 
égale  à  Tare  AB  =5»  lorsque  le  point  de  contact  P  est  suffisam- 
ment prés  de  la  ligne  des  centres.  De  plus  la  réaction  mu- 
tuelle II  est  sensiblement  égale  à  la  résistance  F^  En  effet,  en 
négligeant  le  terme  en  p  dans  Téquation 

il  vient 

COSy 

L'angle  ç  a  une  petite  valeur  dans  un  engrenage  bien 
graissé,  et  a  +  f  est  voisin  de  Tangle  droit  ;  donc  le  rapport 

— ^  est  voisin  de  runitè. 

cos  9 

Remplaçons,  sous  le  signe  /,  p  par  s  et  II  par  F';  il  vien- 
dra pour  le  travail  du  frottement 

Mais  Fa  est  le  travail  de  la  résistance  F'  pour  un  déplace- 
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ment  égal  ù  un  pas  :  c'est  le  travail  utile;  représentons-le 
par  T„.  La  formule  devient  alors 

T,=T.x?,/-(i;+i). 

Sous  celle  forme  Téqualion  peut  s'appliquer  à  un  nombre 
quelconque  de  pas.  On  peut  y  introduire  les  nombres  de  dents, 
au  lieu  des  rayons  et  du  pas;  car  n  el  îi' étant  les  nombres 
des  dents  de  cliaque  roue,  on  a 

m/  — 2-11, 

Donc 

La  formule  dédnilive  du  travail  du  froltemenl  est 

Le  travail  moteur  lolal  T,„  surpasse  le  travail  utile  du  tra- 
vail du  Iroltemeul,  et  Ton  a 

T„i  =  T„  -h  If, 

ou  bien 


T 
Le  renilnnvnt    '  est  exprimé  par  la  fraction 

'  fil 

1 


11  est  craulant  pins  près  de  l'unité  que  les  nombres  de  dents 
n  el  n'  sont  plus  irramls.  1)^^  là  Tavantagc  qu*il  y  a  à  augmenter 
le  nombre  de  dents  des  loucs. 

ôOl.  La  même  formule  s'applique  approximativement  au 
cas  on  il  y  nurail  n  la  fois  deux  paires  de  dents  en  prise.  Appe- 
lons Il  el  ir  les  léaclions  noimali^s  aux  points  de  contact  des 
denx  paires  de  dénis,  p  el  ])'  les  distances  de  ces  points  au 
Moint  A  ;  îippelmis  enlin  r/s-  l'are  infiniment  petit  décrit  dans 
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le    même  temps  par  chaque  circonférence  primitive.  Le  tra- 
vail élémentaire  du  frottement  sera  encore 


^W«(J+^,)+/'Hr*(i+l) 


et  appelant  a  la  longueur  du  pas,  le  travail  pour  un  pas  sera 
IMntégralc 


ify*£ 


Les  réactions  H  et  H'  sont  variables  :  mais  on  peut  les  faire 
sortir  des  signes  /  en  leur  attribuant  une  valeur  moyenne. 
On  est  ramené  à  intégrer  pds  et  p'ds;  si  l'on  fait  p  =  8^  on 
devra  faire  ]9'=a  — «,  car  la  somme  p+p'  est  sensiblement 
égale  au  pas  a. 

Donc 

/•«  /'•o  /•a  /•« 

t/0  Jo  Jo  Jo 


«•  .   ...a*       ..a* 


=  "i +  "'!  =  («  + "'!-5- 

La  somme  H  +  H'  est  égale  en  moyenne  à  la  résistance  F'  ; 
on  retrouve  en  définitive  pour  le  travail  du  frottement  dans 
cette  hypothèse 

ou  bien 

Tr=T.x/h(i+,y=T.x,/(-;-hi). 

formule  déjà  obtenue  pour  le  cas  oii  il  n*y  aurait  qu'une  paire 
de  (lents  en  prise. 

302.  La  même  formule  convient  encore  aux  engrenages  in- 
térieurs; il  suffît  d'y  changer  le  signe  de  Tun  des  rayons,  ce 
qui  revient  à  changer  le  signe  du  nombre  de  dents  correspon- 
dant. On  a  alors 

et 
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FFIOTTEMEM  D.V.NS  LES  ENGRENAGES  CONIQUES. 

."UT).  Nous  3V0I1S  supposé  que  l'engrenage  était  cylindrique. 
S'il  était  coni(|ue,  la  foniiule 

serait  encore  approxinialivenient  vraie,  en  prenant  pour  R 
et  \V  les  ravons  des  circonféiences primitives  que  Ton  obtient 

en  transformant  Tengrenage  coniqire  en 
^  '  en^' renage  plan  par  la  méthode  de  Tred- 

•'  -i       £:old  (I,?  255). 

Soient  SU,  SO',  les  axes  des  deux  cônes 
M  tan.LienIs  suivant  la  génératrice  SM  ;  x  et  x 

les  demi-angles  au  centre  de  ces  cônes.  Au 
point  M  élevons  sur  SM  une  perpendicu- 
laiie  jusqu'à  la  rencontre  des  axes  SO  et 
SO'aux  points!  et  T'.  Nous  aurons  TM=R 
et  T'M=ir.  Soient  .M()=r,  >!()'  =  /,  les  rayons  des  circonfé- 
rences moyennes  dos  roues  dentées.  On  pourra  exprimer  R 
et  W  en  Jonction  de  v  et  r   et  des  angles  x  et  a'.  On  a  en  effet 


1 


/  ..       }' 


(■(!>  a  ii>>  ? 


\\^_, .  I',' 

Donc 

Celte  formule  peut  se  simplitier.  Remplaçons 

C0<  y.         COS  y/ 

par  la  racine  carrée  de  son  carré,  ou  par 


Puis  icMnpIacons  cos-  a  par  1 — sin^a,  cos^a'  par  1 — sin*a', 
et  cos  a  cos  7.'  par 

t'o<  [y  -}-  a.)  -h  sill  y  sin  a'. 
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Il  vient  alors 


COSa 


cosg*  _ .  /l    ,    1    ,  t8cos(«4-c7i       /sina      sin«'\» 

Mais  r  =  SMsinaelr'=SMsina';  donc 

sin  a      sin  a' 


La  Tormule  se  réduit  à 


T  _T  /«4  /l    .    i     ,  ScosOSO' 

^~  "tV»^   '"^"^ — jp — " 

et  comme  on  a  toujours 

na  =  2^, 
ft'fl  =  Sirt-', 

en  appelant  n  et  n'  les  nombres  de  dents  des  deux  roues,  on 
peut  écrire 


T/  =  wVi  +  S- 


.     .  îcosUSO' 
'*  ^       rtn' 


ÉQUILIBRE  DE  LA  VIS  SANS  FIN. 

504.  Soit  CD  (fig.  285)  Taxe  de  ]a  vis  sans  fin,  supposé 
vertical,  et  projeté  sur  un  plan  vertical  ;  Clf  la  projection  de 
cet  axe  sur  un  plan  vertical  perpendiculaire  au  premier; 
C'  la  projection  de  l'axe  sur  le  plan  horizontal. 

Soit 0  la  projection  de  Taxe  de  la  roue  sur  le  premier  plan; 
OA  la  circonférence  primitive;  EF  une  portion  du  profil  des 
dents,  contenue  dans  le  plan  C'O'  mené  par  Taxe  de  la  vis  per- 
pendiculairement à  Taxe  de  la  roue.  La  courbe  EF  est  une 
développante  de  cercle ,  et  le  point  de  contact  avec*  la  vis  se 
trouve  toujours  sur  la  génératrice  AB  ;  IIGF  est  la  projection 
de  rhélice  tracée  sur  la  surface  du  cylindre  primitif  de  la 
vis(I,§238). 

Nous  supposerons  la  roue  infiniment  mince  et  contenue 
dans  le  plan  C'O'. 
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Soit  P  la  puissance  appliquée  tangentiellemenl  à  la  circon- 
férence primitive  de  la  roue,  et  Q  la  résistance,  appliquée 
tangenliellement  aii  cylindre  primitif  de  la  vis,  dans  un  plan 
normal  à  son  axe.  Admettons  que  le  mouvement  soit  sur  le 
point  de  se  produire  dans  le  sens  des  flèches,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  de  la  puissance  P. 


Kig.  285. 


F" 


Pour  trouver  la  direclion  du  frottement  mutuel  au  point  F, 
donnons  au  système  un  mouvement  infiniment  petit;  le  point  F 
appartenant  à  la  vis  décrira  un  élément  FF'  situé  sur  la 

•  surface  du  cylindre  primitif,  et  qu*uu 
peut  regarder  comme  contenu  dans  le 
plan  tangent  à  cette  surface  suivant  la 
génératrice  AB.  Quant  au  point  F  appar- 
tenant à  la  roue ,  il  reçoit  un  déplace- 
ment  FF"  contenu  dans  le  plan  de  la  roue 
et  normal  à  OF.  Cet  élément  est  en  dehors 
du  plan  tangent  au  cylindre  toutes  les  fois  que  le  point  F  ne 
coïncide  pas  avec  le  point  A.  Cependant,  comme  le  pas  de 
l'engrenage  de  la  roue  est  très-petit,  on  peut  par  approxima- 
tion traiter  l'angle  FOA  comme  un  angle  infiniment  petit,  el 
admettre  que  le  point  F'  reste  dans  le  plan  langent  au  cylindre 
suivant  la  génératrice  AB.  La  droite  FT*  est  la  direction  du 


0 


Fig.  iSG. 
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lissemenl  relatif.  La  simplification  adoptée  revient  à  admet* 
re  que  le  glissement  relatif  est  tout  entier  contenu  dans 
c  plan  tangent.  Tout  se  passe  alors  comme  si  la  dent  de  la 
^oue  glissait  le  long  des  hélices  de  la  surface  de  la  vis,  de  la 
nôme  manière  qu'un  corps  solide  glisse  le  long  de  la  ligne 
]c  plus  grande  pente  d'un  plan  incliné. 

Les  réactions  mutuelles  des  deux  corps  en  contact  au  point  F 
peuvent  se  décomposer  chacune  en  deux  forces,  Tune  N,  nor- 
male aux  surfaces  en  contact,  l'autre  fH,  égale  au  frottement 
ai  dirigée  en  sens  contraire  du  glissement  relatif.  Les  frotte- 
ments seront,  conformément  à  notre  hypothèse,  dirigés  dans  le 
plan  tangent  au  cylindre,  tangentiellement  à  Thélice  G'P. 
De  ces  forces  égales  deux  à  deux,  les  forces  qui  agissent  sur 
la  roue  sont  les  forces  N  et  /^,  et  les  forces  qui  agissent  sur  la 
vis  sont  N^  et  fN,.  L'angle  t  que  fait  la  normale  à  rhélicoide 
avec  Taxe  C'D"  est  donné  par  la  formule 

en  appelant  h  le  pas  de  Thélice  et  r  le  rayon  f/A  du  cylindre 
primitif.  On  exprimera  les  conditions  d'équilibre  en  écrivant 
pour  chaque  corps  l'équation  des  moments  par  rapport  à  Taxe 
autour  duquel  il  tourne.  On  aura  pour  la  roue 

(Nco8i-+-^I<siiii;R=PR, 

ou  bien 

P  =  >'(cosi-|-/'sini). 

et  de  même  pour  la  vis 

Q  =  N  (sin  t  —  fcos  i] . 

ïïoix  Ton  tire,  en  éliminant  N  et  en  faisant  /*=  tang  9, 

P      cos  I -f- /"sin  i      cos(i  —  9)         . ,.        i 

Q      sini— /^sint      sin  ^  —  v; 

Pour  passer  de  là  au  rapport  du  travail  moteur  T,  au  travail 
utile  T„  appelons  w  et  w'  les  vite^es  angulaires  de  la  roue  et 
de  la  vis  ;  r  le  rayon  C'A'  du  cylindre,  et  U  le  rayon  AO  de 
la  roue.  Pour  un  déplacement  de  la  roue  égal  au  pas  de  Thé- 
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lice  la  vis  fait  un  tour  entier;  le  déplacement  angulaire  de  là 
roue  est  5  et  celui  de  la  vis  est  2r.  On  a  donc 


ùt 


(n) 


h 


W  iT  ÏTlR 


t>. 


Les  déplacements  linéaires  des  points  d'application  des  for 
ces  Pet  Q,  déplacemcnls  qui  s'opèrent  dans  la  direction  même 

de  ces  forces,  sont  entre  eux  dans  le  rapport  -7-; ,  ou  dans  le 

rapport 


AR 


Le  rapport  des  travaux  T«  et  T,  s^obliendra  en  multipliant 
le  rapport  des  forces  par  le  rapport  des  déplacements,  c'esl- 
à-dire  cotang  (i  —  9)  par  tang  t  : 

TiH                                                 tan?  t 
-=-  =  colantf  I  —  o  lang  i  =  . -^ r , 

Tu  r  .  T/  o  ^^^^  ^^  __  ^j 

et  Ton  a  pour  le  rendement 

T»  __  tang  (t  —  y)  ^ 
Tm  ""       lang  i 

Le  maximum  du  rendement  correspond  à  la  valeur  de  i 

pour  laquelle  la  fraction  — p r^  est  la  plus  grande  pos- 

^  '  tangi  ^ 

tan<^  t' 
sible.  Or  nous  savons  (g  297)  que  le  maximum  de 


'p 


tang  (i' -h;! 

a  lieu  quand  2i'-hç  =  H    Le  maximum  de — ^ — r^  aura 
*  ^2  tangi 

donc  lieu  lorsque 
ce  qui  donne 

Pour  que  la  vis  puisse  tourner  sous  la  pression  de  la  roue, 
il  faut  que  la  puissance  P  soit  positive,  ou  que  i>9. 
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Supposons  en  second  lieu  que  la  vis  conduise  la  roue;  la 
puissance  est  alors  la  force  Q,  el  la  résistance  la  force  P.  De 
plus,  le  frottement  change  de  sens,  et  il  faudra  dans  la  for- 
inule  changer  f  en  —  f,  ou  9  en  —  ç  ;  on  aura  donc 


P  Q 

^  =  cotang(i+f),    ou     p  =  tang  (i -f  y), 


tangt 


el  le  rendement  sera  exprimé  par  la  fraction  , 7-^ 

^         ^  lang(i-h(p) 


dont  le  maximum  a  lieu  pour  i  =  j  —  |.  Pour  que  la  vis 

puisse  conduire  la  roue,  il  faut  que  t-h?  soit  <^. 

En  résumé,  Tengrenage  de  la  vis  sans  fin  présente  les  cas 
suivants  : 
1"  La  roue  peut  conduire  la  vis  lorsque  i  >  ç,  et  le  rendc- 

X      9 


ment  maximum  a  lieu  pour  i=zj-\--k 


ic 


2*  La  vis  peut  conduire  la  roue  lorsque  i  <  0  —  9?  et  le  ren- 

dément  maximum  a  lieu  pour  i=i  —  ^  • 

ô""  L'engrenage  est  réciproque  quand  t  est  compris  entre  9 

et  2-?. 

4"^  La  roue  peut  conduire  la  vis  sans  réciprocité  quand 


5**  La  vis  peut  conduire  la  roue  sans  réciprocité,  quand 

i<9' 
Mais  on  ne. doit  pas  oublier  que  celte  théorie  est  fondée 

sur  une  hypothèse  peu  exacte.  Elle  n'est  qu'approximative. 
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AUTRES    ENGHËNAGES. 

505.  L'engrenage  hélicoïdal  est  analogue  &  la  vis  sans  fin. 

V engrenage  sans  frottement  deWhile  ne  mérite  pascomplc- 
temeni  son  nom.  Les  deux  roues  tournent  autour  d'axes  paral- 
lèles. Leur  mouvement  relatif  est  donc  une  rotation  autour  de 
la  génératrice  commune  aux  deux  cylindres  primitifs.  Celte 
rotation  élémentaire  peut  se  décomposer  en  deux  autres,  Tune 
autour  d'une  droite  contenue  dans  le  plan  tangent,  et  menée 
tangentiellemcnt  à  la  dent  de  l'engrenage;  l'autre,  autour 
d  une  droite  également  contenue  dans  le  plan  tangent,  mais 
normale  à  la  surface  de  la  dent. 

La  première  rotation  sopéranl  autour  d'une  droite  du  plan 
tangent  commun  aux  deux  dents  en  contact,  ne  donne  lieu  à 
aucun  frottement;  mais  la  seconde,  normale  à  ce  plan  tan- 
gent, produit  un  pivotement  analogue  à  la  rotation  d*un  arhre 
vertical  tournant  sur  une  crapaudine  ;  il  en  résulte  un  travail 
du  frottement  sur  toute  la  région  du  contact  (g  279).  Ce  tra- 
vail n'est  négligeable  que  dans  les  engrenages  soumis  à  do 
très-petites  forces,  parce  qu'alors  la  surface  de  contact  créée 
par  le  tassement  des  matières  est  extrêmement  petite. 

Dans  Vengrenage  hyperboloule,  il  y  a  la  fois  rotation  relative 
des  surfaces  autour  de  la  génératrice  de  contact  et  glissement 
le  long  de  celte  génératrice.  Le  premier  mouvement  relatif  no 
produit  aucun  travail  appréciable  lorsque  les  dents  sont  suKl* 
sammcnt  nombreuses;  mais  le  glissement  longitudinal  entraine 
un  travail  du  frottement. 


EMBRAYAGE   A   CÔNE   DE   FRICTION. 


506.  Le  frottement  peut  être  employé  pour  transmettre  le 
mouvement  de  rotation  d*un  arbre  0  à  un  arbre  0'  situé  en 
prolongement  du  premier. 


e  conique, 

'  itallèles  à 

^.  Une  cla- 

reçoil  un 


int  mutuel 

uA|SÇ*^foncemenl 

^"""*ïîp  ciilralnan! 

[stgï  sur  le  sys- 

"  '""  c(>ne;  clic 

Jffie,  à  angle 

tigfîgcnnent  celte 

— .^3sc  une  limite 


le  N  a  pour 
à  l'axe  0* 
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a  pour  limite  /"Nxr,  en  désignant  par  r  le  rayon  moyen  du 
cône,  IR.  La  somme  des  moments  de  tous  ces  froUemeDts  par 
rapport  à  l'axe  a  donc  pour  limite  supérieure 

2/*»  =  /V-2N, 

OU  bien 

frV 
siii  i* 

Si  l'arbre  0'  a  à  vaincre  un  couple  résistant  Qq,  la  puis- 
sance pourra  ôlre  appliquée  à  l'arbre  0,  moyennant  qu'on 
exerce  sur  le  cône  à  l'aide  de  la  fourche  A  une  pression  ¥ 
satibfaisanl  à  rinégalitc 

'  Mil  I 

ce  qui  donne  pour  limite  inférieure  de  P, 

* 

La  force  P  peut  être  réduite  à  volonté  en  augmentant  le 
coefficient  du  froltemeni,  le  rayon  moyen  du  cône  de  friction, 
et  en  diminuant  l'angle  i.  Pour  une  valeur  sufiisamment  petite 
de  i,  et  dos  valeurs  suffisamment  grandes  de  f  et  de  r,  on 
pourra  donc  réaliser  l'embrayage  avec  une  force  P  insigni- 
fiante. 

IIÉSISTANGL  AU    ROULEMENT. 

507.  La  résistance  au  roulementj  appelée  aussi,  mais  impro- 
prement, frottement  de  roulement  ou  frottement  du  second  ordre, 
est  un  résultat  de  la  déformation  qui  se  produit  toujours  au 
contact  du  corps  roulant  et  de  la  surface  sur  laquelle  il  se 
meut.  Cette  déformation  suit  le  point  ou  l'arête  de  contact 
(Jcs  doux  systèmes  matériels,  s'effaçant  en  partie  aux  points 
pour  lesquels  le  contact  a  cessé.  Si,  par  exemple,  le  cylindre 0 
se  meut  dans  le  sens  de  la  flèche  /*,  en  roulant  sur  le  plan  MM' 
autour  de  Taréte  géométrique  projetée  en  A,  le  contact  du 
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cylindre  avec  le  plan,  au  lieu  d'être,  comme  on  le  suppose  en 
géométrie ,  concentré  sur  une  ligne  sans  épaisseur,  s'étend 
à  une  surface  de  largeur  finie,  AB,  située  tout  entière  en  avant 
du  point  de  contact  géométrique  A, 
dans  le  sens  où  le  mouvement  du 
cylindre  tend. à  comprimer  le  terrain 
sur  lequel  il  roule;  en  arrière  du 
point  A,  le  plan  ne  conserve  qu'une 
partie    du    tassement   qu'il    avait 
éprouvé    au    moment   du    passage     n  -^^  ^i  c  » 
du  cylindre,  de  sorte  que  le  con-  ^.^  ^^ 

tact  n  a  plus  lieu  de  ce  côté.  C'est 

ainsi  que  le  passage  d'une  roue  de  voiture  sur  une  route 
empierrée  laisse  une  trace  visible,  qui  se  forme  en  avant  du 
point  de  contact  géométrique  de  la  roue  et  du  sol  par  la  com- 
pression des  matériaux  de  la  chaussée. 

La  réaction  du  plan  MM'  sur  le  cylindre,  résultante  des 
pressions  développées  de  A  en  B,  passe  en  un  point  C  si- 
tué un  peu  en  avant  du  point  A;  elle  se  décompose  d'ail- 
leurs généralement  en  deux  forces,  l'une  CN,  normale, 
Tautre  CT,  parallèle  au  plan;  cette  dernière  représente  le 
frottement  de  glissement.  Pour  tenir  compte  de  la  résistance 
au  roulement,  il  suffit  de  faire  passer  la  réaction  normale  CN 
à  une'  distance  8,  toujours  très-petite,  en  avant  du  point  A. 

Cette  quantité  B  a  été  déterminée  par  les  expériences  de 
Coulomb,  confirmées  depuis  par  celles  de  M.  Morin.  Elle  dé- 
pend de  la  nature  des  corps  en  contact,  et  est  indépendante 
du  rayon  du  cylindre.  Celte  loi  n'est  pas  d'une  vérité  abso- 
lue; car  la  distance  3  est  nécessairement  plus  petite  que  le 
rayon  du  cylindre,  et  par  suite  S  doit  diminuer  quand  le  rayon 
diminue  lui-même.  M.  Dupuit  a  proposé  une  nouvelle  loi  qui 
satisferait  à  cette  condition,  et  d'après  laquelle  8  serait  pro- 
portionnel à  la  racine  carrée  du  rayon.  Mais  toutes  les  fois  que 
les  corps  en  contact  ont  une  dureté  assez  grande,  et  que  le 
rayon  du  cylindre  n'est  pas  trè3-pelit,  la  loi  de  Coulomb  parait 
plus  voisine  de  la  réalité  que  la  loi  de  Dupuit. 

ÎI.  —  MKC.    CULLIGNOV.  31 
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308.  Les  expériences  de  Coulomb  consistaient  à  faire  rouler 
un  cylindre  de  bois  dur,  de  gaïac  ou  d'orme,  sur  un  madrier 
de  chêne. 
Soit  MM' le  plan  dé  roulement  ; 
ÀB  la  région  du  contact  ; 

C  le  point  d'application  de  la  résultante  des  pressions  dé- 
veloppées sur  celte  région  ; 
X-^  N  et  T  les  composantes,  normale 

/'    n.  ^  M-  et  langenlielle,  de  la  résultante  des 

/         \>       ^  pressions; 

F  une  force  appliquée  au  point  D 
*''       ,  du  diamètre  AO; 

V.    "  D11  =  X  et  DL=Y   les  compo- 

M  A  r.n  M      santés  de  cette  force  suivant  une 

p.^  normale  au  plan  et  une  parallèle  ; 

P  le  poids  du  cylindre. 
Écrivons  les  trois  équations  d'équilibre  des  forces  appli- 
quées au  rouleau.  Nous  aurons 

N  =  P  -h  Y, 

et,  prenant  les  moments  par  rapport  au  point  A,  et  appelant 
AD  =  fc, 

Nous  négligeons  dans  cette  équation  le  moment  de  la  force! 
par  rapport  au  point  A,  parce  que  la  distance  de  cette  force 
au  point  A  est  extrêmement  petite. 

La  force  T  est  le  frottement  de  glissement  du  rouleau  sur  le 
plan  MM'.  Pour  qu'il  y  ait  roulement  et  non  glissement,  il  laut* 
et  il  suflit  que  Ton  ait  ' 

ou 

Des  deux  dernières  équations  on  tire 
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et  par  suite  8  =  p — rr-  ^^  P®"*  donc  calculer  '6  si  l'on  connaît 

les  forces  X,  Y,  P,  et  la  distance  h. 

Il  est  rare  qu'on  ait  à  tenir  compte  de  la  résistance  au  rou- 
lement dans  les  applications,  a  cause  de  la  petitesse  de  cette 
quantité  $. 

Ainsi  pour  un  cylindre  de  bois  roulant  sur  du  bois  dur,  les 
surfaces  élant  très-bien  dressées,  8  varie  de  O^OOl  à  0",0016. 

Pour  un  cylindre  de  gaîac  roulant  sur  un  plan  de  chêne» 
Coulomb  indique  la  valeur  8=0'",00048. 

La  quantité  8  augmente  quand  la  rigidité  du  plan  de  roule- 
ment diminue.  Les  (expériences  sur  le  tirage  des  voilures  ont 
donné  pour  une  roue  avec  jante  en  fer  roulant  uniformément 
sur  une  chaussée  empierrée,  8=0",015  quand  la  chaussée  est 
à  Tétat  parfait  d'entretien,  8=0,041  quand  elle  est  à  Tétat 
moyen,  et  enfin  8^0,063  lorsque  l'empierrement  est  neuf  et 
non  encore  cylindre.     . 

309.  Proposons-nous  de  chercher  le  travail  du  roulement 
d'un  cylindre  sur  un  plan  horizontal  en  supposant  le  mouve- 
ment uniforme. 

Les  forces  P  et  Y,  normales  aux  chemins  décrits  par  leurs 
points  d'application,  ne  produisent  aucun  travail. 

Il  en  est  de  même  de  la  force  T,  car  la  rotation  instantanée 
s'opère  autour  d'un  point  du  plan  de  roulement  voisin  du 
point  C,  et  la  trajectoire  du  point  C  est  sensiblement  normale 
à  la  direction  du  frotteiAenl  T. 

Les  forces  X  et  N  produisent  seules  du  travail,  et  par  suite 
le  travail  de  Tune  est  égal,  au  signe  près,  au  travail  de  l'autre. 
Le  travail  du  roulement  s'obtiendra  donc  en  prenant  avec  le 
signe —  le  travail  de  la  force  X. 

Si  le  centre 0  du  rouleau  avance  d'une  quantité  (k,  le  point  D 

avance  d'une  quantité  égale  à  — g — ,  en  appelant  R  le  rayon 

du  rouleau.  Le  travail  de  la  force  X  est  tt  X  rf^. 
Hais 

X/<=.N« 


4j^  RÈSISTàSCE 

Le  travail  du  roulemenl  s'exprime  donc  aussi  par 


ce  résultat  est  évident,  car  Nî  est  le  moment  de  la  force  N  par 
rapport  au  point  A,  et  ^-  est  langle  infiniment  petit  dont 
tourne  le  cylindre  autour  de  l'arête  A  quand  le  centre  avance 

de  la  quantité  ds. 

Le  travail  résistant  qui  correspond  au  roulement  contient 
en  facteur  celle  quantité  S.  On  voit  qu'il  y  a  avantage  a  la 
réduire  le  plus  possible,  ce  qui  revient  à  employer  des  ma- 
lières  dures  pour  la  fabrication  des  pièces  qui  doivent  rou.ir 
les  unes  sur  les  autres. 

TRASSPOOT  HORllOSTâL    DES    FARDEACX.    MAOKIER   ROUUHt    SCR    DEII 
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310   SoitMM'un  plan  horizontal  ;  0  et  0' sont  deux  rouleaux 

égaux  et  composés  de  la  même  matière  ;  leur  rayon  corn- 

^  mun  est  r,  et  la  dislance 

^.         .g^      V"  de  leurs  centres  est  o; 

c  j.jl  B  '-  ._! >j_K^ûl^^    »'s  pèsenl 

/si  R-"-'"         V .     '^'  grammes, 

i  "•'*»N   '  '■'      \   '*'!•"'  •  Un  madrier  CD,  d'epa  is- 

^x^^r^_    _r\^,y seur  e,  est  po?é  sur  les 

M      ""^iV  A»'      M-       deux  rouleauxel  porte  un 

•"'«  *'^-  fardeau  dont  le  poids  est  P. 

On  connaît  la  distance  x  de  la  verticale  du  centre  de  gra- 
vité G  du  fardeau,  y  compris  le  poids  du  madrier,  au  centre  U 

de  l'un  des  deux  cylindres. 

Pour  obtenir  le  roulement  uniforme  des  cyhndres  el  k 
déplacement  du  madrier  dans  le  sens  CD.  ««  «PP^il"*  ""^ 
force  0  au  milieu  de  l'épaisseur  du  madrier.  On  demande  la 
condition  pour  que  le  mouvement  soit  uniforme. 

La  réaction  du  sol  sur  le  rouleau  0  passe  en  un  point  i 


ils  pèsent  chacun  p  kilo- 
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situé  à  la  distance  A(x  =  i  en  avant  du  point  de  contact  géomé- 
trique du  cercle  et  de  la  droite  MM'  ;  elle  se  décompose 
en  deux  forces,  l'une  N  normale  au  plan  MM',  l'autre  F, 
parallèle. 

De  môme  si  Ton  prend  la  longueur  AV=S  en  avant  du 
point  k\  le  point  a'  sera  le  point  de  passage  de  la  réaction 
du  sol  sur  le  rouleau  0';  cet(e*réaction  se  décompose  en  deux 
forces,  Tune  N'  normale,  Pautre  P'  parallèle  au  plan  MM'. 

Le  madrier  roule  sur  les  cylindres  en  B  et  B'  ;  pour  tenir 
compte  de  la  résistance  au  roulement,  il  suffit  de  prendre,  eji 
arrière  des  points  B  et  B',  des  quantités  B3  =  B'P'= S',  valeur 
correspondante  au  roulement  de  bois  sur  bois.  Les  réactions 
développées  aux  points  B  et  B'  se  décomposent  chacune  en 
deux  forces,  que  nous  appellerons  N^  et  Fj  pour  le  rouleau  0, 
N/  el  F/  pour  le  rouleau  C. 

Ces  réactions,  changées  de  sens,  sont  les  forces  exercées 
par  les  rouleaux  sur  le  madrier. 

Nous  avons  pris  les  points  ^'  et  0'  en  arrière  des  contacts 
géométriques  B  et  B',  parce  qu'en  effet,  dans  le  mouvement 
relatif  des  rouleaux  par  rapport  au  madrier,  les  rouleaux 
s'avancent  vers  la  gauche  de  la  figure. 

Écrivons  les  équations  d'équilibre  des  trois  solides  consti- 
tuant le  système,  savoir  les  deux  rouleaux  et  le  madrier; 
nous  obtiendrons  les  neuf  équations  suivantes  : 


N  =  N,  4- p. 
rouleau  0    {    F  =  F*!, 


Moments  par  rapport 


F.x2r  =  Na4-V'.    t        aÏÏofntA" 


ronloauO'   /    F' =  F,', 


madrier 


p,  ^  o-  _  v.i  .  N  /;?'    }  Moments  par  rapport 
^X^r-M-^^.S',  j        aupointA'. 

P  =  N,  -+-  N|', 
Q  =  F,  4-F',, 

Moments  par  rapport 


2  I       au  point  p. 

Dans  la  dernière  équation,  on  néglige  S' vis-à-vis  de  x  dans 
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Texpression  du  moment  de  la  force  P,  et  V  vis-à-vis  de  a  dans 
l'expression  du  moment  de  la  force  N/. 

Les  données  sont  5,  5',  a,  c,  et  le  poids  P.  Les  inconnues 
sont  N,  Nj,  N',  N/,  F,  F,  F^  F/  et  Q.  Les  neuf  équa- 
tions permettent  de  déterminer  ces  inconnues  en  fonction 
des  données  et  de  la  distance  x,  laquelle  varie  à  chaque 
instant  à  mesure  que  le  roulement  s'opère;  il  est  facile  en 
effet  de  reconnaître  que  le  déplacement  du  madrier  est  double 
du  déplacement  des  centres  0  et  0'  des  cylindres.  Celte  cir- 
constance exige  que  Ton  ait  au  moins  trois  rouleaux  pour 
employer  ce  mode  de  transport;  au  bout  d'un  certain  par- 
cours, le  madrier  abandonne  le  dernier  rouleau,  que  Ton 
reporte  en  têle,  sous  la  partie  du  madrier  amenée  en  porte-à- 
faux  par  le  mouvement. 

Pour  résoudre  les  équations,  et* trouver  le  rapport  de  la 
force  Q  à  la  force  P,  nous  les  simplifierons  en  effaçant  le 
poids  p  du  rouleau,  qui  est  toujours  très-petit  par  rapport  aux 

forces  N,  N',  et  en  supprimant  aussi  le  terme  Q  X  ^ ,  ce  qui 

revient  à  supposer  le  madrier  sans  épaisseur.  On  a  alors 

N=N^,  N'  =  N4,  et  par  suite 

F  -F_?ii±i2 


^  tr 


Donc 


et  enfin 

0  _  0  4-  ô^ 
P~     2r     ' 

rapport  indépendant  de  la  quantité  variable  x. 

Le  déplacement  du  madrier  étant  double  du  déplacement 
des  rouleaux,  si  Ion  appelle  ds  l'espace  décrit  par  le  centre  0, 
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Tespace  décrit  dans  le  même  temps  par  le  madrier  sera  2cb, 
et  le  travail  moteur  sera 


2Qd,  =  pi±f  rfj. 


Si  le  fardeau  P  avait  glissé  sur  le  sol,  le  coefficient  du  frot- 
tement étant  fj  le  travail  à  dépenser  eût  été  2?fds. 

L'emploi  des  rouleaux,  a  donc  réduit  le  travail  à  produire 

dans  le  rapport  de ^  à  2/*,  ou  de  -^^  à  Tunité  ;  ce  nom- 

*  '    g/ 
bre  est  trcs-petil,  puisque  «-et^  sont  de  très -petites  frac- 
tions, beaucoup  moindres  que  le  coefficient  de  frottement  f. 

Les  forces  F,  F^,  N,  N^...  varient  avec  la  distancer.  On  peut 
vérifier  que  F,  F^...  sont  respectivement  inférieurs  aux  pro- 
duits fN,  ANp...  de  sorte  que  les  frottements  des  rouleaux 
sur  le  sol  ou  sous  le  madrier  sont  inférieurs  à  leurs  valeurs 
limites;  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  roulement,  et  non  glisse- 
ment des  solides  en  contact. 

311.  La  solution  géométrique  du  problème  est  facile,  quand 
on  s'en  tient  au  même  degré  d'approximation,  c'est-à-dire  quand 
on  néglige  le  poids  p  des 
rouleaux.  La  résultante  des  f<^^    C  ^l  2'     '^' 

forces  N,  et  F,  fait  équilibre       '^^  ,-—'l-  --^-"l;i^^-J     ^ 
sur  le  premier  rouleau  à  la        '^    ^      ^    ^     >  ■      ^ 
résultante  des  forces  N  et  F  ;  ^      j '*    '\\       »      i 


A  a  KV 


Fig.  Î91. 


par  suite  leur  direction  com- 
mune est  là  droite  a^.  De 
même  la  direction  commune 
des  réactions  totales  aux  points  a'  et  p'  sur  le  second  rouleau 
est  la  droite  a  ^'.  Ces  deux  droites  sont  parallèles. 

La  résultante  S  des  forces  P  et  Q  appliquées  au  madrier  est 
tenue  en  équilibre  par  les  deux  réactions  parallèles  R  et  R' 
des  rouleaux,  appliquées  en  p  et  p',  dans  le  prolongement  des 
droites  aP,  a'p'.  Donc  S  est  parallèle  à  R  et  à  R'. 

Il  faut  pour  l'équilibre  que  IS  soit  parallèle  à  ap;  or  Tin- 
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clinaison  de  a3  sur  la  verticale  AB  est  sensiblement  égale 

à  —t: — ;  donc  on  doit  avoir 
2r 


condition  que  nous  avions  obtenue. 

On  achèvera  la  solution,  cette  condition  une  fois  remplie, 
en  décomposant  la  force  S,  résultante  de  P  et  Q,  suivant  les 
directions  données  a?  et  a  g'. 

312.  Nous  n'avons  pas  délerrainé  le  rendement  de  ce  sys- 
tème; ce  mot  n'a  pas  de  sens  ici,  parce  q\\e  le  travail  utile 
n*est  pas  défini.  Jusqu'à  présent,  nous  avons  pris  pour  travail 
utile  un  travail  qu'on  ne  puisse  ni  supprimer  ni  môme  réduire 
au  delà  de  toutes  limites;  tel  est  en  général  le  travail  de  la 
pesanteur.  Ur,  dans  ce  problème,  la  pesanteur  ne  produit 
aucun  travail,  puisque  le  centre  de  gravité  du  système  ne 
change  pas  de  hauteur.  Le  travail  utile  ainsi  défini  serait  nuK 
et  le  rendement  égal  à  zéro. 

Le  travail  du  transport  horizontal  des  fardeaux  provient 
entièrement  en  elfel  des  résistances  passives,  et  on  peut 
le  réduire  auiant  qu'on  le  voudra  par  l'emploi  de  moyens 
de  transport  de  plus  en  plus  perfectionnés.  Ainsi  la  résistance 
à  la  traction  à  faible  vitesse  est  moindre  sur  un  chemin  de  fer 
que  sur  une  route,  et  moindre  encore  sur  un  canal  que  sur  un 
chemin  de  fer. 


ÉQUILIBRE   DE   LA    BROUETTE. 


513.  La  brouette  porte,  par  son  extrémilé  antérieure,  sur 
une  roue  qui  est  destinée  à  rouler  sur  le  sol  ;  à  l'autre  extré- 
mité, elle  est  terminée  par  des  manches  que  Touvrier  routeur 
tient  dans  ses  mains  el  pousse  en  avant.  Le  routeur  porte 
ainsi  une  partie  de  la  charge  contenue  dans  la  caisse  de  la 
brouette,  et  de  plus  il  développe  un  travail  moteur  pour  faire 


Fiy.  29i. 
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avancer  la  brouette  le  long  du  chemin  qu'il  doit  lui  faire  par- 
courir. 

Cherchons  les  conditions  d'équilibre  de  l'appareil,  lorsque 
l'ouvrier  gravit  une  rampe 
d'un  mouvement  uniforme. 

Soit  SS'  le  profil  de  la 
rampe  ; 

OB  la  roue  de  la  brouette  ; 

IL  le  point  de  contact  géo- 
métrique de  la  roue  avec  le 
sol  ; 

C  le  point  de  contact  réel, 
reporté  un  peu  en  avant,  à 
la  distance  5,  pour  tenir  compic  de  la  résistance  au  roulement; 

AO  les  longerons  de  la  brouette  ; 

A  le  point  que  tient  l'ouvrier  rouleur  et  auquel  il  applique 
une  force  F; 

G  le  centre  de  gravité,  et  P  le  poids  de  la  brouette,  y  com- 
pris la  charge  qu'elle  contient,  mais  non  compris  la  roue; 

P'  le  poids  de  la  roue,  qu'on  peut  supposer  appliqué  en  son 
centre  0  ; 

G'  le  centre  de  gravité  des  poids  P  et  P',  et  Q  ,  le  poids  to- 
tal, P  H-  P',  du  système. 

La  réaction  du  sol  sur  la  roue  passe  par  hypothèse  au 
point  C  ;  on  peut  donc  la  représenter  par  une  droite  CL,  dont 
la  direction  et  la  grandeur  restent  encore  à  déterminer.  La 
force  CL,  composée  avec  le  poids  G'Q,  doit  être  égale  et  con- 
traire à  la  force  AF,  mais  cette  force  AF  est  elle-même  inconnue 
en  direction  et  en  grandeur,  et  on  ne  connaît  jusqu'ici  que  son 
point  d'application  A. 

Pour  achever  de  déterminer  les  inconoues,  nous  chercherons 
séparément  les  conditions  d'équilibre  du  corps  de  la  brouette 
et  de  la  roue.  Ces  deux  systèmes  sont  en  contact  sur  une  arête 
des  tourillons  de  la  roue,  et  là,  comme  il  y  a  glissement  de 
l'un  des  systèmes  sur  Tautre,  la  réaction  mutuelle  des  deux 
systèmes  fait  avec  la  normale  commune  aux  surfaces  frottan- 


n* 


E« 


7-" 
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teSj  en  sens  contraire  du  mouvement  relatif,  un  angle  égal  à 
l'angle  9  du  frottement.  Nous  supposerons  les  tourillons  de  h 
roue  mobiles  dans  Tocil  du  lon<^eron. 

Soit  OE  le  tourillon  (fig.  295),  et  E  son  point  de  contact  avec 
l'œil;  la  roue  tournant  dans  le  sens  de  la  flèche  /*,  la  réaction 

subie  par  la  roue  de  la  part  du  longeron  a  pour 
direction  une  droite  ER  qui  fait  avec  la  normale  EO 
un  angle  OER  =  ?.  La  réaction  de  la  roue  sur  le 
corps  de  la  brouette  est  une  force  R',  égale  et 
contraire  à  la  force  R.  Abaissons  du  point  0  une 
perpendiculaire  01  sur  la  direction  commune  des 
forces  R,  R^,  On  connaît  dans  le  triangle  rec- 
tangle OIE  l'angle  E,  égal  à  l'angle  du  frot- 
tement, et  l'hypoténuse  OE,  égale  au  rayon  du 
tourillon.  Donc  on  peut  construire  ce  triangle, 
cl  en  déduire  la  longueur  du  côté  01.  Si  du  point  0  comme 
centre,  avec  cette  longueur  pour  rayon,  ou  décrit  un  cer- 
cle, la  direction  commune  des  réactions  mutuelles  R,  R'  de  la 
roue  et  du  corps  de  la  brouelte  est  une  tangente  à  ce 
cercle  (fig.  294).  On  sait  de  plus  que  la  force  R'  lait  équi- 


I     o 


Fis.  «»3. 


F 


libre  aux  forces  GP  et  AF,  tandis  que  la  force  R  fait  équilibre 
aux  forces  OP'  et  CL;  ce  qui  exige  que  les  trois  droites  RR', 
GP,  AF,  concourent  en  un  môme  point  M,  et  que  les  trois 
droites  RR',  CL,  OP'  concourent  aussi  en  un  même  point  N. 
I^es  droites  GP,  OP'  sont  connues  de  position  ;  quant  aux 
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droites  AF,  CL,  on  n'en  connaît  qu'un  point,  A  et  C;  enfin 
pour  la  droite  RR',  on  sait  seulement  qu'elle  est  tangente  à 
un  cercle  donné  décrit  du  point  0  comme  centre  avec  01  pour 
rayon. 

Le  problème  est  ramené  à  tracer  par  des  points  don- 
nés A  et  C  deux  droites  AF,  CL,  se  coupant  sur  une  drpite 
donnée  G'Q,  et  telles  qu  en  joignant  les  points  M  et  II  où  ces 
droites  coupent  respectivement  les  droites  données  GP,  OP', 
la  droite  MH  soit  tangente  au  cercle  donné  01. 

Supposons  le  problème  résolu  ;  joignons  les  points  donnés 
A  et  C,  et  prolongeons  cette  droite  jusqu  a  sa  rencontre  en  D 
avec  la  droite  MH.  Soient  m,  ti,  h,  les  points  où  les  droites  don- 
nées GP,  G'Q,  OP',  rencontrent  la  droite  AC.  Le  triangle  ANC 
coupé  par  la  transversale  rectiligne  MHD,  donne  la  rela- 
tion (g  35) 

AM       îyi       !>_£_- 
MN^  ilC'^  i)A*~ 

Le  rapport™  est  égal  à  —,  à  cause  des  parallèles  MP, 

NQ  ;  de  même  rjr^  =  ^  ;  ces  rapports  sont  connus.  La  rela- 
tion précédente  fait  connaître  le  rapport 

PC  _  mn  X  AC 
DA  "  Aw  X  nA  ' 

et,  par  suite,  définit  la  position  du  point  D  sur  le  prolonge- 
ment de  AC.  Il  suffira  de  mener  par  le  point  D  une  droite  DM 
tangente  au  cercle  donné  01.  Cette  droite  sera  la  direction 
chorchée  des  réactions  R,  R^  de  la  roue  et  du  corps  de  la 
brouette. 

Elle  coupe  les  directions  GP,  OP',  aux  points  M  et  H,  qu'on 
joindra  aux  points  A  et  C.  La  force  P',  décomposée  suivant 
les  directions  IIC,  IIM,  aura  pour  composantes  la  force  R  et 
la  réaction  CL  du  sol  sur  la  roue.  La  force  P,  décomposée  sui- 
vant les  directions  MA,  MD,  aura  pour  composantes  la  réaction 
R,  déjà  connue,  et  l'effort  AF  que  doit  développer  l'ouvrier. 
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On  peut  mener  par  le  point  D  deux,  tangentes  au  cer* 
cle  01  ;  mais  ces  deux  tangentes  ne  donnent  pas  deux  solu- 
lions  du  problème,  car  Tune,  celle  que  nous  avons  tracée, 
correspond  au  cas  où  la  brouette  remonte  la  rampe  ,  ce 
que  nous  avions  admis,  tandis  que  l'autre  correspondrai!  au 
cas  où  la  brouette  serait  déplacée  en  sens  contraire  et  des- 
cendrait la  pente*:  la  force  R  doit  toujours,  en  effet,  être  di- 
rigée en  sens  contraire  de  la  rotation  de  la  roue. 

La  solution  peut  èlre  simplifiée  et  dégagée  de  tout  calcul. 

Soient  SM',  SY,  SU',  trois  droites  concourantes  en  un 
point  S  (fig.  295). 

Plaçons  deux  triangles  M'.N'H',  MMl,  de  manière  que  leurs 
sommets  soient  respectivement  sur  ces  trois  droites,  et  dé- 
terminons les  points  A,  C  et  D,  où  se  couj  enl  mutuellement 
les  côtés  correspondants  MN  et  M'N',  NH  et  N'iV,  MO  et  M'U  . 
Ces  trois  points  seront  en  ligne  droite*. 
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Fig.  296. 


En  effet,  nous  pouvons  regarder  la  figure  plane  que  nous 
venons  de  tracer  comme  la  |)é'rs;)^cfiv^  d'un  tétraèdre  S  M'H'N', 
qui  serait  coupé  par  un  plan  MHN;  les  points  A,  C  et  D,  ap- 
partiennent à  la  fois  au  plan  de  la  base  M'H'N'  et  au  plan  MILS' ; 
donc  ils  sont  situés  sur  Tinterseclion  de  ces  deux  plans,  et 
sont  par  conséquent  en  ligne  droite. 

Cela  posé ,  il  est  facile  de  résoudre  le  problème  sui- 
vant (fig.  29G)  :  Étant  donnés  trois  droites  concourantes  SM', 
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Sir,  SN',  deux  points  A  et  C,  et  un  cercle  .0,  inscrire  dans  lés 
trois  droites,  de  maniera  qu'il  ait  ses  sommets  respective- 
ment sur  chacune  déciles,  un  triangle  MIIN,  dont  deux 
côtés  NM,  Nil,  passent  par  les  points  donnés ,  et  le  troisième 
Mil  soit  tangent  au  cercle  0. 

Prenons  au  hasard  un  point  N'  sur  la  droite  SN',  et  joi- 
gnons-le aux  points  A  et  C  ;  les  droites  N'A,  N'C  coupent  en 
M' et  ir  les  droites  données  SM',  SH'.  Menons  la  droite  AC,  et 
cherchons  le  point  D  où  elle  rencontre  la  droite  M'U'  ;  par  ce 
point,  menons  une  tangente  DIIM  au  cercle  0,  puis  joignons 
CH,  AM;  ces  droites  se  couperont  en  N  sur  la  droite  SN'.  Le 
triangle  MHN  satisfera  aux  conditions  proposées. 

Le  cas  particulier  que  nous  avions  à  traiter  suppose  paral- 
lèles les  droites  données  SM',  SH',  SN'. 


CHAPITRE  II 
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ÉyilLlBUE   d'o*    PIL. 


314.  Dans  la  mécanique  rationnelle,  on  admet  qu'un  fil  est 
unsNslùnie  malêriel  affeclanl  la  forme  d'une  ligne,  c'est-à- 
dire  n'ayant  ni  largeur,  ni  épaisseur;  le  fil  idéal  est,  en  gé- 
néral, considéré  comme  inextensible  et  sans  raideur,  c'esl-à- 
dire  que  sa  longueur  est  regardée  comme  invariable,  queIKs 
que  soient  les  forces  qui  agissent  sur  lui  pour  l'étendre,  et 
qu'on  peut  le  courber,  riiifléchir,  lui  faire  dessiner  telle 
ligne  qu  on  voudra,  courlie  ou  brisée,  sans  éprouver  aucune 
résistance.  Les  fils,  les  cordes,  que  l'on  rencontre  dans 
les  applications,  sont  loin  d'avoir  ces  propriétés;  ils  sé- 
tendent  sous  laclion  des  forces  qu'on  leur  applique,  ils 
ne  peuvent  élre  courbés  sans  effort ,  et  la  raideur  s'y  ma- 
nifeste par  la  courbure  qu'ils  prennent  aux  environs  des 
points  où  l'on  veut  changer  leur  direction  d'une  manière 
brusque. 

Le  problème  que  nous  nous  proposons  consiste  à  déterminer 
la  forme  d'équilibre  d'un  fil  parfait  soumis  à  des  forces  don- 
nées, et  de  trouver  les  tensions  développées  en  ses  différents 
points. 

La  tension  d'un  fil  en  un  point  donné  est  la  réaction 
mutuelle  dos  deux  portions  de  fil  qui  se  réunissent  l'une 
""  l'autre  en  ce  point.  Si  Ton  coupe  un  fil  en  équilibre  en 
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un  certain  point,  il  faudra,  pour  rétablir  l'équilibre  de 
chaque  portion,  appliquer  deux  forces,  égales  et  contraires 
aux  extrémités  des  tronçons  séparées  par  la  coupure  ;  ces 
forces  ne  sont  autre  chose  que  la  tensioti  du  fil  au  point 
considéré. 

515.  '  Il  résulte  de  là  que  toute  portion  d  un  fil  en  équilibre 
est  en  équilibre  sous  l'action  des  forces  qui  lui  sont  directe- 
ment appliquées  et  des  deux  tensions  qu'elle  subit  à  ses 
extrémités.  On  peut  démontrer,  en  s'appuyanl  sur  cette  re- 
marque, que  dans  un  fil  parfait  soumis  à  des  forces  réparties 
d'une  manière  continue  sur  sa  longueur  {comme  la  pesanteur^ 
par  exemple),  la  tension  est  en  chaque  point  tangente  à  la  ligne 
dessinée  par  le  fil.  Soit,  en  effet,  un  fil  MN  en  équilibre  sous 
raclion  de  forces  ainsi  réparties.  Considérons  isolément  un 
élément  infiniment  petit,  AB  ;  cet  élé- 
ment est  en  équilibre  sous  Tactiort  des  m 
tensions  T  et  T',  qui  sont  des  forces  finies  t  "^ 
appliquées  à  ses  extrémités,  et  des  forces  *  v  <  au 

inliniment  petites  réparties  de  A  en  B;  Pir  297 

ces  forces  sont,  par  hypothèse,  sensible- 
ment parallèles,  et  leur  résultante  est  proportionnelle  à  la 
longueur  de  Télémenl  ;  elle  peut,  par  suite,  être,  exprimée 
parle  produit  pxAB,  où  p  représente  un  nombre  fini,  et 
elle  est  appliquée  en  un  point  I,  intermédiaire  entre  A  et  B. 
Puisqu^il  y  a  équilibre  entre  les  forces  T,  T'  et  px  AB,  nous 
pouvons  écrire  l'équation  des  moments  par  rapport  à*  un  point 
quelconque,  et  prenant  le  point  A  pour  centre  des  moments, 
'  il  vient 

T'  X  /t  =  ;>  X  AB  X  h\ 

fc  étant  la  distance  du  point  A  à  la  direction  de  la  force  T', 
et  h'  la  distance  du  même  point  à  la  direction  de  la  force 
pxAB.  .        . 

Or  h'  est  nécessairement  moindre  que  AB,  et  pxAB  xfc' 

est  plus  petit  que  pXAB*,  quantité  infiniment  petite  du 
second  ordre;  le  produit  égah  T^xh,  est  donc  aussi  infini- 
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SCS  deux  extrémités  A  et  B,  çil  en  équilibre  si  ces  deux  forces 
tendent  a  allonger  le  fil,  et  si  elles  sont  égales. 

La  tension  du  fil  est  égale  en  tout  point  à  la  valeur  com- 
mune de  ces  deux  forces.  Si,  en  effet,  on  coupe  le  fil  en  un 
point  C,  il  faudra,pour réta- 
blir l'équilibre,  appliquer  à     f",  "  a      t',     c    *T^  b     f, 
l'extrémité  C  du  tronçon  AC,                      .,.    ^_ 
considéré  seul,  une  force  Tj, 

égale  et  contraire  à  F^,  et  à  l'extrémité  C  du  fronçon  CD  une 
force  T,,  égale  et  contraire  à  F,.  On  a  donc 

317.  En  un  point  G  du  fil  sans  poids  AB,  appliquons  une 
force  F  de  direction  connue,  et  cberchons  quelles  forces.F^ , 
F,,  il  faut  appliquer  suivant  les 
directions  des  cordons  CA,  CB, 
pour  qu'il  y  ait  équilibre. 

Du  point  A  au  point  C,  le  fil 
n*est  soumis,  par  hypothèse,  à 
aucune  autre  force  extérieure  que 
la  force  F^;  donc  la  tension  en 
tous  les  points  de  ce  cordon  est  *^'^'-  ^^' 

égale  à  F^  ;  de  même  la  tension  est  égale  à  F,  en  tous  les  points 
du  cordon  BC. 

Nous  pouvons  ainsi  considérer  le  point  C  du  fil  comme  un 
point  matériel  isolé,  en  équilibre  sous  Taction  de  la  force  F, 
et  des  tensions  F^  et  F, ,  appliquées  suivant  les  directions  CA, 
CB,  et  par  suite  la  force  F  est  égale  et  contraire  à  la  résul- 
tante des  forces  F^  et  F,;  on  trouvera  donc  les  tensions  des 
deux  cordons,  et  les  forces  qu'il  faut  appliquer  dans  leur  pro- 
longement, en  décomposant  la  force  —  F,  égale  et  opposée  à  la 
force  F,  suivant  les  directions  données  CA,  CB. 

Les  tensions  sont  généralement  inégales  dans  les  deux  brins 
CA,  CB  :  elles  deviennent  égales  quand  la  direction  CF  est 
bissectrice  de  l'angle  ACB. 

Supposons   encore  que  la  force  F,  au  lieu  de  solliciter 

II.  —   MLC.   COLLIGXOir.  32 
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(lircclcmcht  le  point  C,  soit  appliquée  dans  le  prolongomenl 
crun  cordon  CD,  altaclié  au  poinl  C  (fig.  501).  La  solution 
sera  la  même,  car  le  point  C,  considéré  isolément,  se  trouve 
sollicité  à  la  fois  par  les  tensions  des  cordons  CA,  Cl>,  CD, 
éj^^ales  respectivement  aux  forces  F^ ,  F^,  F.  Chacune  de  ces 
forces  est  donc  égale  et  contraire  à  la  résultante  des  deux 
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ois.  Si  le  cordon  CD  (Til:.  302)  était  atlaclié  à  un  anneau, 
libre  (le  glisser  sans  fiolteincnl  le  long  du  lil  ACB,  Féquilibre 
exiiiciail  (jne  les  forrt  s  l\  cl  F,  fusseni  égales  :  aulrenienl  le  fil 
ACD  serait  enhaîné  à  «glisser  dans  ^ann(^au  du  coté  où  le  sol- 
licilcrail  la  plus  grande  des  deux  iorces  F^,  \\;  le  frotlement 
dr  Panneau  contre  le  lil  est  en  effet  la  seule  résistance  capable 
deeonlre-balancer  celb'  b'miance,  et  nous  supposons  qu'il  est 
nul.  Dans  ce  cas,  Fj  et  F,  élan!  égales,  la  direction  du  cordon 
CD  e>l  bisseelrice  de  l'anL:le  ACB. 

Soit  ABC  un  lil  inexbMisibJe,  allaclié  aux  points  fixes  A  et  B 

(ii":.  ôor));  soient  C  un  anneau  infiniment 
pelil,  libre  de  glisser  sur  le  lil  sans  frotte- 

4«  menuet  F  une  force  appliquée  à  Fanneau 

de  manière  à  tendre  à  la  fois  les  deux 
\x  pculions  (lu  lil.  L'anneau  sera  en  équili- 
bre (b's  (jue  la  direction  de  la  force  F  sera 
biss(Mt!'i('e  de  Fangle  ACB.  Or  le  lieu  des 
p(»silions  de  FaniH\ui  dans  le  plan  de  la 
ligure  est  F(dli|)se  qui  a  pour  foyers  les  points  A  et  R,  et 
pour  grand  axe   la   longueur  du  fil,  CA  -4-  (iB.  L équilibre 
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du  point  mobile  C  sur  cette  courbe  a  lieu  quand  la  force 
qui  le  sollicite  est  normale  à  la  courbe.  On  retrouve  ainsi  ce 
théorème  de  géométrie  :  la  normale  en  un  point  de  V ellipse 
partage  eti  deux  parties  égales  l angle  formé  par  les  droites  me- 
nées de  ce  point  anx  deux  foyers  de  la  courbe. 

519.  Occupons-nous  enfin  du  cas  général,  c  est-à-dire  de 
l'équilibre  d'un  fil  sans  pesanteur,  ABCDE,  sollicité  aux  points 
B,  C,  D,  par  des  forces  F,  F',  F%  et  à  ses  extrémités  A  et  E 
par  les  forces  R  et  S.  Appe- 
lons T, ,  T, ,  T3 ,  T, ,  les  ten- 
sions des  cordons  successifs 
AB,  BC,  CD,  DE. 

L'équilibre  du  cordon  AB, 
considéré  isolément,  exige 
que  la  force  R  agisse  dans  la 
direction  de  ce  cordon  ;  la 
tension  T^  qui  y  est  dévelop- 
pée, fait  équilibrée  celle  force,  et  par  suite  on  a  T^  =  R. 

Le  point  B  est  sollicité  à  la  fois  par  trois  forces,  savoir  les 
tensions  T^  et  T,  des  cordons  BA^  BC,  et  la  force  F.  Chacune 
de  ces  trois  forces  est  donc  égale  et  opposée  à  la  résultante 
des  deux  autres,  et  on  trouvera  la  tension  inconnue  T,  en 
composant' la  force  F  avec  la  force  R  transportée  au  point  B. 
On  peut  observer  que  les  trois  directions  BA,  BC,  BF,  sont  con- 
tenues dans  un  même  plan. 

La  tension  T,,  ainsi  déterminée,  règne  en  tous  points  du 
cordon  BC  ;  il  faut  et  il  suffit  pour  l'équilibre  de  l'extrémité 
C  de  ce  cordon  qu'il  y  ait  équilibre  entre  les  trois  forces  T,, 
F'  et  T5  ;  la  tension  T,  est  donc  égale  et  contraire  à  la  résul- 
tante des  deux  forces  connues  T,  et  F',  et  les  trois  directions 
CB,  CD,  CF^  sont  contenues  dans  un  même  plan. 

On  reconnaîtrait  de  même  que  la  tension  T^  du  quatrième 
cordon  est  égale  à  la  résultante  de  la  force  F"  et  de  la  tension 
T,  du  troisième  cordon  ;  elle  est  d'ailleurs  égale  à  la  force  S, 
qui  sollicite  le  dernier  cordon  dans  sa  propre  direction.  On 
peut  donc,  pour  définir  le  polygone,  donner  en  grandeur  et  en 
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direction  les  forces  R,  F,  F,  F%  el  les  longueurs  IB,  BC,  CD. 
DE,  des  cordons  successifs  qui  séparent  les  points  d'applirs- 
tion  des  forces.  La  construction  du  contour  polygonal  ABCPE 
fera  connailre  la  grandeur  et  la  direction  de  la  force  S  qu: 
restait  à  déterminer. 

11  est  plu3  simple,  pour  trouver  la  grandeur  de  cette  force, 
d'observer  que  S  e^t  égale  el  contraire  à  la  résiiltanlt*  (le> 
forces  extérieures  R,  F,  P,  F",  qui  sollicitent  le  système  mal. - 
riel  ABCDE  ;  on  aura  sa  valeur  en  transportant  toutes  ef- 
forces en  un  même  point,  et  en  les  composant  par  la  régi-  du 
polygone.  La  résultante  sera  égale  el  parallèle  à  la  forc^ 

cherchée.  ^ 

La  construction  de  ce  polygone  auxiliaire  a  Favantago  u 
faire  connailre  du  même  coup  les  tensions  dcb  divers  côtés  d 
polygone  funiculaire,  et  les  directions  de  ces  côtés;' on  lu 
donne  le  nom  de  polygone  de  Varinnon. 

Par  un  point  0  quelconque  (lig.  505),  menons  une  droileOr, 
parallèle  à  la  force  R  el  au  premier  côté  AC  (fig.  304) ,  et  prenoib 
sur  celle  droite,  à  une  échelle  arbitraire,  une  longueur  Or  éplt 

à  la  force  R.  Par  le  point  r  ainsi  obtenu  uie- 
'^  nons  une  droite  rf,  parallèle  et  égale  à  la 

force  F.  La  droite  Of  est  la  résultante  dr^ 

^ -  ^     forces  Or  el  rf  appliquées  au  point  0;  ctH^ 

\  droite  Of  est  donc  paYallèle  et  égale  à  la  ton- 

\  sion  T,  du  second  côté  BG  du  polygone  fum- 

f  ~^     ~^-r     culaire,  et  par  suite  elle  est  parallèle  à  ce 

Fis-  3o:;.  second  côté.  Menons  ensuite  ff  égale  cl  pj- 

rallcle  à  la  force  F;  la  droite  Of  seia  iii 
même  parallèle  au  côté  CD,  et  égale  à  la  tension  T.;  oiirin. 
menons  f'f"  égale  el  parallèle  à  F";  la  droite  Of  q"' 
ferme  le  polygone  sera  égale  et  parallèle  à  T,,  c'est-à-dire  J 
la  force  S,  cl  dèlcrinincra  celle  force  en  grandeur  et  endiiec- 

lion. 

On  peut  observer  que  dans  le  polygone  de  Varignon  k> 

deux  côU's  Or,  Uf,  qui  aboutissent  au  point  0,  et  les  dio-o- 

nales  menées  de  ce  point  aux  autres  sommets,  représenleîii 
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les  directions  des  cAtés  successifs  du  polygone  funiculaire,  et 
les  valeurs  des  tensions  qui  y  sont  développées. 

Remarquons  encore  que,  si  Ton  considère  une  portion  quel- 
conque du  polygone  funiculaire,  les  tensions  dans  les  côtés 
extrêmes  qui  limitent  cette  portion,  font  équilibre  aux  forces 
extérieures  appliquées  aux  sommets  intermédiaires;  ainsi, 
les  tensions  T,  et  T^  font  équilibre  aux  forces  F'  et  P',  et  les 
tensions  Tj  et  T,  aux  forces  F  et  F'. 

320.  De  là  résulte  un  moyen  de  trouver  la  résultante  de 
forces  données  situées  dans  un  même  plan. 

Soient  F,  F',  F"  (fig.  506),  les  forces  données.  En  un  point 
A  de  la  direction  de  Tune  d'elles,  on  appliquera  une  force 
quelconque  AR  ;  on  composera  celte  force  R  avec  la  force  F 
transportée  en  A,  ce  qui  donnera 
une  résultante  Am.  La  direction 
de'  cette  résultante,  prolongée  si 
cela  est  nécessaire,  rencontre  en  B 
la  direction  de  la  force  F'.  Trans- 
portons en  B  les  forces  Am  et  F'  ; 
puis  composons-les,  ce  qui  nous 
donnera  la  résultante  Un  ;  prolon-    m 
geons  de  même  la  direction'  de 
cette  résultante,  qui  coupe  la  di- 
rection de  F"  en  C  ;  transportons  en  ^  ^ . 
ce  point  les  forces  F"  et  Bn,  et  com- 
posons-les pour  avoir  leur  résultante  Cp  ;  considérons  enfin 
une  force  S,  appliquée  en  Cy  égale  et  contraire  à  Cp.  Nous  pou- 
vons imaginer  un  polygone  funiculaire  RABCS,  qui  sera  en 
équilibre,  en  vertu  de  notre  construction,  sous  l'action  des 
forces  R,  F,  F',  F",  S  ;  les  forces  extrêmes  R  et  S  représentent 
les  tensions  des  côtés  extrêmes  de  ce  polygone. 

Ces  forces  R  et  S  font  équilibre  aux  forces  F,  F',  F*', 
et  leur  résultante  est  égale  et  contraire  à  la  résultante 
cherchée.  Prolongeons  les  directions  AR,  CS,  jusqu'à  leur 
rencontre  en  D;  transportons  en  ce  point  les  forces  R  et 
S,  et  achevons  le  parallélogramme  DrP^;  la  diagonale  DP  sera 
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égale  oi  opposée  à  la  résultanle  des  forces  données.  La  droite 
finie  PD  représentera  donc  en  grandenr,  en  position  et  en 
sens,  la  résultante  cherchée. 


rOLYGONE  DES  PONTS  SUSPENDUS. 


521.  Le  tablier  des  ponts  suspendus  est  attaché  par 
des  tiges  verticales  éqnidistnntes  aux  sommets  d'un  poly- 
gone funiculaire.  Proposons-nous  de  trouver  la  forme  d'é- 

(luili)uc  de    ce  polygone  et    les  va- 

•     leurs  des  tensions  développées  dinis 

ses  divers  côtés,  en  supposant  que 

A      i;      *    ,         ,|.         chaque  tige  ait  à  supporter  un  poids 


i 

Vi>, 


I  ^  '1 

■  ,     '  ;       '!•  égal. 


'•'     ''  Soit  ABCDEF  un  fragment  du  poly- 

^^        o         gone  ;  les  poids  égaux,  P,  P',  P\... 

^  _-^  sont  suspendus  aux  sommets  B,C,D,... 

r  dont  les  distances   horizontales  sont 

d^     ■  /'  constantes  et  connues.  Soient  1^,1^, 

^!  /'  T^,  ...  les  tensions  développées  dans 

(_  .   les  cotés  successifs. 

„     ._  Construisons  le  polvi^onc  de  Vari- 

gnon.  Pour  cela,  par  un  point  0  quel- 
conqu(î,  menons  une  droite  Ow  parallèle  au  côté  AB,  et  égale 
en  longueur  à  la  tension  T^  de  ce  côté.  Menons  par  le  point  a 
une  droite  verticale  r/v,  sur  lacjuelle  nous  prendrons  des  lon- 
gueurs successives  ah,  bc,  cd,  de,  ...  égales  entre  elles  et  au 
poids  P  suspendu  à  chacune  des  tiges.  Joignons  ensuitt^ 
Ob,  Oc,  0^/,  Ot%  ...;  ces  droites  seront  parallèles  aux  côtés 
BC,  Cl),  DE,  ...  du  polygone,  et  leurs  longueurs  respectives 
représenteront  les  valruis  des  tensions  T^,  T^,  T.,  ...  des 
mêmes  côtés. 

Et  nit  d()nné(\s  la  direction  AB  du  premier  côté,  et  la  valeur 
Ty  (\(\  la  tension  qui  y  est  développée,  la  ligure  auxihaiie 
Oabcd  ,,,  permettra  de  construire  le  polygone;  car  on  sait 
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que  les  sommets  de  ce  polygone  se  trouvent  sur  les  droites 
ëquidist^tes  PlB,  P'C^P"D,  ...  ;  on  trouvera,  par  conséquent, 
la  position  du  sommet  C  sur  la  droite  P'C  en  menant  par  le. 
sommet  B  une  parallèle.  BC  à  la  droite  06  ;  parle  point  C  ainsi 
obtenu,  on  mènera  à  Oc  une  parallèle  CD,  qui  déterminera  le 
.  point  D  sur  la  droite  PD,  et  ainsi  de  suite. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  la  chaîne  polygonale  du 
pont  suspendu  ait  un  côté  horizontal  AB,  réunissant  deux  parties 
symétriques  (fig.  308)  ;  on 
aura, par  exemple, à  droite 
du  côté  AB  les  trois  côtés 
inclinés  BC,  CD,  DE,  et  à 
gauche  les  trois  côtés  AC, 
C'iy,  D'E',  symétriques  des 
premiers  par  rapport  à  la 
verticale  lY,  menée  par  le  milieu  du  côté  central.  Les  points 
E  et  E'  sont  les  points  d'attache  de  la  chaîne  aux  culées  du 
pont.  Désignons  encore  par  la  lettre  P  le  poids  suspendu  à  l'un 
quelconque  des  sommets  du  polygone,  à  lexclusion  des  som- 
mets E  et  E',  qui  ne  portent  pas  de  poids  semblables.  Le  poids 
total  porté  par  la  chaîne  sera  égal  à  2nP,  en  désignant  par  n 
le  nombre  des  sommets  chargés  dans  la  moitié  du  pont,  et  ce 
poids  se  partage  également,  à  cause  de  la  symétrie  de  la 
figure  et  des  charges,  entre  les  deux  appuis,  EetE'.  Cherchons 
la  valeur  de  Fa  tension  T^  dans  le  côté  AB;  pour  cela,  il  suffit 
d'exprimer  que  celte  tension  fait  équilibre,  à  l'aide  de  la 
réaction  du  point  E,  aux  poids  appliqués  à  la  moitié  de  la 
chaîne;  prenons  les  moments  par  rapport  au  point  E,  ce  qui 
élimine  la  réaction  de  ce  point.  Soit  }i  la  distance  16  du 
côté  AB  à  la  droite  horizontale  EE'  ;  et  soit  a  la  distance  hori- 
zontale entre  deux  tiges  consécutives,  distance  que  nous  sup- 
poserons aussi  entre  le  dernier  sommet  chargé  D  et  la  verti- 
cale du  poinî  d'appui.  Le  moment  de  T^,  par  rapport  au  point 
A,  est  T^xh;  il  fait  équilibre  à  la  somme  des  moments  des 
poids  P,  c'est-à-dire  à 
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Cette  somme  est  égale  à 
et  on  a  Tégalité 

n(n  4-1] 
T„  X  A  =  Pfl  X        ^    ' . 

OU  bien 

Va       11  n  4-  i  ' 

T,  =^    -  -  X 


Connaissant  Tq,  on  pourra  construire  le  polygone  de  Vari- 
gnon,  qui  permettra  ensuite  de  lrou.ver  la  forme  à  donner 
à  la  chaîne. 

En  appliquant  la  remarque  faite  au  g  520,  on  voit  que  1  ^ 
côtés  CD,  AB,  prolongés,  se  couperont  en  un  point  M,  qui  ap- 
partiendra à  la  résultante  des  forces  BP,  CP',  et  qui,  par  «uilo, 
sera  au  milieu  de  la  distance  horizontale  des  points  B  et  (' . 
de  même  DE,  prolongé,  coupera  la  direction  AB  au  point  N. 
sur  la  résultante  des  trois  forces  égales  P,  P',  P.  On 
pourra  prolonger  aussi  loin  qu'on  le  voudra  le  tracé  Ju 
polygone  par  colle  considération  :  il  suffit  pour  obtenir  un 
nouveau  côté  de  joindre  le  dernier  sommet  obtenu  au  milieu 
de  rintervalle  compris  sur  Thorizontale  AX  entre  le  point  B 
et  la  projection  de  ce  dernier  sommet. 

322.  On  peut  aussi  calculer  les  coordonnées  des  sommels 
successifs.  Prenons  pour  axes  coordonnés  les  droites  IX,  IV. 
Le  point  B  a  pour  coordonnées 

a 

Le  point  C  a  pour  abscisse  x  =  ^  a ,  et  pour  ordonnée  une 

quantité  CN,  que  Ton  peut  construire  au  moyen'du  polygone 
de  Varignon,  ou  bien  déterminer  directement,  en  compo;^ant 
la  force  P  avec  la  tension  T,,  *el  en  prolongeant  la  direction 
de  la  résultante  jusqu'à  la  rencontre  de  la  verticale  CF. 
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Représentons  par  b  cette  quantité  CN.  Nous  aurons  pour  les 
coordonnées  du  point  C, 

Za  , 

.    Les  coordonnées  du  point  D  sont  x  =-3-  »  i/  =  DL  ;  prolon- 

geons  le  côté  BC  jusqu'à  sa  rencontre  en  R  avec  DL  ;  la  quan- 
tité DL  est  la  somme  des  deux  parties  RL  et  DR;  or  RL  est 
double  de  CN,  ou  égale  à  2&;  quant  à  DR,  le  polygone  de 
Yarignon,  ou  la  coQiposition  des  forces,  montre  qu'elle  est 
égale  à  CN  ou  à  b.  Donc  1/=  2&  +  b. 

Le  quatrième  sommet  E  aura  pour  coordonnées 

car,  en  prolongeant  CD,  BC,  jusqu'aux  points  S  et  T,  on  a 
TS=:DRx2,  etSU=CNx3.  Enfin,  on  reconnaîtrait,  tou- 
jours de  la  même  manière,  que  TE  est  égal  à  CN  ou  à  b. 

Cette  loi  est  générale,  et  les  coordonnées  du  n*^  sommet 
à  partir  du  sommet  B  inclusivement,  seront  données  par  les 
formules  : 


(2n~i)o 

* 5 — 


y  =  (n  —  1  )  ft  4-  (n  —  2)  6  4-  (n  —  3)  ft  -h  . . .  -+-  :^fr  -h  26  4-  fr 
=  6x(H-2-|-...-t-(«~i) 

On  démontre  au  moyen  de  ces  formules  que  le  polygone 
BCDE  ...  est  inscriptible  dans  une  parabole.  Il  suffit  pour  le 
faire  voir  d'éliminer  n  entre  les  deux  équations. 

Or  2/1  —  1 ,  qui  nous  est  donné  par  la  première,  est  égal  à 
la  somme  n-4-  (n  —  1)  ;  la  seconde  équation  nous  fait  con- 
naître le  produit  n(n — 1);  enfin  la  différence  n  —  (n — 1) 
est  égale  à  Tunité.  Écrivons  donc 

M  H-  (h  —  1)  =  -    . 

a 
M— t«  — *)  =  *. 
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Élevons  les  deux  premières  équations  au  carré,  retranchons 
du  carré  de  la  première  la  somme  du  carré  de  la  seconde  et 
du  quadruple  de  la  troisième,  il  vient  en  déGnitive  : 


«-?-'-?• 


(I 


équation  d'une  parabole  qui  contient  tous  les  sommets. 


COURBES    nmiCULAIBES. 

323.  Le  polygone  funiculaire  est  la  figure  d'équilibre  d'un 
(il  soumis  à  des  forces  discontinues.  Lorsque  la  répartition  des 

forces  est  continue,  le  polygone  se 
r^,       change  en  une  courbe  funiculaire^ 
^•^      M. .  '^  dont  nous  allons  chercher  les  équa- 

T  h".         lions. 

Soit  AB  la   courbe  funiculaire, 

^      dessinée  par  un  fil  en  équilibre  sous 

Taclion  des  forces  qui  y  sontappli- 

^  quées,  et  des  réactions  des  points 

^'^-  ^^-  fixes  A  et  B  auxquels  le  fil  peut  être 

attaché.  Rapportons  cette  courbe  à  trois  axes  rectangulaires 

OX,  OY,  OZ. 

Considérons  un  arc  élémentaire  MM'  =  (fo;  nous  pouvons 
l'isoler  du  reste  du  fil,  en  coupant  le  fil  aux  points  M  et  M'; 
l'arc  élémentaire  est  sollicité  par  une  force  du  même  ordre 
de  grandeur  que  lui-môme,  et  que  nous  pourrons  représenter 
par  Fâs,  Fêlant  un  coefficient  fini.  ¥ds  est  à -proprement 
parler  la  résultante  des  forces  réparties  le  long  de  Tare  MM'. 
Décomposons-la  suivant  les  trois  axes;  nous  aurons  pour 
composantes  Xds,  \ds,  Ids.  Les  quantités  X,  Y,  Z,  expriment 
les  valeurs  des  composantes  de  la  force  extérieure  rapportée  A 
Tuniiéde  longueur  de  fil, 

La  force  Vds  est  tenue  en  équilibre  par  les  tensions  T  et  T' qui 
agissent  aux  extrémités  de  l'arc,  et  qui  sont  des  forces  exté- 
rieures pour  Tare  MM'  considéré  isolément.  Nous  savons  déjà 
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qu'elles  sont  tangentes  à  la  courbe  aux  points  M  et  H'  (§315). 
L'une,  T,  agit  sur  Parc  dans  un  sens,  l'autre,  T',  agit  en  sens 
contraire. 

La  tangente  à  la  courbe  AB  au  point  M  fait  avec  les  trois 

axes  des  angles  dont  les  cosinus  sont  -î-,  ,  ,  -r- 

as  as    as 

La  tension  T,  estimée  suivant  les  axes,  a  donc  pour  compo- 
santes T  3- ,  T  1^ ,  T  j-  ;  de  plus,  comme  cette  force  est  dirigée 
as      as      as        '^     ^  ^ 

en  sens  contraire  du  sens  dans  lequel  est  compté  Tare  (/«sur la 
courbe  AB,  ses  Composantes  doiventêtre  prises  avec  le  signe — . 
La  tension  T'  pourra  de  même  être  décomposée  suivant  les 
trois  axes  au  point  M'.  Mais  observons  que  la  tension!  en  un 
point  M  de  la  courbe ,  est  une  fonction  continue  de  Tare  s  qui 
définit  ce  point;  en  effet  la  tension  T'  est  égale  et  contraire  à 
la  résultante  de  la  tension  T  composée  avec  une  force  infini- 
ment petite  Fds.  Considérons  donc  T  comme  une  fonction  de* 

l'arc  Sy  ou  des  coordonnées  x,  y,  z.  Les  composantes  T-i-, 

T-r,T-p,  sont  aussi  des  fonctions  continues  des  mêmes 
ds      ds 

variables,  et  par  suite,  quand  on  passe  du  point  M  au  point 

M',  ces  fonctions  augmentent  chacune  de  sa  différentielle. 

On  voit  de  plus  sur  la  figure  que  le  sens  de  la  tension  change 

quand  on  passe  du  point  M  au  point  M',  de  sorte  que  les  trois 

composantes  dé  T'  sont  égales  respectivement  à 

Après  avoir  décomposé  suivant  les  trois  axes  les  forces  T 
T',  tds  qui  agissent  sur  l'élément  M\r,  écrivons  les  trois 
équations  d'équilibre  qui  expriment  que  la  résultante  de 
translation  du  système  est  nulle. 


(1 
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D  vient  pour  la  première, 
équation  qui  se  réduit  à 

les  deux  autres  donneraient  de  même 

X,  Y,  Z,  étant  supposées  des  fonctions  connues  de  x,  jj,  a,  on 
a  dans  les  trois  équations  (1)  autant  de  relations  qu'il  en  laut 
pour  délenniner  analytiquement  T,  et  pour  trouver  entre 
les  coordonnées  x,  t/,  s,  deux  équations  qui  définiront  la 
courl>e  AB  ;  la  valeur  de  T  fera  ensuite  connaître  la  tension 
en  chaque  point  de  la  courbe. 

Nous  n'avons  pas  posé  les  équations  des  moments;  elles  se- 
raient vérifiées  d'elles-méoies.  Les  trois  forces  FJs,  T  et  T' se 
faisant  équilibre,  il  .est  n»!xessaire  qu'elles  soient  dans  un 
même  plan  et  qu'elles  passent  par  un  même  point.  Les  ten- 
sions T  et  T',  tangentes  à  la  courbe  AB-  en  deux  points 
infiniment  voisins  M,  M\  sont  situées  dans  le  plan  osculateui 
à  la  courbe  dans  la  région  MM';  la  force  ¥ds  est  donc  aussi 
contenue  dans  ce  plan,  et  elle  passe,  aux  infiniment  ^etiK 
d'ordre  supérieur  prés,  par  le  point  de  concours  des  deux  tan- 
gentes menées  aux  extrémités  de  l'arc  ck. 


•INDICATRICE    DES   TENSIONS   ET   DES   FORCES. 

324.  Par  un  point  0  de  l'espace  (fig.  310),  menons  deux 
droites  ON,  ON',  parallèles  aux  tangentes  à  la  courbe  AB, 
prises  dans  le  sens  des  arcs  positifs;  prenons  sur  ces  droites 
des  longueurs  ON  =  T  et  ON'=T',  enfin,  joignons  NN'. 
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L'angle  NON',  égal  à  l*angle  compris  entre  deux  tangentes  con- 
séculivesà  la  courbe  AB,  est  Vanyle  de  contingence^  dw,  de  cette 
courbe  au  point  M.  Dans  le  triangle  ONN',  le  côté  ON'  est  la 
résullanle  géométrique  de  ON  et  de  NN'; 
or  ON  est  égal  en  valeur  absolue  à  T,         "^^^  ^' 
et  ON'  à  T'.  Enfin  T' est  égal  et  contraire 
à  la  résuUante  de  T  et  de  Fds:  donc 
Tare  NN'  est  parallèle  à  la  force  Yds^  rgal    ^ 
en  valeur  alisolue  à  celte  force,  mais  di- 
rigé en  sens  contraire.  La  force  fds  est  dirigée  dans  le  sens  N'N. 

En  continuant  à  mener  par  le  point  0  des  parallèles  aux 
tangentes  a  la  courbe  AB,  on  formera  une  courbe  auxi- 
liaire qui  remplacera  le  polygone  de  Yarignon,  et  que  nous 
appelerons  l'indicatrice  des  tensions  et  des  forces.  Les  arcs  de 
cette  indicatrice,  pris  dans  le  sens  CD  où  la  courbe  serait  décrite 
par  le  point  N  quand  le  point  M  parcourt  la  courbe  AB  dans  le 
sens  posilir,  sont  respectivement  égaux,  mais  de  sens  con- 
traire ,  aux  forces  Vds  qui  sollicitent  les  éléments  successifs 
du  fil  AB,  et  les  rayons  vecteurs  ON  représentent  en  valeur 
absolue  les  tensions  aux  points  correspondants  M  de  la  courbe 
funiculaire. 

On  remarquera  Tanalogie  de  cette  courbe  auxiliaire  avec  Vin- 
dicatrice  des  accélérations  totales  (I,  g  98)  ;  les  rayons  vecteurs 
représentent  dans  un  cas  les  tensions  de  la  courbe  funicu- 
laire, dans  Tautre  les  vitesses  du  point  mobile  sur  sa  trajec- 
toire ;  les  arcs  de  Tune  représentent  les  produits  ¥ds^  les  arcs 
de  l'autre  les  produits  jdt.  Il  est  essentiel  seulement  d'observer 
que  dans  l'indicatrice  des  tensions  et  des  forces,  les  directions 
des  arcs  sont  contraires  aux  directions  des  forces  Yds^  tandis 
que  les  directions  sont  les  mêmes  pour  les  accélérations  et  les 
arcs  correspondants  de  l'indicatrice  des  accélérations  totales! 

325.  Le  triangle  ONN'  nous  permet  de  décomposer  la  force 
Fds,  représentée  en  grandeur  et  en  direction  par  N'N,  suivant 
la  tangente  à  la  courbe  funiculaire  et  la  normale  principale. 

Soit 
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Tangle  que  la  force  ¥ds  fait  avec  la  courbe  AB,  prise  dans  le 
sens  des  arcs  positifs  ;  nous  aurons 

!N  =  NN'cos/*, 
Na  =  NN'sin/». 

Or 

N'I  =  ON'  X  sinN'ON  =  Vdu, 

ou  enfin  =  Tdo),  en  négligeant  les  infiniment  petits  d'ordre 
supérieur.  De  môme 

IN  =  ON  —  01  =  ON  —  ON'  =  T  —  T'  =  —  rfT. 

Donc  la  composante  tangentielle  de  Yds  est  égale  à  dT  ; 

la  composante  normale  est  centrifuge  y  c'est-à-dire  dirigée 

suivant  le  prolongemenl  de  la  normale  principale,  et  elle 

Tds 
est  égale  à  TJw,  ou  à  — ,  en  appelant  p  le  rayon  de  courbure 

P 
de  la  courbe  AB  au  point  M. 

Divisant  les  deux  équations  l'une  par  l'autre,  on  élimine 

NN',  cl  il  vient 


N'I        T^/« 
tant:  u  =r  —  =  —  —, 
IN       —  <iT 


d'où  résulte  la  relation 


dï 


rw 


taiijja 


Tous  ces  résultais  ont  une  complète  analogie  avec  ceux  que 
Ton  obtient  pour  Taccélération  totale  (I,  §  96). 


SUaPACES    DE   MIVEAU. 


326.  Reprenons  les  trois  équations  (1) 
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Développons  le  premier  membre  : 

as  as  • 

lis  ds 

Multiplions  la  première  par  dx,  la  seconde  par  dy^  la  troi- 
sième par  dz,  et  ajoutons.  Il  viendra,  en  divisant  par  ds^ 

««*  \  ih      (h       (is      (Is       ds      ds  / 

-h  (Xe/x  -h  \dy  -H  Zc/a)  =  0, 

équation  qui  se  simplifie,  en  observant  que 
ce  qui  donne  en  difTérentiant 

dx  ï  f'^  _,  ^  /  %  _i_  ^*  /^  ''^  _  0 
ds      Us       ds      ds       ds      ds 

Le  coefficient  de  dT  est  donc  égal  à  l'unité,  et  le  coefficient 
de  T  à  zéro;  l'équation  prend  la  forme 

rfT  +  [\dr  4-  Y%  -h  Idz)  =  0.  (2) 

L*arc  s  est  éliminé.  Supposons  que  X,  Y,  Z,  soient  des  fonctions 
connues  de  x,  i/,  2;  il  ne  restera  plus  dans  cette  relation  que 
la  tension  T  et  les  coordonnées  du  point  auquel  cette  tension 
est  développée. 

Cela  posé,  si  la  fonction  \dx  -f-  Ydî/  -f-  Zdz  est  la  différejitielle 
d^une  fonction  9  (x,  y,  z)  des  coordonnées,  on  pourra  intégrer 
l'équation  (2)  indépendamment  des  équations  (1),  et  l'inté- 
grale sera 

T  +  pfx.  t/.  3)=C,  (5) 

C  étant  une  constante  arbitraire.  Dans  ce  cas,  la  tension  T  est 
déterminée  analytiquement,  à  une  constante  près,  pour  un  point 
quelcomiue  de  Fespace. 
La  tension  T  a  la  même  valeur  pour  tous  les  points  qui 
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^-l"*  Il  faut  que  Xdx  +  \dy  +  Idz  soit  une  différentielle 

exacte,  c'est-à-dire  que  les  fonctions  X,  Y,  Z,  satisfassent  aux 

égalités 

lîî-^      rfx_rfz.     </v^rfz 

dy  ^  (Ix*       di      dx*       dz      di/' 
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• 

.  527.  Cherchons  la  courbe  d'équilibre  dessinée  par  un 
fil  qui  serait  sollicité  par  des  poids  répartis  uniformément  sur 
la  projection  liorizonlale  de  ce  fil,  à  raison  de  ])  kilogram- 
mes  par  unité  de  longueur.  Prenons  Taxe  des  %  vertical  et 
montant.  Nous  aurons  d'abord  X=0,  Y=0;  pour  évaluer 
Z,  remarquons  que  Zds  représente  dans  nos  équations  la 
force  totale  qui  agit  sur  l'élément  ds;  or  ici  ce  n'est  pas  Z  qui 
est  constant,  car  il  en  résulterait  que  le  fil  serait  chargé 
d'un  poids  constant  par  unité  de  longueur  mesurée  sur  le  fil 
lui*ihôme.  L'élément  d$  fait  avec  le  plan  horizontal  un  angle 

dont  le  sinus  est  j- ;  le  cosinus  de  cet  angle  est  i/ 1  —  -j^» 

et   l'arc  ds  a   pour  projection    horizontale   ^ds* — r/a'  ou 

V' (/x'-f-rfi/*.  C'est  à  cette  longueur  que  s'applique  le  poids 
constant  p,  et  Ton  doit  avoir 

p  vVx*  -h  dy*  =  —  Zc/«, 

d'où  résulte 

^—P as 

Le  signe  —  indique  que  la  force  Ids  est  dirigée  en  sens  con- 
traire de  l'axe  OZ. 
Les  trois  équations  d'équilibre  nous  donnent  donc 


^(t^)  =  o, 


i}x\ 

ds  ) 


m 

II.  ^  aie.  coLUssM.  35 


.Mi  l'ARABOLE 

On  lire  des  premières 

T--  \ 
ifs 

A  el  \\  élant  des  conslonles. 

Ces  équalions  nous  apprennent  que  les  composanles  hori- 
zontales (le  la  tension  sont  constantes  en  tons  les  points  delà 
courbe. 

.  Si  Ton  multiplie  la  premièiepar  (hjy  la  seconde  par  dx,  et 
qu'on  relranche,  il  vient  Péquation 

(jui  intégrée  donne 

.\t/  —  l\x=  C, 

équation  d'un  plan  vertical.  La  courbe  est  donc  plane.  Nous 
pourions  prendre  le  plan  de  la  courbe  pour  plan  des  ZOX; 
cela  revient  à  faire  î/  =  Oct  (/j/  =  0.  La  troisième  èquolion 
devient  alors 

Intégranl,  on  a 

G  désignant  une  nouvelle  constante,  et  par  suite  on  a  à  la 
l'ois 

Multiplions  la  première  par  dz  et  la  seconde  par  rfx,  cl 
relrancbons  ;  il  viendra 

et  en  intéiiranl 


11.-^  A;-  (i^  — 


1 


» 
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équation  d'une    parabole;    H  est  une  nouvelle  constanle. 
La  tension  T  s'obtient  en  ajoutant  les  mêmes  équations  éle- 
vées au  carré;  il  vient  en  effet 

La  solution  contient  5  constantes  arbitraires  si  Ton  ne  con^ 
nait  pas  d'avance  le  plan  vertical  contenant  la  courbe,  et  5  seu- 
lement si  Ton  connaît  ce  plan.  Supposons  qu'on  donne  deux 
points  de  la  courbe  ;  le  plan  vertical  qui  la  renferme  sera  déter- 
miné par  ces  deux  points,  saufie  cas  où  les  deux  points  se- 
raient situés  sur  la  même  verticale.  Il  n  y  aura  donc  plus  que 
3  consfantes  à  déterminer,  A,  G  et  H.  On  y  parviendra  en  expri- 
mant que  la  courbe  passe  par  chacun  des  points  donnés,  et 
qu'elle  a  une  longueur  donnée  entre  ces  deux  points  ;  ce  qui 
fournira  en  effet  3  équations  distinctes,  permettant  de  déter- 
miner 3  inconnues. 

Si  les  deux  points  donnés  étaient  sur  la  même  verticale,  la 
parabole  se  changerait  en  cette  verticale  elle-même  ;  on  aurait 
X=Oy  X  aurait  une  valeur  constante,  elp  serait  infini. 

Ce  problème  n'admet  pas  de  surfaces  de  niveau,  parce  que 
les  valeurs  de  X,  Y,  l,  ne  sont  pas  exprimables  à  priori  en 
fonction  des  coordonnées  x,  j/,  z. 

328,  On  parvient  géométriquenient  aux  mêmes  résultats. 
Le  fil  en  équilibre  est  tout  entier  contenu  dans  le  plan  ver- 
tical ;  la  force  qui  sollicite,  chaque  élément  étant  parallèle 
à  une  même  direction,  l'indicatrice  des  tensions  est  plane  ;  la 
courbe  funiculaire  Test  aussi,  puisque  tous  ses  plans  oscula- 
teurs  sont  parallèles  au  plan  de  l'indicatrice. 

Supposons,  pour  plus  de  simplicité,  que  le  fil  ABC  soit 
attaché  à  des  points  fixes  A  et  C, 
situés  à  égale  hauteur;  soit  B 
son   point  le   plus   bas.   Les 
poids  qui  le  sollicitent  sont  sup-     "  '•   "  "  "'  i* 

posés   uniformément    répartis  p^ 

suivant  l'horizontale;  p  est  le  Fig.  oii. 

poids  qui  charge  le  fil  par  unité  de  longueur  horizontale; 
soit  2a  la  portée  AC  ,  partagée  au  point  B  en  deux  parties 
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équation  d'une  parabole  rapportée  à  son  [axe  Bb  et  à  Ja  tan- 
gente en  son  sommet. 

La  composante  horizontale  de  la  tension  en  un  point  quel- 
conque est  constante  et  égale  à  T^. 

CHAINETTE. 

329.  La  chaînette  est  la  courbe  d'équilibre  d'un  fil  homo- 
gène pesant.  Elle  diffère  de  la  parabole,  avec  laquelle  on  Ta 
d'abord  confondue,  en  ce  que  le  poids  ]i,  au  lieu  d'être  unifor- 
mément réparti  sur  l'horizontale,  est  uniformément  réparti 
suivant  la  courbe  elle-même.  Il  résulte  de  là  qu'il  y  a  très-peu 
de  différence  entre  la  chaînette  et  la  parabole  dans  la  région 
voisine  du  sommet  B  des  deux  courbes;  car  dans  cette  région 
il  y  a  une  différence  insensible  entre  la  longueur  de  l'arc  de 
courbe  et  la  longueur  de  sa  projection. 

Prenons  l'axe  des  z  vertical  et  montant  ;  nou&aurons  \d$=Oy 
\ds  =  0,Z(ls  =— pdsj.ei  les  équations  d'équilibre  deviendront 

Des  deux  premières  on  déduirait,  comme  dans  le  problème 
précédent,  que  la  courbe  est  tout  entière  contenue  dans  un 
plan  vertical.  Prenant  ce  plan  pour  pian  des  ZOX,  ce  qui  re- 
vient à  faire  i/=  0,  on  est  ramené  aux  deux  équations 

Intégrons.  Il  vient,  A  et  B  élant  des  constantes, 

T--A 

*  (U  ""  *• 
T^ii=,«+i; 


T-*  »i<  y  «1"  cis  riz  >:sir  la  c  a^^riie  B  nulle,  en  comptant 
?ir  Ji  :•••;  -.•?  .itr  ir  s  j  i  p.:r*.r  «ij  f->LLt  le  pliS  ba?,  p»>ur 
-  ir 

r.   :»î  -i  •  1-.   1  11  ::•  i  -i  I'   cîi'5  bis   ce  !a  cojrr«e.  Nous 

fj 

T  — =  -t 

m 

£1:-:  C5  :  :  :arr:  -fî  i  «-lI  2.5.  il  Tie"t 


.«< 


-1  -•:•••   *.  !  :r;i    î'  '•j-x^^er/.  î.î.  Sul<li:uon>  d.ms  les  den\ 


r  * 


::  1  :•:  ?•••-:  i/.r-ir.r  far  qadrj  u  e.  Li  première  pcul  se 


-^/. 


•  •■'.  »'-:  V  V  :iil  à   iir  ^r.r  une  liif.érenlieîle  de  la  fonno 
■  v 


i  —  •^ 


[v;  rc 


v-c^!-rP:.-V»'j[-»-rY/î+^4**) 
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La  seconde  équation  s'intègre  en  mullipliant  et  divisant  le 
second  membre  par  p  ;  il  vient 

3  =  const  -h  -  V^T««  4-  pU*, 

Les  coordonnées  xciz  sexpriment ainsi  en  funclion de  Tares, 
mesuré  à  partir  du  point  le  plus  bas  de  la  courbe.  Nous  pou- 
vons effacer  les  constantes,  en  choisissant  convenablement 
l'origine.  Pour  s  =  0,  c'est-à-dire  pour  le  point  le  plus  bas, 

T 
nous  aurons  alors  x  =  0,  2=~.  L'origine  est,  d'après  celte 

convention,  un  point  situé  verticalement  au-dessous  du  point 

T 
le  plus  bas,  à  une  distance  égale  à  -^ .  Les  équations  de  la 

chaînette  deviennent 

Les  radicaux  doivent  toujours  être  pris  positivement.  Ces 
équations  montrent  que  si  Ton  change  s  en  —  5,  z  reste 
le  même,  tandis  que  x  se  change  on  — x.  En  effet  la  quantité 
sous  le  signe  log  devient  par  ce  cliangement 

Or  Je  produit  de  cette  différence  par  ia  somme 

est  égal  à  TuTiité;  la  so  nme  des  logarithmes  est  donc  nulle, 
ci  les  deux  valeurs  de  x  sont  égales  en  valeur  absolue  et  de 
signes  contraires. 
On  a  à  la  fois  les  trois  équations 


_„l..,(_.-,yA^-). 
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des  X  ;  la  courbe  »=  fl^  "  est  une  logarithmique  P'Q'  symé- 
trique de  la  première  par  rapport  à  Taxe  OZ.  Ces  deux  cour- 
bes passent  au  point  B.  La  chainelte  ABC  est  le  lieu  des 
milieux  M  des  intervalles  QQ'  compris  entre  les  deux  loga- 
rithmiques sur  toute  ordonnée  menée  parallèlement  à  Taxe  OZ. 
*  330.  Les  équations  précédentes  permettent  de  faire  une 
ôtude  complète  de  la  chainetle.  Mais  on  peut  faire  la  même 
.  étude  sans  y  avoir  recours.       • 

Nous  allons  chercher  les  principales  propriétés  géomé- 
triques de  la  courbe,  en  exprimant  qu*un  arc  quelconque 
est  en  équilibre  sous  l'action  de  son  poids  et  des  tensions  qui 
s'exercent  tangentiellement  à  ses  deux  extrémités. 

Soit  ABC  la  forme  d'équilibre  à  laquelle  nous  donnons  le 
non»  de  chainette.  A  et  C  sont,  par  exemple,  les  points  où 
s'attache  le  fil  ;  B  est  son  point  le  plus  bas. 

Prenons  un  arc.  quelconque  de  courbe  MW,  et  menons  aux 
points  M  et  N  les  tangentes  MT,  NT',  qui  sont  les  directions  des 
tensions    T   et   T'.  Les   deux  ^ 

droites  MT,  NT',  se  coupent     ^  ^'-^  v 

en  un  point  S,  qui  se  trouvera      \  r'i /^  t; 

sur  la  verticale  menée  par  le 
centre  de  gravité  de  l'arc  MN, 
car  les  deux  forces  T  et  T'  font 
équilibre  au  poids  HNxp  de 
Tare,  qu'on  peut  regarder  comme  appliqué  en  son  centre  de 
gravité. 

Décomposons  les  forces  T  et  T'  eh  deux  composantes,  Tune 
horizontale  Tq,  l'autre  verticale,  T^,  et  T'^.  Les  deux  compo- 
santes horizontales  seront  égales  ;  quant  aux  composantes 
verticales,  on  aura  entre  elles  la  relation 

On  a  enfin  à  exprimer  l'équilibre  du  couple  (T^^,  —  T^)  et  du 
couple  auquel  on  peut  réduire  les  forces  parallèles  T'^  T,,  et 
pxMN  ;  ce  qui  conduit  à  poser  l'équation  des  moments 

T,xEN  +  (/>XllN)xFN  =  T.xME. 


T 
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On  peut  représenter  les  tensions  par  le  poids  d'une  cer- 
aîne  longueur  de  fil  ;  la  tension  T^  sera,  par  exemple,  repré- 
sentée par  une  longueur  a  de  fil  fournie  par  l'équation  pa  =  T^  ; 
lans  celle  hypothèse,  la  tension  T  en  un  point  M  quelconque 
3st  représentée  par  la  longueur  de  fil  a  +  II,  car  on  a  toujours. 

T=T«4-;jlI=j>x(n-+-H). 

Menons  au-dessous  de  la  courbe,  a  une  distance  verticale 

Hb=a  de  son  point  le  plus  bas,  une  horizontale  bm  (fig.  315). 
Le  point  M  de  la  courbe  sera  à  la  distance  MP+Ptn=lI  +  a 

de  cette  droite,  et  par  conséquent  Mm  représente,  en  lo  n- 

gucur  de  fil,  la  tension  T  au  point 

M.  On  voit  que,  si  l'on  place  en 

M  une  poulie  infiniment  petite, 

cl  qu'on  fasse  passer  le  fil  sur  cette 

poulie,  Téquilibre  sera  assuré  par 

le  poids  du  brinM;n,  pourvu  qu'on 

donne  à  ce  brin  une  longueur 

telle  qu*il  atteigne  sans  la  dépasser 

rhorizontalc  bm. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que 
la  composante  verticale,  Tp  de  la.  tension  au  point  M  surpasse 
la  mémo  composante  en  un  autre  point  B,  do  tout  le  poids  do 
l'arc  BM;  soit  s  cet  arc  compté  à  partir  du  point  le  plus  bas; 
la  composante  verticale  étant  nulle  en  B,  on  aura  simplement 

La  tension  totale  T  est  la  résultante  do  deux  Torces  rectan- 
gulaires T  ^*  T,  ;  donc 


M/ 


T. 

<— - 


D 


myi 


/% 


k. 


/ 


ig.  ùlo. 


ou  bi' 


dn 


T'=T,«-f  T„«. 

;>«  1/1+ II)  *  =  >*»* +!>'«*. 

lour  abréger,  la  distance  totale  Mm  ;  il  vien- 
nant  le  facteur  commun  p. 


«'  =  3' 


n\ 
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équation  qui  permet  de  consiruirc  géométriquement  la  lon- 
gueur rectifiée  de  Tare  s  (Cf.  g  214).  Cet  arc  est  en  effet  le 
second  coté  de  Tangle  droit  d'un  triangle  rectangle,  dont  le 
premier  C(Mé  csl  égal  à  «,  ou  à  Bb,  et  riiypoténusc  égale  à  z 
ou  à  Mm. 

Du  point  m  abaissons  vitW  perpendiculaire  sur  la  tangente 
Mm'  ;  le  triangle  mm'M  sera  semblable  au  triangle  MT^,  T,  et 
par  conséquent 

mm'       To  f>a  n 

Or  Mm  =  r/  4-11  ;  donc  ??rm'=a. 

Le  triangle  mm')A  est  reclangle  en  m' \  il  a  .riiypoténiise 
M/?i  =  V,  el  le  colé  do  l'angle  droit  /»m'  =  a;  donc  le  second 
coté  de  Tan^le  droit,  Mm,  est  égal- à  l'arc  s. 

Le  point  m  apparlient  à  la  développante  de  chaînette  qui 
part  du  pointu.  On  obtient  ainsi  ces  deux  théorèmes: 

La  distance  du  pied  m  de  ï ordonnée  Mm  à  la  tangente  est 
constante  ; 

La  projection  Mm'  de  Vordonnée  sur  la  tangente  est  égale  à 
rare  l\m. 

La  droite  nnn'  est  tangente  à  la  développante  lieu  des  points 
m'  ;  on  voit  que  la  portion  de  la  tangente  à  cette  courbe^ 
comprise  entre  le  point  de  contact  et  la  droite  bm,  a  une  Ion- 
gueu!'  constante,  La  développante  de  chaînette  qui  part  du 
sommet,  est  pour  cette  raison  appelée  tractrice ;  c'est  la 
(  ourbe  décrite  sur  un  plan  horizontal  par  un  point  matériel 
tiré  à  chaque  iiistaul  par  un  lil  sons  poids,  de  longueur  con- 
stante m'///,  quand  l'extrémité //mIc  ce  fil  parcourt  la  droite 
fixe  bm. 

Les  droites  M  m'  et  IIP  se  coupent  en  un  point  I  qui  appar- 
tient à  la  verticale  pa^-sant  par  le  centre  de  giaviléde  l'arc  BM. 
Les  triangles  ITM,  MT,T  sont  semblables  et  donnent  la  pro- 
portion 

IP  _   To l'fi  _  n n 

PM        i,    '  />.s  ~  s  ~  y  ,t_^,^' 

qui  donne  la  dislance  IP. 
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Si  (lu  point  m  pn  abaisse  une  perpendiculaire  mQ  sur  la 
droite  MN,  normale  à  la  chaineltc  au  point  M,  on  aura  dans 
le  rectangle  MQmm',  MQ =mm'  =  a.  Donc  le  lieu  du  point  Q 
est  une  courbe  parallèle  à  la  chaînette,  équidistanle  et  passant 
au  point  b. 

331.  Nous  avons  fait  usage,  pour  établir  toutes  ces  pro- 
priétés, de  Téquation  que  l'on  obtient  en  projetant  sur  la 
tangente  à  la  courbe   les  ten- 
sions du   fil   en  deux    points     \ 
infiniment     voisins.    Projetons  ., 

les  mêmes  forces  sur  la  nor-  ~\^  ^^       ^^-'v, 

maie  MN.  \\  *!<-'' 

Soit  C  le  centre  de  courbure  ^'^ 


T 


T.       > 


m  N 


d'un  arc  infiniment  petit  M'  M"  ; 
menons  la  normale  CM  qui  passe 
par  le  milieu  de-cet  arc,  et  appe- 
lons wTangle  SI"  CM'.  L'équilibre  p.   jjg 
a  lieu  entre  le  poids  pds  de  lare 

M"  M',  qui  s  exerce  verticalement  suivant  MP,  et  les  tensions 
T  et  T'. 

Projetons  ces  trois  forces  sur  la  droite  CN.  La  projection  du 
poids  MP=p(b  nous  donnera  d'abord  une  certaine  droite  MH, 
égale  au  produit  de  p  par  la  projection  sur  MN  d*une  lon- 
gueur ds  prise  sur  MP;  or  M'M"  fait  avec  l'horizontale  M'R  le 
même  angle  que  la  verticale  MP  fait  avec  la  normale  MN,  et 
par  suite  la  projection  de  pxds  sur  la  normale  est  égale  au 
produit  px  M'R. 

La  force  T  fait  avec  la  tangente  à  la  courbe  en  M  un  angle 

égal  à  ^;  la  projection  de  T  sur  la  normale  est  représentée  sur 

m 

la  figure  par  le  côlé  TT^  du  triangle  rectangle  TTj  M',  que  Ton 
obtiendrait  en  menant  par  M  une  perpendiculaire  à  la  direction 
CN,  et  par  T  une  parallèle  à  la  même  direction.  L'angle  TMT^  est 

égal  à  l'angle  5.  Or  TT^  diffère  infiniment  peu  de  Tare  décrit 

du  point  M'  comme  centre  avec  M'T  pour  rayon^  lequel  arc  a 


:>%  PBOPIULTES 

pour  longueur  T  X  ^.  De  même  la  projeclion  de  T'  sur  CN  a 

pour  valeur  Ty<^y  et  la  somme  de  ces  deux  coinposanles 

est  égale  à  (T  -h  T'i  x  c^. 
On  a  donc  pour  l'équilibre 

OU  bien,  en  observant  que  les  tensions  T  ou  T'  sont  infiniment 
peu  différentes  Tune  de  l'autre,  et  que  l'on  peut  par  consé- 
quent substituer  à  leur  somme  le  double  de  Tune  d'elles,  '2  T, 

M'  M" 

Dans  cetle  équation,  remplaçons  o)  par  le  rapport de 

Tare  M'M"  au  rayon  de  courbure  CM;  remplaçons  de  même  T 
par  sa  valeur  px-^  ou  p  x  M^'ï,  il  viendra 

jf    ~  }\in  ,  .  ■ -/>X  M'K, 

\ 

ou  bien 

f.        MOT' 
Mm        M'i;  *  •  *   • 

IM'oIon<;oons  la  normale  ju^^qu'au  point  N  cù  elle  coupe  la 
droite  hn;  les  triangles  M  m  N,  M'RM",  qui  ont  leurs  côtés 
respectivement  perpendiculaires,  sont  semblables  et  donnent 
la  proportion 

MN        M'M" 
Mm  '"'  "M'iT  ■ 

l)onc  p  =  MX. 

Dawii  la  iIiaiiu'Ui\  le  ranoii  de  courbure  en  un  point  donné  M 
est  ('(jdl  à  la  portion  de  normale  comprise  entre  le  point  M  et  la 
droite  bm. 

Il  résulte  de  là  que  si  Ton  fait  tourner  la  cbaîneUe  autour 
de  la  droite  bm,  la  surface  de  révolution  qu'elle  engendre,  et 
que  ions  avons  appelée  ainsseide  (g  215),  aura  pour  rayons 
de  courbure   piincipaux  les   longueurs   égales,  MC  et  xMN. 
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Uindicatrice  de  la  surface  sera  donc  une  hyperbole  équUaière. 
L'hélicoîde  gauche  à  plan  directeur,  qui,  comme  nous  l'avons 
observé,  est  applicable  sur  Talysséide,  possède  la  môme  pro- 
priété. 

532.  Remarquons  que  la  forme  de  la  chaînette  dépend  uni- 
quement de  la  longueur  a;  en  d'autres  termes,  la  chaînette 
n^a  qu'un  seul  pmamètrej  comme  le  cercle,  la  parabole,  la 
cycloïde,  la  logarithmique,  et  par  conséquent,  toutes  les  chat- 
nettes  sont  des  courbes  semblables. 
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533.  Revenons  au  cas  particulier  dans  lequel  X^  Y,  Z  sont 
donnés  en  fonction  des  coordonnés  x,  y,  2,  et  supposons  de 
plus  que  Xrfx -h  Yrfy -h  Zrfa  soit  la  différentielle  exacte  d'une 
fonction  9  (x,  1/,  z)  de  ces  coordonnés.  L'équation 

'r  >.  y.  3)  =  c, 

où  C  représente  une  constante  arbitraire  à  laquelle  on  peut 
attribuer  successivement  une  infinité  de  valeurs,  représente 
une  famille  de  surfaces  de  niveau,  normales  en  chacun  de 
leurs  points  à  la  force  (X,  Y,  Z) 
qui  y  serait  appliquée  par  unité 
de  longueur  de  fil. 

Soit  ACB  la  forme  d'équilibre 
du  fil  soumis  à  ces  forces  ;  pre- 
nons sur  la  courbe  deux  points     . 

A  et  B  assez  voisins  pour  que  o' 

Tare  ACB  iie  coupe  qu'une  fois         / 
chacune  des  surfaces  de  niveau    ^  / 
S',  S\  S'",...,  S  qui  passent  en-  •    .    , 

tre  ces  deux  points. 

La  courbe  ACB  jouit  d'une  propriété  de  minimum  qui  la 
dislingue  de  toute  autre  courbe  joignant  le  point  A  au 


DES  COURBES  FUNICULAIRES.  520 

venir  par  les  règles  du  calcul  des  variations.  Mais  il  est  plus 
simple  d*avoir  recours  à  une  interprétation  mécanique,  qui 
permet  de  faire  Tintëgration  sur  la  figure. 

Tlds  est  le  travail  de  deux  forces  égales  à  T,  appliquées  en 
sens  contraires  et  en  prolongement  Tune  de  l'autre,  aux  deux 
bouts  de  l'élément  mn,  quand  les  points  d'application  m  et  n 
reçoivent  les  déplacements  infiniment  petits  mfn\  nn'  (§  123). 
L'intégrale  /TSds  est  la  somme  des  travaux  de  tous  les 
systèmes  binaires  de  forces  analogues  que  l'on  peut  concevoir 
dans  tous  les  arcs  élémentaires  de  la  courbe  ACB. 

Mais  nous  pouvons  grouper  autrement  ces  forces  pour  en 
trouver  le  travail  total.  Ai)  point  n,  dans  le  sens  mn  prolongé, 
nous  avons  une  force  T,  tension  de  l'élément  nm;  au  même 
point,  dans  le  sens  pn  prolongé,  existe  une  tension  T  +  dT, 
tension  de  l'élément  np. 

Appelons  8x,  8y,  S2,  les  projections  du  déplacement  nn'  sur 
les  trois  axes  coordonnés.  Les  composantes  de  la  force  T  sont 
suivant  les  mêmes  axes 

dx         ^dy         j,dz 

'  "7"  »  *  j~  »  *  "1"' 

(h  as  ds 

Les  composantes  de  la  force  T  +  dT  sont  de  même 

Pour  avoir  le  travail  tolal  de  ces  deux  ibrces,  il  suffit  de 
multiplier  respectivement  chaque  composante  par  la  projec- 
tion du  déplacement  et  d'ajouter,  ce  qui  donne 

La  somme  /TSds,  prise  entre  les  limites  A  et  B,  est  donc 
égale  à  la  somme 

-/[.(tJ^)o.-..(t|),>+.(t,^)..]. 
prise  entre  les  mêmes  limites. 

II.  —  MKC     C0U.IC1I0.X.  34 
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Remplaçons  rf  (  T  -y-  j  par  —  \ds^  d  (  T  t^  )  par  —  Yd<. 
rf  (  T  -^  j  par  —  Zds;  la  seconde  somme  devient 

somme  identiquement  nulle,  car  tous  les  éléments  sont  sépa- 
rément égaux  à  zéro,  puisque  le  déplacement  (Ix^  ly,  lz\ 
étant  pris  le  long  de  la  surface  de  niveau,  ses  projectioib 
satisfont  à  Téquation  différentielle 

de  cette  surface. 

Donc  la  variation  de  l'intégrale  /Tds  est  nulle  quand  ou 
passe  de  la  courbe  ÂCB  à  une  courbe  infiniment  voisine,  et 
par  suite  fTds  est  ou  minimum  ou  maximum  le  long  de 
ACB,  sauf  les  cas  particuliers  où  la  variation  seconde  serait 
aussi  nulle.  Et  comme  il  est  évidemment  impossible  que  fïds 
soit  un  maximum,  on  peut  dire  que  celte  intégrale  est  en 
général  un  minimum. 

334.  Cette  conclusion  subsisterait  encore  si  le  fil  était  ap- 
pliqué  sur  une  surface  sans  frottement  ;  la  réaction  normale 
de  la  surface  n'altérerait  en  rien  la  forme  des  surfaces  de 
niveau;  seulement  il  faudrait  comparera  la  courbe  d'équi- 
libre ACB  d'autres  courbes  tracées  entre  les  mêmes  points  A 
et  B  sur  la  même  surface. 

Remarquons  aussi  que  la  résultante  de  la  tension  T  agissant 
en  n  suivant  nm^  et  de  la  tension  T  +  t/T  agissant  en  n  dans  la 
direction  np^  est  égale  et  contraire  à  la  force  Vas  que  l'on 
peut  regarder  comme  appliquée  au  point  n^  et  qui  est  normale 
h  la  surface  S  suivant  laquelle  on  imprime  un  déplacement 
au  point  n.  Le  contour  mnpj  dans  lequel  m  et  p  seraient  con- 
sidérés comme  fixes,  le  sommet  n  restant  seul  mobile  le  lon^ 
de  la  surface  S,  satisfait  donc  (g  120)  à  la  condition  qui  rend 
minimum  la  fonction 
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Il  serait  facile  d'étendre  cette  propriété  à  la  courbe  entière 
AGB,  ce  qui  démontre  encore  la  proposition. 

355.  Montrons  enfin  comment  le  calcul  des  variations  con- 
duirait à  la  même  conclusion.  Nous  ne  ferons  cette  fois  au- 
cune hypothèse  sur  les  déplacements  imprimés  aux  divers 
points  de  la  courbe  ACB,  pour  les  amener  sur  la  courbe  infini- 
ment voisine  ACB.  Soient  8x,  8{/,  Sa  les  composantes  de  ces 
déplacements.  Nous  avons  à  démontrer  que 

iJTd»  =  0. 

Or 

ijtds  =  Si  [Ids)  =  jUdê  -H  fïidg. 

Comme  nous  avons  l'équation  générale 

T-+-f  («,  y,  3)=consU, 

nous  avons  aussi 
Donc 

'      ^(U  =  —  (Jid9Bx  -h  \dsiy  H-  Usii  ) 

et 

jMds  =  —  SiXdsix  H-  \d8iy  -f  Z</«^i) . 

Calculons  ensuite 

JTèdê. 

Nous  avons 

Passant  aux  variations,  il  vient 

dsSdê  =  dxSdx  -f  dyody  -h  d%id%, 

et  par  3uite 

W«  ==  ^  ôda:  +  ^  ùdy  -+-  ^  ^dz, 

/'«•--/( 'S)'-*/('S)'**/('S)«- 

L'intégration  par  parties  sépare  lôs  caractéristiques  d  et  8; 
on  a  en  effet 
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De  même 
Donc  enfin 

I    I  f,(ls  —  I  —  0./  4-  T  -1-  0?/  -f  T  -7-  o: 
./  <ls  as  as 

-/[.>.(T';^).,:,.(i;if)-^.::.,(Ti;:)].- 
Mais 

\       (Is  / 

\      as  / 

I)  iullenrs  les  vavialions  cx,  c//,  c5,  sont  nulles  aux  limites  A 
(4  B  de  riiilégralion.  On  a  donc,  en  prenant  l'intégrale  entre 
ses  limites, 

Par  conséquent 

i  T^(/s  +  J  oTr/s  =  oj  Ida  r^  0. 

et  la  proposition  est  démontrée. 

rioO.  Application  de  la  chamette.  —  La  courbe  funiculaire 
de\ient  une  chaînette  quand  on  lait  \  =  0,  Y  =  0,  Z  =  •'-;^ 
quantité  constante. 

L'équation 

prend  la  forme  T  —  pz  =  C,  C  élant  une  conslanle.  Entre 

deux  points  A  et  B,  pris  sur  la  chaînelte  ACB,  Tinlégrale 

/T(/.s  est    minimum;  donc    f{pz-^C)(ls,  ou  p/zils-^Cfl^ 

l'vzds         fzds 
est  minimum  le  lon^»  de  la  courbe.  Or  •^:— ,-  ou  '—^  eî>l 

Jpds         Jds 

l'ordonnée  verticale  du  centre  de  f,n*avité  de  l'arc  ACB.  Compa- 
rons l'arc  ACB  de  chaînette  à  Tare  ACB  d'une  courbe  ayant 
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même  longueur.  L'intégrale  fds  étant  la  même  pour  les  deux 
courbes,  les  ordonnées  des  centres  de  gra- 
vité seront  entre  elles  comme  les  valeurs  «/ 
de   rinlégrale  fzds;  or  celte  intégrale                      / 
est  minimum  pour  la  chaînette.  Donc  de              c  ^ 
toutes  les  couf1>es  de  même  longueur  qui  joi-           ^  /  c 
ynent  deux  points  donnés ,  la  chatnette  est         ^ 
celle  qui  a  son  centre  de  gravité  le  plus  bas 
po««ifr/d:  proposition  que  Ton  aurait  pu  dé-     h  "  .. 
duîre  de  la  théorie  exposée  §§  236  à  240\             *"*"  ^^* 

On  peut  ensuite  appliquer  le  théorème  de  Guldin  (§  206), 
et  on  parvient  à  cette  nouvelle  proposition  :  de  toutes .  les 
surfaces  de  révolution  que  Von  obtient  ,„ 

en  faisant  tourner  autour  d*une  droite 
UU'  les  diverses  courbes  isopérimètres 
ACB  que  Von  peut  tracer  dans  un  plan 
passant  par  W  entre  deux  points  don- 
nés A  et  B,  celle  qui  a  la  moindre  su-     h  n 
perfide  est  engendrée  par  ta  chatnette                 ^' 
qui  joint  ces  deux  points^  la  pesanteur  étant  censée  agir  perpen- 
diculairement à  HH'. 


PROBLÈME   DE   MINIMUM. 

357.  Étant  donnés  dans  un  même  plan  deux  points  A  ^(  B 
et  une  droite  OX  (fig.  319),  on  demande  de  tracer  dans  ce  plan 
une  courbe  AmnsB,  qui  joigne  les  deux  points^  et  telle  qu*en  la 
faisant  tourner  autour  de  0\  :  1**  /e  volume  engendré  par  la 
figure  AabB,  terminé  aux  deux  perpendiculaires  Aa,  Bb,  et  à  la 
courbe j  soit  égal  à  une  quantité  donnée;  2"  la  surface  engendrée 
par  la  courbe  elle-même  soit  minimum. 

*  La  chatnette  et  l'exemple  indiqué  g  240  montrent  bien  que  l'équilibre  d'un  sys- 
tème pesant  à  liaisons  est  assuré  dès  que  son  centre  de  gravité  est  le  plus  bas  pos- 
sible, lors,  même  que  les  liaisons  ne  >u{Useut  pas  pour  assujettir  le  centre  de  gravité 
h  décrire  une  ligne  ou  une  surface.  Cette  condition  était  supposée  dans  les  ,^  255 
et  Î58. 
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la  fonction  ^(s)  est  assujettie  à  s'annuler  au  point  A  pour  a=0« 
et  au  point  B  pour  S=AB;  pour  toutes  les  valeurs  intermë- 
diaires,  elle  reste  arbitraire  et  infiniment  petite. 
On  en  déduit,  en  difîérentiant  et  en  divisant  par  ds^ 

L'arc  mn  engendre  dans  sa  révolution  autour  de  OX  un  élé- 
ment de  surface  égal  à  ^T:yds;  l'élément  mV  engendre  de 
môme  un  élément  2Tr  j/W,  en.  appelant  y'  l'ordonnée  tn'p'.  De 
sorte  qu'en  supprimant  le  facteur  constant  Sic,  la  condition 
du  minimum  se  traduit  par  l'équation 


Nous  connaissons  déjà  c/V  en  fonction  ds.  Pour  évaluer  de 
même  y\  observons  que  la  différence  y  —  y'  est  égale  à  la  pro- 
jection sur  Taxe  Oy  de  mm'  ou  de  u;  on  aura  donc,  en  appe- 
lant a  l'angle  de  la  tangente  à  la  courbe  avec  l'axe  OX,  ' 

y  —  y  =  M  COS  a 

et 

Substituant  à  t/'  et  à  d$'  leurs  valeurs,  et  développant,  il 
vient 

yd8=  I     (y  — MCOSa)(l +- jrf« 


J'iB  /»B  /»B  /»B  ' 

A         Ja  Ja  p        Ja  " 


COSoe</s. 


Réduisant,  et  supprimant  le  dernier  terme  qui  est  infini* 
ment  petit  par  rapport  pux  autres,  on  a  pour  condition  du  mi- 
nimum 


/^B 
I       (— </«  —  t/C0S2</<  I  SE  0. 


•m;;  PROBLEME 

Mnis  cos  a  est  le  rapport  de  Tordonnéc  mp  à  la  normale  mlL 
Soit  ?nll  =  N;  on  aura  cos  a  =  j^,  et 

;/  cos  y.  as  =  ^  (la 

L'équation  devient  donc 


Remplaçons  ?y//  par  sa  valeur  ç'  (.s),  et  intégrons  par  parties. 
Il  viendra 

fonction  qu'il  faut  prendre  entre  les  limites  correspondantes 
aux  points  A  et  B;  or  à  ces  limites  9(5)  est  nul. 

L'inlégrale    /  o{s]d.( ^.)  doit  donc  être  nulle  le  long 

de  la  courbe  entre  les  points  A  et  B,  quelle  que  soit  la  fonc- 
tion arbitraire  o(s). 

Il  faut  et  il  suffit  pour  cela  qu'on  ait  en  tous  points 

ou  bien 

—  coiisl;\nl<\ 

On  remarquera  que  le  rayon  de  courbure  ??iC,  et  la  nor- 
male r?iR,  sont  les  rayons  de  courbure  des  sections  princi- 
pales de  la  surface  engendrée  par  la  révolution  de  la  courbe 
cberrliée  autour  de  l'axe  OX  ;  ces  ravons  de  courbure  devant 
d'ailleurs éhe  pris  avec  des  signes  contraires  dans  la  situation 
de  la   ligure,  puisqu'ils  sont  dirigés  en   sens  opposés,  on 

peut  regarder ^,  comme  la  .s()mmdr//f/<^/>n^?/^  des  courbures 

principales,  et  exprimer  la  propriélé  de  la  surface  en  disant 
que  .s7/  murbtire  moxienne  est  constante. 


•> 
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La  chainettc  est  un  cas  particulier  de  celle  espèce  de  courbe  ; 

i      1 
elle  correspond  à  p=N,  et  à -—  ^^  =  0, 

On  sail  que  la  chaînette  peut  être  engendrée  par  le  foyer 
d'une  parabole  qui  roule  sur  une  droite  fixe  (I,  g  148).  Les 
courbes  comprises   dans   Téquation 

il  ''^ 

-  —  j^=conslanle  peuvent  êlre  dé- 
crites de  même  par  le  foyer  d'une  sec- 
tion conique  roulant  sur  la  droite  OX  *. 
En  effet,  l'équation  difTérentielle  de 
la  courbe  qui  en  roulant  sur  la  droite 
OX  engendre  la  ligne  AB  est,  entre  les 
coordonnées  polaires  N  et  0, 

/*(N)  étant  la  valeur  de  la  tangente  de  Tangle  R  =  CRO,  expri- 
mée en  fonction  de  la  longueur  N=mR  (I,  g  146).  Détermi- 
nons d'abord  cette  fonction.  Du  point  R,  abaissons  RR'  perpen- 
diculaire sur  CS;  la  dislance  R'S  sera  égale  à  dN.  On  aura 
dans  le  triangle  RR'S, 

c/N  =  BR'xtaDgRmS^^.j;;^j5j5. 

Mais  les  triangles  semblables  Cmn,  CRR',  donnent 

RR'  =  mn  X  ^  =  -  X  (pH-  N)  =  rfpt  X  [p  -f  N), 

doi  étant  Tangle  mCn.  Cet  angle,  pris  négativement,  est  la  dif- 
férence CSO  —  CRO,  ou  la  variation  de  l'angle  R  ;  nous  aurons 
donc  entre  R  et  N  l'équation  différentielle 

OU  bien 


liingU       N-hp 


•  Ce  théorème  a  Hé  découvert  par  M.  Dclauiiay. 


5-4  PRôBLLME 

Or  on  a  entre  N  et  ?  la  relation 

a  étant  une  constante;  ce  qui  permet  d'éliminer  p.  Il  viii. 
alors 


5+ 


1    I 


ou  bien,  en  décomposant  la  seconde  fraclion  en  fracii 
siniplt^. 


t     <• 


D'où  Ton  lire  en  inléiiranl 

I  «c  5'n  R  H-  ;i  !»'kg  îl  -♦-  â log  N  +  ifl  =  constante 

ou  bit'n 

c 

sin  ft  =  — - 

Un  en  déduit 

c 


iin«  R  = 


par  conséquent 


et  Téqualion  polaire  de  la  courbe  roulante  est 

Nous  retrouverons  celle  équation  dans  la  dynamique  en  (rai- 
tant  le  problème  du  mouvement  elliptique  des  planètes. l'in'^ 
gration  donne 

^  =  ôr  +  arc  COS.  I  ^  —  B  J  , 

dans  laquelle  A  et  B  sont  des  constantes  exprimables  en  lo^i^' 
tion  des  quantités  cr  et  C,  et  %  une  constante  arbitraire.  On 
satisfait  en  effet  à  léquation  différentielle  proposée  en  fai^^^^ 
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— ===  =  C  et  3 m  =  û-  Les  conslanles  étant  ainsi  déler- 

nninées,  on  aura  entre  N  et  0  la  relation 

A 
f,  A  ^  6 

B+cos(0-W)      ,^l^(,_j/ 

qui  définit  une  section  conique  rapportée  à  son  foyer. 

ÉQUILIBRE   d'un   FIL  APPLIQUÉ   SUR*  UNE   SURFACE. 

338.  Supposons  qu'un  fil  sans  pesanteur  soit  applique  sur 
une  surface  qui  n'exerce  sur  lui  aucun  frottement.  Les  seules 
forces  qui  agiront  sur  une  portion  quelconque  de  fil  seront  les 
tensions  en  ses  deux  extrémités  et  les  réactions  normales  de  la 
surface.  Prenons  sur  le  fil  un  arc  infiniment  petit  ÂB;  cet  arc 
pourra  être  confondu,  sans  erreur  appréciable,  avec  un  arc  de 
cercle  ayant  pour  centre  C  le  centre  de  j^  i, 

courbure  de  la  courbe  dans  Tintcrvalle  \ 

des  points  A  et  B.  Les  réactions  de  la  sur-  \,   ^ 

face  sur  Télément  AB  se  composent  en  une  ,  ^  ^  \ 

force  unique  IN,  normale  à  la  surface,  et    '-  ^      ^  \ 
par  suite  normale  à  la  courbe,  qui  fait  \\ 

équilibre  aux  tensions  T  et  T'.  Les  trois  \ 

forces  T,  T' et  N  sont  ainsi  dans  un  même  ^' 

plan  ;  la  normale  IN  à  la  surface  est  située  ^^' 

dans  le  plan  des  deux  tangentes  infiniment  voisines  AT  et 
BT',  ou  dans  le  plan  osculateur  ;  c'est  donc  la  normale  prin- 
cipale de  la  courbe,  et  elle  passe  par  le  centre  de  courbure 
C.  En  d'autres  termes,  la  normale  à  la  surface  coindde  avec  la 
mrmale  principale  à  la  courbe. 

Projetons  les  trois  forces  N,  T  et  T' sur  la  tangente  à  la  courbe 
au  point  I.  Les  forces  T  et  T'  faisant  des  angles  infiniment 
petits  avec  cette  tangente  se  projettent  en  vraie  grandeur, 
tandis  que  la  force  N,  normale  à  Taxe  de  projection,  a  une  com- 
posante nulle.  Donc  T= T';  et  par  conséquent  la  tension  est  la 
même  en  tous  les  points  du  fil. 
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étant  constant  peut  sortir  du  signe  /,  et,  par  conséquent, 
r  arc  Jd$  est  minimum  pour  la  courbe  d'équilibre  entre  les 
deux  points  A  et  B. 

On  appelle  lignes  géodésiques  les  lignes  qui,  sur  une  sur- 
face donnée,  ont  la  longueur  minimum.  Elles  ont  ce  caractère 
géométrique  que  leur  plan  osculateur  en  un  point  quelconque 
est  normal  à  la  surface*.  Par  exemple,  les  lignes  géodésiques 
de  la  sphère  sont  des  arcs  de  grand  cercle  ;  sur  le  cylindre 
droit  à  base  circulaire,  ce  sont  des  arcs  d'hélice,  et  comme  cas 
particulier,  les  cercles  de  section  droite  ou  les  génératrices 
rectilignes.  Sur  le  plan,  les  lignes  géodésiques  sont  des  droites; 
pour  toute  autre  ligne,  le  plan  osculateur  coïnciderait  avec  la 
surface  au  lieu  de  lui  être  perpendiculaire. 

Lorsqu'on  applique  sans  déchirure  ni  duplicature  une  sur- 
face sur  une  autre,  des  lignes  quelconques  tracées  sur  la 
première  conservent  Içurs  longueurs  sur  la  seconde,  et  les 
angles  sous  lesquels,  elles  se  coupaient  restent  aussi  les 
mêmes  après  la  déformation.  Les  lignes  géodésiques  de  la  pre- 
mière surface  se  transforment  donc  en  des  lignes  géodésiques 
sur  la  seconde.  Les  lignes  géodésiques  d'une  surface  dévelop- 
pable  deviennent  des  lignes  droites  quand  on  applique  la 
surface  sur  un  plan. 

On  voit  par  là  que  la  sphère  n'est  pas  développable.  Car 
un  triangle  sphérique  formé  par  trois  arcs  de  grand  cercle, 
ou  par  trois  lignes  géodésiques,  se  transformerait  sur  le  plan 
en  un  triangle  rectiligne,  et  les  angles  des  deux  triangles 
seraient  respectivement  égaux,  ce  qui  est  impossible,  puisque 
la  somme  des  angles  du  triangle  rectiligne  est  égale  à  deux 
droits,  tandis  que  la  somme  des  angles  du  triangle  sphérique 

*  I  Claiiiact  a  remarqué  le  premier,  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  des 
«  sciences  de  1733,  que,  quelle  que  soit  la  figure  de  la  terre,  la  ligne  qu'on  y 
«  tracerait  en  plantant  continuellement  des  piquets  perpendiculaires  à  l'horizon, 
ff  de  manière  qu'ils  soient  effacés  les  uns  par  les  autres,  comme  on  l'a  pratiqué 
«  dans  la  description  de  la  perpendiculaire  à  la  méridienne  de  Paris,  aurait  la 
«  propriété  d'être  la  ligne  la  plus  courte  entre  tous  ses  points.  >  [Lagrange 
Calcul  des  fonctions,  leçon  XXII.]  En  effet,  les  plans  osculateurs  de  la  ligne  sont 
en  tous  points  verticaux,  c'est-à-dire  normaux  à  la  surfuce  de  la  terre.  L'expres- 
sion de  ligne  qéodésique  est  venue  de  cette  construction. 
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L'intégrale  doit  se  réduire  identiquement  à  zéro,  quelles 
que  soient  les  variations  indépendantes  ix  et  Sy.  Il  faut  et  il 
suffit  pour  cela  qu'on  ait  tout  le  long  de  la  courbe  les  deux 
équations 

r/F 


OU  bien  la  série  d'égalités 


,dx 

dx  ,  di      ^ 

d-. 

■  -r-  d  -T-  =0. 

da 

df     ds 

dz 

dï 

<4' 
ds 

dv'^ds-^' 

» 

di 

ités 

d^ 

d^         c/^ 

ds 

ds           ds 

d¥    ~~ 

dF    ~    d¥  ' 

dx 

du            di 

Telles  sont  les  équations  différentielles  des  lignes  géodésiques 
de  la  surface  F=0.  Elles  expriment  que  la  direction  qui  fait 
avec  les  axes  des  angles  définis  par  les  cosinus 


,dx 

d-r- 

ds 


ViW^iW^^y 


ds 


\/{W^WH^'' 


,dz 

"■h 


c'est-à-dire  la  direction  de  la  normale  principale  à  la  courbe, 
coïncide  avec  la  direction  définie  par  les  cosinus 

rfF  dF 

d? 

dM 
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u  point  M  comme  centre  avec  MP  pour  rayon.  La  tangente 
herchée  est  la  droite  MP,  perpendiculaire  à  FA.  Joignant 
'A,  on  aura  le  point  de  contact  P  en  cherchant  Tintersectioti 
le  la  droite  F'A  avec  la  tangente  MP. 

La  seconde  tangente  MP'  s'obtiendrait  en  faisant  usage  de 
a  seconde  intersection  des  mêmes  arcs  de  cercle.  Mais  on  peut 
jiussi  la  construire  en  décrivant  de  F  comme  centre,  avec  le 
grand  axe  pour  rayon,  un  cercle  que  Ton  coupera  par  un  arc 
décrit  de  M  comme  centre  avec  un  rayon  égal  à  MF'  ;  Tintersec- 
tîon  donnera  le  point  A',  et  la  tangente  cherchée  sera  la  per- 
pendiculaire abaissée  du  point  M  sur  la  droite  A'F'. 

Les  tangentes  MP{  MP'  sont  les  bissectrices  des  angles  FMA, 
FMA'.  Pour  prouver  Tégalilé  des  angles  PMF,  P'MF',  il  suffit 
donc  dç  prouver  Tégalilé  des  angles  doubles  AMF,  A'MF',  ou, 
en  ajoutant  de  part  et  d'autre  l'angle  FMF',  l'égalité  des  angles 
AMF',  A'MF. 

Or  ces  deux  angles  appartiennent  à  deux  triangles  AMF', 
FMA',  qui  ont  leurs  trois  côtés  égaux  chacun  à  chacun,  savoir  : 
AM  =MF,  AP:i=  AT=  le  grand  axe,  MF'=MA'  ;  ils  sont  donc 
égaux,  et  le  Icmme  est  ilémontré. 

Corollaire,  -^  Si  l'on  considère  l'ellipse  ayant  pour  foyere  les 
points  F  et  F'  et  passant  par  le  point  M,  la  tangente  à  cette  el- 
lipse au  point  M,  faisant  des  angles  égaux  avec  les  rayons  vec- 
teurs MF,  MF',  fait  aussi*  des  angles  égaux  avec  les  tangentes 
MP,  MP',  menées  du  point  M  à  l'el- 
lipse homofocale  PP'. 

343.  Théorèmes  de  M.  ChasIesK  — 
Soit  AB  une  ellipse,  F  et  F'  ses  foyers 
(fig.  324).  Imaginons  un  fil  con- 
tinu, inextensible  et  de  longueur 
donnée,  qui  fasse  le  tour  de  Tellipse, 
en  s'appuyant  sur  la  courbe,  sauf 
dans  la  région  PMP',  où  il  dessine 
deux  tangentes  PM,  P'M  aboutissant  en  un  point  M.   On 


'  Comptée  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  1843. 

n.  —  Mie.  COLU«H0iK« 
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que  M.  Chasles  a  présenté  son  théorème.  On  en  déduit  un 
moyen  géométrique  de  trouver  d'une  infinité  de  manières, 
sur  une  ellipse  donnée,  deux  arcs  dont  la  dilTérence  soi 
rectifiable. 

Supposons  en  second  lieu  que  le  fil  qui  entoure  Tellipse 
puisse  être  allongé  à  volonté,  et  cherchons  le  lieu  des  points 
M  tels,  qu'en  passant  d'un  point  M  à  un  autre  point  M',  les  deux 
brins  qui  aboutissent  à  ce  point 
soient  allongés  de  quantités  égales.  .  ^^ 

Supposons  les  points  M  et  M' in-  ^^^^ 

iiniment  rapprochés  :  la  quantité  p^^^^-  ^^^^ 

dont  s'allonge  le  brin  MP,  quand,      jT^  '        y\ 
sans  cesser  d'être  tendu  et  sans    /  /   ', 

glisser  sur  l'ellipse,  il  va  abou-     V*'  \')  * 

tir  en  M'  suivant  le  tracé  P^M',  est       \^  ^S^* 

égale  à  la  projection  de  MM'  sur  \ 

la  direction  de  MT^.  De  même  le  \ 

brin  MP'  s'est  allongé  d'une  quan-  '^ 

tité  égale  à  la  projection  dé  MM' 

sur  M'P/.  L'égalité  des  allongements  implique  donc  l'égalité 
des  angles  P^M'M,  P/M'M,  et  par  suite  la  direction  de  l'élé* 
ment  MM'  est  bissectrice  de  l'angle  des  deux  brins. 

Les  directions  MP,  MF  font,  d'après  le  lemme,  des  angles 
égaux  avec  une  ellipse  homofocale  à  l'ellipse  donnée,  pas- 
sant par  le  point  M.  Donc  MM'  est  normal  à  cette  ellipse,  et  le 
lieu  cherché  est  une  trajectoire  orthogonale  des  ellipses  qui 
ont  F  et  F'  pour  foyers  ;  c'est  par  suite  une  hyperbole  HK, 
homofocale  à  l'ellipse  donnée,  et  la  coupant  elle-même  à  angle 
droit  au  point  I. 

La  longueur  MP  d'une  tangente  à  l'ellipse,  comprise  entre 
le  point  de  contact  P  et  l'hyperbole,  surpasse  l'arc  PI,  mesuré 
sur  la  courbe,  de  l'intégrale  /d^cosf,  prise  sur  l'hyperbole 
entre  le  point  I  et  le  point  M  ;  iz  représente  l'arc  élémentaire 
wid  d'hyperbole,  et  9  l'angle  que  sa  direction  fait  avec  la  tan- 
gente mp  menée  à  l'ellipse  à  partir  du  point  m. 

Cette  intégrale  est  la  même  des  deux   côtés  de  ^\iy 
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que  la  force  extérieure  R  fait  avec  la  courbe  funiculaire  AB, 

est  donc  égal  à  ç  4-  ^r. 

Cela  posé,  appliquons  à  Tare  AB  Téqualion  que  nous  avons 
donnée  (§325), 


T      »■    lang^ 

OÙ  Test  la  tension,  dtù  l'angle  de  contingence,  et  [jl  l'angle  de 
la  force  extérieure  avec  la  courbe,  prise  dans  la  direction  sui- 
vant laquelle  on  compte  les  arcs  positifs. 
Nous  aurons 

et  par  suite 

» 

dt  do» 


T       coUng  f 


:=sdiaX  tang  f  ^=fd^. 


Intégrons  cette  équation  d'un  bout  à  l'autre  de  la  portion  de 
fil  MP  appliquée  sur  la, surface;  il  viendra 

T^  et  Tq  étant  les  tensions  aux  points  P  et  M,  où  le  fil  se  dé- 
tache de  la  surface,  et  û  la  somme  des  angles  de  contingence 
de  la  ligne  MP. 
On  aura  donc 

Si  la  courbe  iMP  est  plane,  si  c'est,  par  exemple,  la  section 

droite  d'un  cylindre,  ou  l'arc  de  grand  cercle  d'une  sphère, 

l'angle  Q  sera  Tanglc  des  tangentes  extrêmes.  Supposons  que 

la  courbe  MP  soit  un  arc  de  cercle  de  rayon  r  et  que  S  soit  la 

S 
longueur  de  fil  appliquée  ;  on  aura  Û  =  - . 

T 
On  voit  que  le  rapport  ;=r  croît  très-rapidement  avec  la  va- 

leur  de  Û,  ou,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  avec  la 
valeur  de  S. 


SUR  UN  CYLINDRE  FIXE.  551 

La  pression  de  la  corde  sur  le  cylindre  est  égale  h  aty  le 
frottement  à  fat^  et  Ton  a  entre  t' et  t  la  relation     v 

OU  bien 

« 
Celte  formule  suppose  expressément  le  nombre  a  infiniment 

petit. 

Passons  au  cas  où  l'arc  de  contact,  AB,  entre  la  corde  et  le 
cylindre  a  une  longueur  finie.  Partageons  l'angle  au  centre 
ÂOB  en  un  très-grand  nombre,  n, 
de  parties  égales,  et  appelons  a  le 
rapport  de  la  h'*"*  partie  de  cet 
angle  au  rayon. 

Soient  tp,  r^,  t„  ...  ^.p  T,  les 
.tensions  de  la  corde  aux  points 
A,  a',  a%  a"',  ...,  o»-nB;  les  arcs 
Aa\  aV;  ...  étant  infiniment  pe- 
tits,  nous  pourrons  appliquer  à  ^*^  '*^' 

chacun  d'eux  Téquation  précédente ,  ce  qui  donne  la  série 
d'équations  :  ^ 


T 

.=1+/-.. 


Multiplions  ces  équations  membre  à  membre;  les  tensions  in- 
termédiaires disparaissent  comme  facteurs  communs,  et  il 
vient  en  définitive 
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lombre  e,  base  des  logarithmes  hyperboliques;  et  Ion  a  en 
léfinilive   . 

.   «-(*+:-)"=''■ 

3u  bien 

cl  nous  retombons  sur  Téquation  déjà  obtenue 

« 

L'emploi  des  logarithmes  facilite  le  calcul  des  puissances 
fractionnaires  du  nombre  e. 

346.  Pour  montrer  quel  usage  on  peut  faire  de  la  formule, 
supposons  qu'une  corde  MN  (fig.  350)  passe  sur  un  cylindre 
horizontal  en  bois,  à  la  surface  duquel  elle  glisse  dans  le 
sens  AB,  en  embrassant  une  demi-circonférence;  on  fera 

•     A  =  ir  =  3^1415. 

Le  coefticient  du  frottement  de  la  corde  sur  le  bois  du 
cylindre  est  0,50. 

On  aura  donc  entre  les  tensions  T  elt^  l'équation 

T  =  /.  X  «o.w  X  51*»»  =  f.  X  <?»•»'  =  ^.x  4,80. 

Par  exemple,  une  personne  attachée  à  l'extrémité  N  de  la 
corde  tient  dans  ses  mains  l'autre  brin  AM, 
quVlle  laisse  filer  peu  à  peu,  de  manière  à  se 
laisser  descendre.  La  somme  T  -h  f©  des  tensions 
fait  équilibre  au  poids  de  cette  personne;  sup-  ^^ 
posons  qu'elle  pèse  65  kilogrammes.  Les  ten- 
sions f^ct  T  se  déterminero/it  par  les  équations 


N 


d'où  résulte 

65 
/.=  ^-=llkil.«l. 

Celte  tension  est  l'effort  que  la  personne  doit  exercer  con- 
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glisse  le  long  de  la  ligne  qu'il  occupe  d'une  quantité  infiniment 
petite  ^y  qui  sera  la  même  pour  chacun  de  ces- points. 

Considérons  un  élément  AB  quelconque,  que  nous  pour- 
rons isolor,  en  introduisant  les' tensions  t  et  f  qui  agissent 
à  ses  deux  extrémités.  Nous 
savons  que  la  différence  tf—t 
est  égale  au  frottement  subi 
par  l'arc  ÂB  ;  le  travail  du  frot- 
tement pour  cet  arc  est  égal 
au  produit  (f  —  t)is.  Faisant  la 
somme  des  expressions  semblables  depuis  le  point  M  jûsqu*au 
point  N,  il  vient  (T — Qis  pour  le  tra\ail  cherché. 

Faisant  ensuite  une  seconde  intégration  dans  laquelle  le 
facteur  1—t^  reste  constant,  on  aura  pour  le  travail  du  frotte- 
ment 


Fig.  331. 


OU 


(T-M*/ 


pour  un  glissement  fini  égal  h  s. 

348.  Appliquons  cette  formule  au  frein  à  lame  flexible. 

Ce. frein  consiste  en  une  lame  OMNB,  atlachée  en  0  à  un  point 
fîxe,  et  en  B  à  l'extrémité  d'un  levier  AB,  mobile  autour  du 
point  0  (fig.  531);  la  lame 
embrasse  entre  les  points  H 
et  N  une  portion  du  pour- 
tour d'un  cylindre  calé  sur 
Tarbre  tournant  C.  L'angle 
embrassé  MCN  est  égal  à  0. 
Pour  enrayer  l'arbre,  dont  le 
mouvement  est  dirigé  suivant 
la  flèche  f,  il  suffit  d'appliquer 
une  force  P  au  point  A  du  le- 
vier, de  manière  à  établir  un  contact  intime  entre  la  lame  et 
la  surface  du  cylindre. 

Le  cylindre  glissant  sous  la  lame  dans  le  sens  de  la  flèche, 


1. 


à-^/ 


Pig.  332. 
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le  mouvemenl  relatif  de  la  larjie  par  rapport  au  cylindre  esL 
un  glissement  en  sens  contraire,  et  l'on  a  par  conséquent,  en 
appelant  T  et  t^  les  tensions  dans  les  brins  MO,  NB, 

La  tension  f,,  se  calcule  en  exprimant  que  le  levier  AOB  est 
en  (V|uilil)re.  Appelons  a  la  distance  de  la  force  P  au  point  0, 
et  b  la  dislîince  du  même  point  au  brin  qui  subit  la  tension  f^; 
nous  aurons 


Donc 


et 


/„x^  =  Px«. 


i  -V- 


Cherchons  le  travail  du  frottement  correspondant  à  un 
nombre?/  de  lours  effeclués  parTarbre.  L'arc  de  glissemenl,  5, 
esl  pour  lui  lour  égal  à  'IzW,  en  appelant  R  le  rayon  de  l'arbre  ; 
pour  n  lours,  il  est  égal  à  SttRu,  et  le  travail  correspondant  du 
frottement  est 

2t:R»  X  (T  —  /o)  =  2TtU«  X  P  l^'^—^lf 

quantité  proportionnelle  au  nombre  de  tours  faits  par  l'arbre. 
Le  biin  qui  subit  la  plus  grande  tension  T,  aboutit  en  un 
point  fixe,  (|u'on  suppose  capable  d'une  résistance  indéfinie, 
et  h3  levier  est  uni(|uement  employé  à  produire  la  plus  petite 
tension  /^.  Si  Tarbre  tournait  en  sens  contraire,  ce  serait  le 
bi'in  le  plus  tendu  (|ui  aboutirait  au  point  B,  et  la  disposition 
du  frein  seiait  vicieuse,  car  elle  exigerait  Temploi  d'une  plus 
grande  force  P,  ou,  si  Ton  conservait  la  même  force  P,  il 
faudrait  un  plus  grand  nombre  de  tours  pour  produire  le 
même  travail  du  frottement. 
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THANSMISSION   PAR  COURROIE   SANS   FIN. 

349.  Soienl  0  et  0'  les  deux  tambours  à  axes  parallèles 
réunis  par  la  courroie  sans  fin  MiNM'N'  ;  nous  supposons  que 
celle  courroie  suive  les  langenfes  extérieures  aux  cercles  OM, 
O'M'.  Soient  r  et  r'  les  rayons  dp  ces  cercles. 


Les  forces  P  et  Q  sont  appliquées  aux  tambours,  à  des  dis- 
tances OL  =  p,  OV  =  q,  des  axes  Oet  0'. 

Proposons-nous  de  trouver  les  tensions  T  et  t  développées 
dans  les  deux  brins  libres  M'iN,  NM'  de  la  courroie  ;  nous  tien- 
drons compte  des  frottements  des  arbres  sur  leurs  tourillons. 
Pour  simplifier,  supposons  les  arbres  0  et  0'  assez  éloignés 
pour  qu'on  puisse  regarder  les  brins  libres  comme  sensible- 
ment parallèles.  Supposons  de  plus  P  et  Q  perpendiculaires  à 
la  ligne  des  centres  00'. 

Coupons  la  courroie  en  A  et  en  B,  dans  le  premier  brin,  en 
A'  et  en  B',  dans  le  second,  et  introduisons  les  tensions  T  et 
—  T  aux  points  A  el  B,  les  tensions  tei  —  t  aux  poinis  A'  et  B'  ; 
puis  écrivons  les  équations  d'équilibre  des  deux  corps  tour- 
nants 0  et  0',  sollicités  l'un  par  les  forces  extérieures  P,  T,  t 
et  le  frottement  du  tourillon  0,  l'autre  par  les  forces  Q,  T,  t, 
el  le  frottement  du  tourillon  0'. 

Pour  calculer  les  frottements,  remarquons  que  la  réaction 
lolale  subie  par  le  tourillon  0  est  la  résultante  de?  forces 
P,  T  et  t  qui  sollicitent  le  corps  ;  or  la  résultante  de  T  et  I  est 
une  force  égale  à   T  +  t,  perpendiculaire  à  P;  la  résul- 
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embrassés  à  la  surface  des  tambours,  est  donc,  pendant  le  mou- 
«ement, 

la  longueur  de  la  courroie  ne  sera  pas  altérée  par  le  fait 
du  mouvement  si  Ton  a 

C'est  cette  relation  que  Ton  admet  pour  achever  la  détermi- 
nation des  inconnues.  On  suppose  T^  donné,  etl'on  a  ainsi  trois 
équations  pOur  déterminer  trois  inconnues.  L'hypothèse  faite 
consisté,  comme  on  le  voit,  à  admettre  que  la  courroie  con- 
serve en  moyenne  pendant  le  mouvement  la  tension  du  mon- 
tage. 

Une  fois  T  et  t  calculés,  il  faut,  pour  que  la  transmission 
soit  assurée,  qu'il  n'y  ait  pas  glissement  de  la  courroie  à  la 
surface  des  tambours,  ou  qu'on  ait  les  inégalités 


T  <  /e^ 


pour  le  cylindre  0,  et 


T<ief^ 


pour  le  cylindre  0\  les  angles  0  et  0'  correspondant  aux  arcs 
embrassés.  Sur  la  figure  0'  est  <0,  et  il  suffit  de  vérifier  la 
seconde  inégalité 

L'avantage  de  celle  transmission  consiste  en  ce  qu'on  peut, 
au  moyen  d'un  rouleau  tenseur,  faire  varier  la  tension  du 
câble  (I,  §  265)  ;  et  aussi,  en  ce  que,  si  la  résistance  Q  s'accroît 
brusquement,  la  courroie  peut  glisser  à  la  surface  du  cylindre 
0'  sans  produire  de  rupture  dans  ^appareil.  La  transmission 
par  engrenages,  dans  les  mêmes  conditions,  serait  exposée 
à  des  ruptures  de  dents  « 

Le  câble  télodynamique  de  M.  Hirn  (I,  ibid.)  est  une  trans- 
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force  de  compression,  et  le  coefficient  d'élaslicilé  est  le  même. 
en  général,  à  la  compression  qu'à  rexlension. 

La  formule  (1)   n'est  rijjoureusement  applicable  quam 

petites  valeurs  du  rapport  r,  c'est-à-dire  aux  petites  valeuri 

p 

de  la  force  -,  appliquée  à  Tunité  de  surface.  Pour  des  valeur 

supérieures  à  une  certaine  limite,  appelée  limite  d'élaslicilé,  ù 
n'y  a  plus  proporlionnalité  entre  les  deux  rapports,  et  de  plu\ 
la  suppression  de  la  force  P  n'est  pas  suivie  du  retour  df  1- 
tige  AU  à  sa  longueur  primitive.  On  dit  alors  que  Vélasiki^^ 
de  la  t'yje  ou  du  fd  est  altérée. 

551.  De  la  formule  (1)  on  peut  déduire  l'équation 

L  =  ;(l4-aT],. 

qui  nous  a  servi  pour  déterminer  la  longueur  des  counoiei. 
Faisons  en  elfct  L  =  X  -h  /  dans  l'équation  (1  )  ;  il  viendra 

Donc 

La  force  P  étant  égale  à  la  tension  T  développée  dans  la  cour- 
roie, on  peut  poser 

équation  qui  rentre  dans  la  formule  indiquée,  en  posant 

\ 

L'ji 

Le  nombre  a  dépend  donc  de  la  section  de  la  courroie,  ol 
c'est  un  nombre  d'autant  plus  petit  que  le  nombre  E  est  plu> 
grand. 


ET  DES  TIGES  SOLIDES.  563 


TRAVAIL  DE   l'eXTENSION   d'uNE   TIGE   OU   d'uM   HL. 


352.  Soit  AB  la  longueur  originaire,  X,  d'une  tige,  à  la- 
quelle on  communique  un  allongement  tolal  BC=/.      ^^ 
On  demande  le  travail  nécessaire  pour  produire  cette 
déformation. 

Considérons  la  tige  allongée  d'une  quantité  Bm=a;/ 
et  recevant  un  nouveau  degré  infiniment  petit  d'allon- 
gement mm' =:dx.  Soit  T  la  tension  de  la  tige  lorsqu'elle     JJ 
a  la  longueur  Am=X  +  a?;  celte  tension,  égale  et    ^^  • 
contraire  à  la  force  qu'il  faudrait  appliquer  à  la  tige  ^î^  ^^s. 
amenée  à  la  longueur  km  pour  maintenir  l'équilibre,  est  don- 
née par  Téquation 

où  tù  est  la  section  de  la  tige  et  E  le  coefficient  d'élasticité  de 
la  matière  dont  elle  est  composée. 

Le  travail  de  cette  force,  quand  son  point  d'application  se 
transporte  de  m  en  m\  est  TdXy  et  le  travail  de  l'allongement 
total  est  rintégrale  fTdx  prise  entre  les  limites  a;  =  0  et 
x  =  l. 

Or  l'équation  précédente  nous  donne 

T  =  5?z 

et  parsuite 

Le  travail  cherché  est  le  produit  de  l'allongement  total  /, 

par  la  quantité  "ô^/qui  représente  la  moyenne  des  tensions 

développées  successivement  dans  la  tige  quand  elle  passe  de 
la  longueur  AB  à  la  longueur  AC. 


DES  GQRDES.  565 

de  la  corde  soumise  à  rexpérience.  Voici  quelques  valeurs  de 
ces  coefficienls. 


DIAHÈTnE 

DE 
LA  COUDE 

roiDS 

DE  LA  CORDE 
PAR  MÈmB 

A 

B 

Corde  blanche  de  30  Tils.   . 

»           »       de  15   ».  . 

»           »       de  '6   ».   . 
Gorde  goudronnée  de  30  fils 

»             >          de  15   » 

»             »           de  6   » 

mtllim. 

20 

15 

9 

24 
17 
10 

kil. 

0,283 
0,145 
0,(»52 
0.333 
0,103 
0,069 

0.22-2 
0,06  i 
0.011 
0.350 
0,106 
0,021 

0,0097 
0,0055 
0.0024 
0,0126 
0,0061 
0,0026 

Dans  l'application  de  la  formule,  on  suppose  queP,  Qet  R 
sont  exprimés  en  kilogrammes,  et  D  en  mètres. 


o 


r'(E 


DE  LA  POULIE  ET  DES  MOUFLES. 

354.  Une  poulie  esl  une  roue  A,  assujettie  à  tourner  autour 
d'un  axe  B,  qui  traverse  une  chape  C,  destinée  soit  à  sus- 
pendre la  poulie  à  un  point 
fixe  0  (fig.  557),  soit  à  sup- 
porter un  poids  Q  (fig.  558). 

La  surface  courbe  de  la 
roue  est  généralement  creusée 
en  forme  de  gorge,  de  manière 
à  recevoir  un  fil  qui  l'enve- 
loppe sur  un  arc  plus  ou  moins 
grand;  une  puissance  P  et 
une  résistance  R  sont  appli- 
quées aux  deux  extrémités  de  ce  fil.  On  demande  dans  quel 
rapport  doivent  être  les  forces  P  et  R,  et  quelle  force  Q  il  faut 
appliquer  à  la  chape  pour  qu'il  y  ait  équilibre.  Nous  ferons 
d'abord  abstraction  de  toutes  les  rOsislanccs  passives,  telles 
que  frottements  et  raideur  des  cordes.* 

Supposons  d'abord  que  l'axe  B  soit  fixe,  en  sorte  que  la 
poulie  ne  puisse  que  tourner  autour  de  cet  axe  ;  fixons  par  la 


K 


*P 


Fig.  337. 


Fig.  338. 
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pensée  le  fil  à  la  surface  de  la  gorge  ;  tout  se  passe  alors  comme 
si  les  forces  P  et  R,  qui  mesurent  les  tensions  du  lîl,  étaient 
directement  appliquées  aux  points  aeib  tangentiellement  à  la 
surface  de  la  roue.  La  roue  se  trouve  dans  les  mêmes  con- 
ditions qu'un  treuil  sollicité  par  deux  forces?  etR,  appliqué»^ 
à  des  distances  égales  Ba,  hb  de  son  axe,  et  Téquilibre  exige 
que  les  deux  forces  P  et  R  soient  égales. 

Cette  condition  satisfaite,  on  peut  rendre  au  fil  la  liberté  de 
glisser  sur  la  gorge  de  la  poulie  ;  car  les  forces  P  et  R,  qui  ^ 
sollicitent  en  sens  opposés,  étant  égales,  le  glissement  ne 
pourra  pas  se  produire. 

Considérons  ensuite  l'équilibre  de  l'ensemble  de  la  poulie 
et  de  la  chape.  La  chape  est  sollicitée  dansla  direction  BC,  soil 
par  la  (orce  donnée  Q,  soit  pa^r  la  réaction  inconnue  du  point 
fixe  0,  que  nous  pouvons  aussi  appeler  Q.  Il  en  résulte  que  les 
trois  forces  P,  Q,  R  se  font  équilibre,  et  par  suite  elles  sont 
dans  un  môme  plan  et  elles  concourent  en  un  même  point,  ou 
bien  elles  sont  toutes  trois  parallèles;  dans  les  deux  cas  l'une 
est  la  résultante  des  deux  autres. 

Si  elles  sont  toutes  trois  parallèles,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  figures  357  et  358,  la  force  Q  est  égale  à  la  somme  des  deux 

autres  P  et  R,  el  ces  deux  der- 
nières forces  étant  égales,  la  charge 
de  la  chape  est  double  de  la  puis- 
sance P. 

Si  les  forces  P,  Q,  R  ne  sont  pas 
parallèles  (fig.  359),  elles  concou- 
rent en  un  même  point  L,  et  la 
force  Q,  dont  la  direction  passe  par 
le  centre  0,  est  la  bissectrice  de 
l'angle  RLP  des  deux  autres  forces. 
Pour  trouver  la  valeur  de  Q,  menons  par  le  point  0  deux 
rayons  Op,  Or,  parallèles  aux  forces  P  et  R;  joignons  rp,  et 
prolongeons  la  droite  LO,  qui  rencontre  la  corde  rp  en  son 
milieu  I.  Nous  pouvons  prendre  Or,  Op  comme  les  mesures 
des  deux  forces  égales  P  et  R;  la  distance  01  est  la  moitié  de 


\ 


/ 


Fi^.  3.-9. 
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la  diagonale  du  parallélogramme  construit  sur  ces  deux 
droites,  et  201  est  la  mesure  de  la  force  Q.  Nous  aurons 
donc 

Q_20I 
V  Or' 

Mais  le  triangle  Orl  est  égal  au  triangle  OaK;  car  ces  deux 
triangles,  rectangles  l'un  en  K,  l'autre  eii  I,  ont  les  hypoté- 
nuses Oa,  Or,  égales;  de  plus  l'angle lOr  du  premier  est  égal  à 
10/?,  lequel  est  égal  à  l'angle  OaK  du  seqond  triangle,  leurs 
côtés  étant  respectivement  perpendiculaires.  Donc  01=  Ka,  et 
par  conséquent 

P  ~"   Or  ~  or 

Le  rapport  —  est  le  sinus  de  Tangle  aOK,  moitié  de  Tangle 

aOb  qui  correspond  à  Tare  àb  embrassé  par  le  fil  sur  le  pour- 
tour de  la  poulie.  Appelant  a  cet  angle,  on  aura 

p  =  2sm5. 

Cette  équation  contient  comme  cas  particulier  la  relation 
Q  =2P,  qui  a  lieu  lorsque  les  forces  P,  Q,  R  sont  parallèles. 
355.  Lorsqu'on  veut  se  servir  de  la  poulie  pour  élever  un 
poids,  il  y  a  avantage  à  rendre  les  deux  brins  du  (il  qui  passe 
sur  la  poulie  parallèles,  et  par  suite  verticaux.  Car  cette  dis- 
position est  celle  qui  correspond  à  la  moindre  tension  du  fil. 
On  peut  d'ailleurs  adopter  soit  Tune,  soit  l'autre  des  disposi- 
tions représentées  dans  les  figures  337  et  338.  Dans  la  pre- 
mière, la  poulie  est  fixe,  et  le  poids  à  soulever  est  attaché  à 
l'extrémité  du  fil  6R  ;  la  puissance  P  est  égale  à  ce  poids. 
Dans  la  seconde,  le  fil  bR  est  attaché  en  un  point  fixe  R,  qui 
supporte  une  charge  égale  à  la  puissance  P,  et  le  poids  à 
soulever,  Q,  est  attaché  à  la  chape  mobile  de  la  poulie;  on  a 

i 
dans  ce  cas  P=^Q.  Ainsi  la  première  disposition  exige  l'em- 
ploi d'une  puissance  égale  au  poids  à  soulever,  la  seconde 
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leurs,  pour  plus  de  simplicité,  les  deux  moufles  assez  éloi- 
gnées l'une  de  Fautre  pour  que  tous  les  cordons  compris  dans 
leur  intervalle  soient  sensiblement  parallèles.  La  force  P  peut 
èire  ou  n'être  pas  parallèle  aux  autres  cordons;  sa  direction 
influe  sur  la  charge  de  la  chape  supérieure  et  du  point  0, 
sans  rien  changer  à  la  tension  des  six  cordons  qui  soutiennent 
la  chape  inférieure  el  le  poids  Q.  Ces  tensions  sont  partout 
égales  à  la  force  P,  si  toutefois  on  fait  abstraction  du  frotte- 
ment des  poulies  sur  leurs  axes  et  de  la  raideur  des  cordes. 
Coupons  les  six  cordons  par  un  même  plan  intermédiaire  aux 
deux  moufles;  nous  obtiendrons  dans  chacun  une  tension 
égale  è  P,  et  l'ensemble  de  ces  six  tensions  verticales  fait  équi- 
libre au  poids  Q.  On  a  donc 

Le  théorème  du  travail  virtuel  conduit  à  la  même  relation  ; 
si  l'on  imprime  au  fil  dans  la  direction  de  P  un  déplacement  e, 
ce  déplacement  produit  un  raccourcissement 
égal  sur  les  six  cordons  qui  réunissent  les 
deux  moufles;  et  fait  monter  par  conséquent 

le  poids  0  de  la  quantité  r.  Donc Pe  =  Q  x  ?;» 

ou  bien  P  =  ^ ,  en  supprimant  le  facteur  e. 

357.  On  dippeWe  palan  différentiel  (ùg.  341  ) 
un  système  de  deux  poulies,  l'une  A  attachée 
à  un  point  fixe  0,  l'autre R  mobile  «l  portant 
le  poids  Q  qu'il  s'agit  de  soulever;  la  pou- 
lie supérieure  A  comprend  en  réalité  deux 
roues  ag^  cd,  solidaires  l'une  .de  l'autre,  et 
de  diamètres  inégaux  ;  un  fil  sans  fin  passe 
sur  ce  système  de  trois  poulies  en  suivant  le 
chemin  abcdefga.  Concevons  qu'en  un  point  C 
du  brin  ab  on  applique  une  force  P  verti-  ■ — ' 

cale,  et  supposons  que  le  fil  ne  puisse  glisser  '*^'  ^^' 

à  la  surface  des  gorges  des  diverses  poulies;  cherchons  les 
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tensions  dans  les  différents  brins  du  fil.  Les  tensions  dans  les 
brins  erf,  fg  seront  éj^ales,  car  il  est  nécessaire  qu'il  en 
soit  ainsi  pour  l'équilibre  de  la  poulie  B  autour  de  son  axe  N; 
les  brins  élant  d'ailleurs   supposés   parallèles,  la  tension  T 

dans  ces  deux  brins  est  égale  à  ^.  Coupons  le  fil  par  un  plan 

CD  ;  nous  trouverons  dans  les  deux  brins  qui  aboutissent  en  J 
et  en  g  sur  la  poulie  supérieure,  ces  tensions  égales  à  T  ou  à 

^.  Il  n'y  a  pas  de  tension  dans  le  brin  et,  qui  tombe  librement 

du  point  c,  et  dont  le  poids  est  supposé  négligeable. 

L'équilibre  du  treuil  A,  sous  l'action  des  trois  forces  P,  ;^, 

5-,  nous  donnera  l'équation 
Donc 


P  =  Qx 


'2Ma 


quantité  qu'on  peut  rendre  aussi  petite  qu'on  le  voudra  en 
diminuant  la  différence  des  rayons  des  deux  poulies  accolées. 
Pour  traiter  la  même  question  par  le  théorème  du  travail 
virtuel,  faisons  descendre  le  point  C  de  la  quantité  e  ;  le  point 
g  du  fil  montera  de  la  même  quantité;  le  point  c  du  lîl 

Me 
montera  donc  de  la  quantité  e  X  jr,- ,  et  cette  quantité  mesu- 
rera la  descente  du  point  d;  le  fil  qui  embrasse  l'arc  f/'. 

Me 
s'élève  de  e  du  coté  /",  et  s'abaisse  de  e  x  Vi-  du  côté  e;  il  se 

raccourcit  donc  de  e  [  1  —  ^    V,  et  la  poulie  B  se  relève  de 

l    f        MA 
la   moitié,    «e  (  1  —  ..-  )  ;  telle  est  la  quantité  dont  s'élève 

le  poids  Q.  En  définilive  l'équation  d'équilibre  est 

P.  =  Qxî.(l-g). 


DIFFÉRENTIEL.  Ml 

OU  bien 

équation  identique  à  la  précédente,  puisque  Ma=Mjf,  et 
Mc=Md. 

On  néglige  le  poids  du  fil,  sans  quoi  il  faudrait  introduire 
un  terme  pour  représenter  le  travail  correspondant. 

Les  tensions  du  fil  étant  inégales  dans  les  brins  qui  abou- 
tissent à  la  poulie  supérieure,  on  voit  qu^il  est  nécessaire  d'em- 
pêcher le  glissement  du  fil  lé  long  des  arcs  embrassés  sur 
cette  poulie,  si  le  frottement  ne  suffit  pas  pour  assurer  ce 
résultat. 

OBSERVATION   SUR    LA   THÉORIE   DES    MOUFLES. 

358.  La  condition  d'équilibre  de  la  poulie  et  des  moufles 
a  été,  comme  la  théorie  du  levier,  Tune  des  bases  de  l'an- 
cienne statique;  on  peut  y  rattacher  le  théorème  du  travail 
virtuel. 

Considérons  un  système  matériel  ea  équilibre  sous  l'action 
de  forces  F,  F',  F"...,  respectivement  appliquées  en  des  points 
A    A'  A" 

Supposons  que  les  forces  F,  F',  F"...,  soient  proportionnelles 

à  des  nombres  entiers,  m,  m',  m",...,  et  soit  T  la  valeur  com- 

.         F     F'     F" 
mune  des  quotients  —,  -7 ,  —j^ ....  Il  sera  toujours  possible  de 

trouver  des  nombres  entiers 
qui  soient  proportionnels 
aux  forces  données,  sinon 
rigoureusement,  du  moins 
avec  une  approximation 
aussi  grande  qu'on  voudra. 

Remplaçons  la  force  F 

(fig.  342)  par  une  paire  de      ** 

moufles  dont  l'une,  B,  sera 

attachée  au  point  A,  et  dont  l'autre,  G,  sera  traversée  en  son 
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cenlre  par  un  axe  fixe  0  choisi  de  telle  sorle,  que  la  droite  AO 
coïncide  avec  la  diieclîon  de  la  force  F.  Nous  composerons 
ces  moufles  d'un  nombre  de  poulies  tel,  qu'une  seclion  faile 
dans  les  fils  entre  les  deux  chapes  B  et  C  nous  donne  m  tlls 
tendus.  % 

Nous  pourrons  de  mùme  remplacer  la  force  F'  appliqiu'e 
en  A'  par  une  paire  de  moufles  présentant  m' cordons,  et  nous 
pourrons  faire  passer  sur  les  poulies  de  celte  seconde  paire  le 
fil  CD  qui  quille  la  première  au  point  C. 

De  même,  pour  produire  au  point  A"  la  traction  F",  nous 
appliquerons  en  ce  point  une  troisième  paire  de  moullesà  m" 
cordons,  sur  laquelle  nous  ferons  encore  passer  le  même  fil  à 
sa  sortie  de  la  moufle  précédente. 

Si  Ton  opère  ainsi  pour  toutes  les  forces,  il  suffira  d'appli- 
quer au  bout  du  fil  un  poids  égal  à  T,  pour  produire  partout 
dans  le  fil  une  tension  T,  et  pour  développer  dans  les  liens  qui 
attachent  les  chapos  aux  points  A,  A',  A",...,  des  tensions 
mT,  77rT,-m"T,...,  égales  aux  forces  F,  F',  F",... 

Cela  posé,  donnons  au  système  matériel  un  déplacement  infi- 
niment petit  quelconque,  compatible  avec  ses  liaisons  ;  ce  dé- 
placement va  faire  varier  les  distances  respectives  des  points 
A,  A',  A",  ...,  aux  points  fixes  0,  0\  0",  ...,  auxquels  ils  sont 
réunis  par  les  moufles;  soient  c,  e',  e", ...,  les  variations  des 
dislancesOA,OA',OA",...,  prises  positivement  quand  la  distance 
diminue,  négativement  quand  elle  augmente.  Celle  variation 
va  produire  un  déplacement  du  fil  à  la  surface  des  poulies: 
pour  une  diminution  de  e  dans  la  dislance  des  points  B  et  C,  il 
se  déroulera  de  la  paire  de  moufles  BC,  qui  est  à  m  cordons, 
une  lonjiueur  de  fil  égale  à  me;  les  variations  e',  £%  ..•  des 
aulres  distances  produiront  de  même  le  déroulement  (positif 
ou  négalil)  de  longueurs  de  fil  respectivement  égales  à  mV,  à 
mV,  ...;  en  délinilive,  le  déplacement  imprimé  au  système 
produira  sur  le  poids  tenseur  T  une  descente  totale  égale  à 

Or  ce  poids  tenseur  est  la  seule  force  qui,  étant  donnée  la 
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nouvelle  constitution  du  système,  puisse  y  produire  un  dépla- 
cement eflectif;  comme  il  tend  à  descendre  et  non  à  mon- 
ter, on  est  certain  que  le  déplacement  fictif  que  nous  avons 
imprimé  au  système  ne  pourra  se  produire  si  la  somme 

est  nulle  ou  inégative. 

Mais  si  les  déplacements  du  système  sont  possibles  dans  les 
deux  sens,  on  pourrait,  dans  le  cas  où  cette  somme  serait  né- 
gative, la  rendre  positive  en  considérant  un  déplacement  con- 
traire au  premier  (g  107).  11  faut  donc  qu'elle  soit  nulle  pour 
que  le  poids  T  ne  puisse  descendre  ni  par  Tun  ni  par  Tautrc 
de  CQS  deux  déplacements  contraires.  Qonc  enfin,  pour  que  le 
système  soit  en  équilibre,  c'osl-à-dire  pour  qu'aucun  déplace- 
ment ne  puisse  y  résulter  de  Tuction  simultanée  des  forces,  il 
faut  et  il  suffit  que  la  somme  me  H-  mV  H-  mV  +  ...  soit  nulle 
pour  tout  dé|)lai:ement  compatible  avec  les  liaisons,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  que  la  somme 

Inu  -f  Tm  V  4-  Tm"f  "  +  . . . , 

ou  encore  la  somme 

soit  égale  à  zéro,  quel  que  soit  le  déplacement  fictif  que  l'on 
considère. 

Celte  proposition  n'est  autre  chose  que  le  théorème  du  tra- 
vail virtuel.  La  démonstration  très-simple  que  nous  venons  de 
donner  est  tirée  de  la  Mécanique  analytique  de  Lagrange. 


ÉQUaiBRE   DB  LA   POULIE   ET    DES    MODFLES    QUAND  ON    TIENT    COHFTC 
DU   FROTTEMENT   ET   DE  LA  RAIDEUR  DES  CORDES. 

359.  Soit  0  (fig.  343)  le  centre  et  BC  la  circonférence  d'une 
poulie  sur  laquelle  passe  la  corde  DE;  une  puissance  P  et  une 
résistance  Q  sont  appliquées  aux  extrémités  de  cette  corde.  Nous 
pouvons  regarder  la  force  P  comme  tangente  à  la  poulie  au 
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point  B;  pour  la  force  Q,  elle  est  à  une  distance  OC  du  centre 
A  un  peu  plus  grande  que  le  rayon  OE, 

à  cause  de  la  raideur  de  la  corde. 
\  SoitOB  =  r,  elOC=r'. 

:*  "  .,  L'axe  de  la  poulie  peut  faire  corps 

N  ?-'        *   ;^         avec  elle,  el  lourrer  sur  des  cous5i- 


^/  «  r-'  ;^  avec  eue,  ei  lourrer  sur  aes  cous5i 

^      ^/-  ,        \  ^      nets  ;  il  peut  aussi  rester  fixe,  et  1» 


B    ^  j  /         frottement  subi  par  la  poulie  a  lieu 

**'     \  '^  alors  entre  l'œil  dft  la  poulie  et  Taxe 

^  autour  duquel  elle  tourne.  Kous  ad- 

*^'  mettrons  celte  dernière  hypothèse. 

Nous  supposerons  enfin  que  le  mouvement  soit  sur  le  point  de 

se  produire  dans  la  direction  de  la  flèche  f. 

Soit  M  la  génératrice  de  contact  de  Taxe  el  de  rœil.  La  réac- 
tion totale  de'  l'axe  sur  la  poulie  sera  une  force  R,  faisant 

avec  la  normale  ON,  en  sens  contraire  de  la 
rotation,  un  angle  KMR::=9,  égal  à  Tangle 
du  frottement.  Celte  force  R,  faisant  équi- 
libre aux  forces  P  et  Q,  passe  par  le  point  A 
où  se  rencontrent  les  directions  données 
^*l     .R'  de  ces  deux  forces.  Elle  fait  d'ailleurs  un 

'^  \?  '      \       •        angle  donné  9  avec  la  normale  MN,  menée  au 
M      *^\^'  point  de  contact  M.  Appelons  p  le  rayon  CM 

(  r    ^'  Vi  ^c  Tarbre  fixe.  Du  point  0  comme  centre, 

V  I  a1Î!V  vd'        ûvec  un  rayon  égal  à  p  sin  9,  décrivons  une 
M,  -    -^    ^        circonférence.  La  direction  de  la  force  R 

sera  tangente  à  celte  circonférence.  La  so- 
lution consiste  donc  à  mener  par  le  point  A 
une  tangente  AK  au  cercle  décrit  du  point  0  comme  centre 
avec  psin^  pour  rayon.  Connai<^sant  la  force  Q  en  grandeur, 
il  suffira  de  la  décomposer  suivant  les  directions  AK,  AP,  pour 
avoir  les  valeurs  des  forces  P  el  R. 

Du  point  A  on  peut  mener  deux  tangentes  AK,  AK'  au  cer- 
cle OK.  L'une  AK  de  ces  tangentes  correspond  au  cas  où  la 
poulie  tourne  dans  le  sens  de  la  flèche  f.  Le  contact  est  alors 
établi  au  point  M,  si  la  poulie  tourne  seule  sur  un  axe  fixe, 
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et  au  point  M^  ^i  la  poulie  fait  (îorps  avec  Taxe  tournant  dans 
le  tourillon.  La  seconde  tangente  AK'  correspond  au  cas  où  la 
poulie  tournerait  en  sens  contraire;  le  contact  est  d'ailleurs 
en  M' ou  en  M/,  suivant  que  Taxe  est  fiie  ou  entraîné  avec  la 
poulie. 

360*  On  peut  aussi  obtenir  par  le  calcul  la  relation  entre  P 
et  Q.  Le  frottement  de  la  poulie  sur  Taxe  est  égal  au  produit 

f 
R  ^-4 —  ,  et  réqiiation  des  moments  nous  donne 

f 

en  remplaçant  par  A  le  nombre      ' 

La  valeur  numérique  de  r"  se  déduit  de  la  formule  de  la 
raideur  des  cordes. 

m 

Soit  F  la  portion  de  la  puissance  P  capable  d'équilibrer  la 
résistance  Q,  en  supposant  qu'il  n'y  ait  d'autre  résistance  pas- 
sive que  la  raideur  de  la  corde.  Nous  avons  posé  (§  553)  l'équa- 
tion 

Donc 

et  multipliant  par  r, 

.,        ^     .  A4-BQ 
lT=QrH ^ — •• 

Or  Vr  est  égal  au  produit  Qir';  car  c'est  par  l'augmentation 
du  bras  de  levier  de  la  force  Q  que  nous  tenons  compte  de  la 
raideur  de  la  corde  au  passage  de  la  poulie.  Donc  enfin^ 

A   .  B  ^ 

^  t2Q  ^  *i 

Substituons  cette  valeur  dans  l'équation  des  moments;  il 
vient  : 

Pr=Qr+î(A4-BQ)+R/-,p; 


I. 
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Mais  R  est  la  résultante  des  deux  forces  P  et^Q,  dont  les  direc- 
tions sont  données,  et  on  a 

n«  =  P«  4-  Q*  4-5PQcos(P,  Q). 

Remplaçant  R  par  sa  valeur  déduite  de  cette  dernière  rel 
tion,  on  a  Téquation  finale  qui  ne  contient  plus  que  P  et  Q 

Pr  ='Qr  4-  ,j  ( A  +  BQ)  -f  f^p  V^P«-f  U«  4-21*0  eus  ^,P,  Q). 


Si  Ton  fait  disparaître  le  radical,  on  sera  raniené  à  une 
équatipn  du  second  degré,  qui  fera  connaître  P  en  fonc- 
tion de  Q.  On  peut  aussi  procéder  par  approximations  suc- 
cessives, ou  enfm  substituer  au  radical  une  fonction  linéaire 
de  P  et  de  Q,  par  la  méthode  d'approximation  de  Poncelei 
(g  275). 

L'équation  se  simplifie  quand  les  forces  P  et  Q  sont  paral- 
lèles. Le  radical  se  réduit  alors  à  P-hQ,  et  Ton  a  par  consé- 
quent 


0 


A 


-I  'H   ►^ 

I 


n 


n 


T, 


ce  qui  donne  entre  P  et  Q  une  relation  de  la 
forme 

3G1.  Nous  allons  appliquer  cette  relation  a 
l'équilibre  des  moufles,  en  tenant  compte  à.  la 
fois  du  frottement  et  de  la  raideur  des  cordes. 
.  Soit  M  la  moufle  supérieure  suspendue  au 
point  fixe  0  ;  N,  la  moufle  inférieure  qui  porle 
le  poids  Q;  P,  la  puissance  appliquée  au  bout 
de  la  corde  qui  passe  sur  toutes  les  poulies, 
renvovce  alternativement  de  la  moufle  infé- 
rieure  à  la  supérieure  et  de  la  supérieure  à 
rinférieurc.  Les  cordons  sont  tous  sensible- 
ment parallèles  entre  eux,  ainsi  qu'aux  forces  P 
et  Q,  et  si  l'on  appelle  Tj,  T„  Tj,  T^,  les  tensions  de  ces  cor- 


*P 


N 


n  h* 


Fig.  545. 
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dons  successifs,  les  poulies  étant  toutes  dans  des  conditions 
idenliques,  on  aura  la  série  d'équations  : 


T,  =  fl  4. 6T„ 
T4  =  a  -H  Wji, 

P  =  iH-6T,. 

Le  poids  Q  est  équilibré  par  la  somme  des  tensions  des  cordons 
compris  entre  les  deux  moufles;  donc 

Ces  équations  montrent  que  P  et  Q  sont  des  fonctions  linéaires 
de  Tp  et  par  suite,  que  P  est  une  fonction  linéaire  de  Q.  Nous 
poserons  donc 

a  et  3  étant^des  coefficients  qui  dépendent  des  coefficients  a 
et  b  et  du  nombre  n. 

Pour  déterminer  ces  nombres  a  et  p,  cherchons  d'abord  à 
exprimer  P  et  Q  en  fonction  de  T,. 

Retranchons  la  première  équation  de  la  seconde,  la  seconde 
de  la  troisième...,  l'avant-dernière  de  la  dernière;  il  vien- 
dra la  série  de  relations 

T,^T,  =  6lT,-T,).. 


les  différences  T,  —  T,,  T,  —  T.. . . . ,  P  —  T.,  sont  donc  les  ter 
mes  d'une  progression  géométrique  dont  la  raison  est  b;  fai- 
sant la  somme  de  tous  ces  termes,  on  aura 

=  (T.-T.)x^; 
~  aie.  caoLUM».  37 
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puis  rcmplaç;inl  T^  par  sa  valeura-f-frTj,  il  vient 

PouravoirdeinèineQen  fonction  de  1\,  observons  quel'équa- 
lion  précùdcnlc,  qui  donne  P,  lait  également  connaître 
T„,  T„_i,  T„_5,...  Tg,  en  remplaçant  successivement  n  par  n — 1, 
n  —  2,  ...  I .  Nous  avons  ainsi 

!>"•  -  '  —  I 
//"      -  —  1 

équations  auxquelles  on  peut  joindre  Tidenlité 

Additiomiant  tcuiles  ces  équations  membre  à  membre,  il 
vient 

T, +  Ta-f  ...  -+-T„_,H-T„=Q 

-h  T,   1  -h  /,  -f-  . . .  -f  /,»  -  «^ 

Ou  a  donc  n  l;i  l'ois 

'''-^;_-,  (  /,zrr-")  +  7r— r^- 

Multiplions  la  seconde  par  — - — r-  ,  et  relranclion*^;  T,  sera 
éliminé,  et  nous  aurons  pour  délerniiner  a  et  ii  l'équation 

'•     "  V-X  -  1.—X  (  T^  -  ")  +  (P^*-'  -■= 
/  II?.'.  1     \     /."//—  Il . 
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La  relation  P=a  +  ^Q  montre  que  le  rendement  de  la  ma- 
chine augmente  avec  le  poids  Q;  plus  le  poids  soulevé  est 
grand,  moins  le  terme  constant  a  conserve  d'importance,  et 
il  devient  même  complètement  négligeable  pour  une  valeur 
très-grande  de  Q.  Ce  terme  a  représente,  pour  ainsi  dire,  les 
frais  généraux  d'une  entreprise,  et  le  terme  PQ,  les  frais  pro- 
portionnels.  En  général,  Timportance  des  frais  généraux  est 
d'autant  moindre  que  l'entreprise  prend  des  développements 
plus  étendus. 


ÉQUILIBRE   DES  POLYGONES  ARTICULÉS    SANS   FROTTEMENT. 

362.  On  dit  que  deux  corps  solides  sont  articulés  l'un  avec 
l'autre,  lorsque  ces  deux  corps  sont  liés  ensemble,  soit  par  un 
point  commun,  soit  par  un  axe,  de  telle  sorte  que  leur  liaison 
permette  certains  mouvements  de  l'un  des  corps  par  rapport  à 
l'autre^ 

Lorsque  les  deux  corps  n'ont  qu'un  point  commun,  on  dit 
que  Tarticulalion  est  sphérique;  si  l'on  fixe  Tun  d'eux,  les 
points  du  second  sont  assujettis  par  la  liaison  à  se  mouvoir 
à  la  surface  de  sphères  décrites  du  point  commun  comme  cen- 
tre. On  réalise  cette  articulation,  soit  par  un  genou^  sphère 
pleine  appartenant  au  premier  corps,  emboîtée  dans  une 
sphère  creuse  ménagée  dans  le  second,  soit  par  un  joint  de 
Cardan  (I,  §293). 

Lorsque  les  deux  corps  ont  deux  points  communs,  au- 
quel cas  chacun  est  assujetti  à  tourner,  par  rapport  à  l'autre, 
autour  de  Taxe  qui  joint  ces  deux  points,  l'articulation  est 
dite  cylindrique  ou  à  charnière.  L'articulation  à  charnière  con- 
stitue une  liaison  plus  étroite  que  l'articulation  sphérique. 

363.  Un  polygone  articulé  consiste  en  une  série  de  corps 
solides  A|,  A„  A,,...  A„,  dont  le  premier,  Ap  repose  sur  un 
ou  plusieurs  appuis  fixes  0,0^...;  le  second.  A,,  est  articulé  au 
point  a^  avec  le  corps  A^  ;  le  troisième,  A^,  est  articulé  au  point 
a,  avec  le  corps  A,,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  dernier  corps  A,^ 
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sent  [var  le  point  a».  Solidifions  les  articulations  «„  «,,.••  jus- 
qu'à a^_,^;  le  corps  solidc  Ap  A,,...  A^  est  en  équilibre  sous 
l'action  des  forces  (R),  (FJ,  (F,),...  (F»)  et  9».  Donc  —  ç^est 
la  résultante  des  forces  données  (R),  (FJ,  (F,),...  (F»);  et  de 
même,  (^^  est  la  résultante  des  forces  données  (Fj^j),...  (F,) 
cl  (RO .  Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  et  il  suflit  que  la  somme 
des  moments  des  forces  (R),  (FJ,...  (F»),  soit  nulle  par  rap- 
port à  tout  axe  passant  par  le  point  a».  Cette  condilion  est 
suffisante,  car  si  elle  est  remplie,  le  système  des  forces  (R), 
(F),...  (Fj^)  admet  une  résultante  unique  passant  par  le  point 
a*.  Mais  le  groupe  total  (R),  (F^),,..  (F,),  (R')  élant  en  équi- 
libre, la  somme  des  moments  de  toutes  les  forces  par  rapport 
à  un  axe  quelconque  est  nulle  ;  si  donc  la  somme  des  mo- 
ments  des  forces  (R),  (FJ,...  (Fj^)  est  nulle  par  rapport  à  un 
axe  passant  au  point  a^,  la  somme  des  moments  des  forces 
{fk-t-i^  (F^)...  (R'),  sera  aussi  nulle  par  rapport  au  même  axe, 
de  sorte  que  le  second  système  (Ft^.^,...  (F,),  (R')  est,  comme 
le  premier,  réductible  à  une  résultante  unique  passant  par 
le  point  a|.  Je  dis  de  plus  que  les  deux  résultantes  sont  égales 
et  contraires.  En  effet,  la  résultante  de  translation  du  système 
total  étant  nulle,  si  Ton  partage  d'une  manière  quelconque  le 
système  en  deux  systèines  partiels,  la  résultante  de  transla- 
tion de  Tun  sera  égale  et  contraire  à  la  résultante  de  transla- 
tion de  l'autre;  car  la. composition  de  ces  deux  résultantes 
partielles  doit  donner  zéro  pour  la  résultante  totale. 

En  résumé,  il  faut  et  il  suflit,  pour  que  l'équilibre  soit  as- 
suré :  1"*  que  les  forces  extérieures  satisfassent  aux  six  équa- 
tions d'équilibre  ;  2""  que  la  somme  des  moments  par  rapport 
à  tout  axe  mené  par  chaque  articulation  soit  nulle  pour 
toutes  les  forces  extérieures  appliquées  à  Tensemble  des  corps 
solides  situés  d'un  même  côté  de  cette  articulation. 

La  réaction  9^  s'obliendra  en  composant  les  forces  ^R)  et  les 

forces  (FJ;  la  force  ç,,  en  composant  (R),  (F^)  et  (F,),  ou,  ce 

qui  revient  au  même,  en  composant  la  force  — <f^  et  les  forces 

(F,),  et  ainsi  de  suite. 

.  564.  Si  une  ou  plusieurs  articulations  du  système  étaient 
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c>liiidriques,  3  suffirait  que  la  somme  des  moments  des  forcer 
ext4Tieures  appliquées  à  l'ensemble  des  corps  stlues  d'un 
c<*>tê  de  cette  articulation,  fût  nulle  par  rapport  à  Taie  delà 
charnière;  ces  forces  eilérieures,  y  compris  les  réactions  des 
api'iiis  extrêmes,  seraiet'l  alors  réductibles  à  un  couple  siluê 
dans  le  plan  de  l'axe. 

Quelquefois  les  articulations  d'un  système  sont  fictives. 
On  suppose,  par  exemple,  qu'une  charpente  est  compos 
de  pittces  aiticulées;  l'éjuilibre  réalisé  dans  cette  hypothèse 
sera  à  plus  forte  raison  assuré  quand  les  articulations  seront 
remplacées  par  des  assemblages  rigides. 


tX 
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5G5.  L'équilibre  des  fermes  que  l'on  emploie  pour  couvrir 
les  édifices,  donne  un  exemple  de  la  théorie  des  systèmes 
articulés. 

Considérons  d'abord  une  ferme  du  système  le  plus  simple. 

Deux  arbalétriers  égaux,  et  également  inclinés  à  Thorizon, 

AB,  AU,  viennent  s'as'^embler  au  sommet  B  ;  leurs  pieds  A,  A', 

^       ^  ^      t  sont  engagés  dans  un  cii- 

trait  AA' ,  qui  achève  le 
triangle  isocèle  A  B  .V. 
L'entrait  est  posé  sur  deux 
murs  verticaux ,  dont  les 
coupes  sont  indiquées  en 
m/  m  et  M'.  On  suppose  en- 
^'»^  '>»"  fin  que  chaque  arbalétrier 

ait  à  supporter  une  charge  uniformément  répartie  sur  foufe 
sa  longueur,  à  raison  de  p  kilogrammes  par  mètre;  cette 
charge  comprend,  outre  le  poids  propre  de  l'arbalétrier, 
Je  poids  des  pannes,  des  chevrons,  des  tuiles,  des  ardoises, 
de  la  tùle  ou  du  zinc,  que  Ton  emploie  pour  rendre  la  cou- 
verture élanche ,  enfin    les  charges  additionnelles  que  la 
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toiture  peut  avoir  à  subir,  par  exemple  le  poids  des  neiges. 
Chaque  arbalétrier  sera  en  équilibre  sous  l'action  du  poids 
uniformément  réparti  p  X  ÂB,  qui  le  sollicite,  et  dès  réac- 
tions exercées  par  les  pièces  avec  lesquelles  il  est  en  con- 
tact, à  son  pied  et  à  son  sommet.  Au  sommet  B,  les  deux  ar- 
balétriers exercent  Tun  sur  Tautre  des  actions  mutuelles  et 

m 

égales  ;  la  symétrie  de  la  figure  et  des  charges,  par  rapport 

au  plan  vertical  moyen  BC,  exige  donc  que  la  réaction  des 

deux  arbalétriers  au  point  B  soit  horizontale.  Appelons  R  cette 

réaction.  Considérons  à  part  Tun  des  arbalétriers  AB.  Il  est 

sollicité  par  son  poids  total,  pxAB,  que  Ton  peut  supposer 

appliqué  au  milieu  I  de  la  longueur  AB,  puisqu'il  est  également 

réparti.  Il  est  en  outre  sollicité  par  la  force  R,  horizontale 

et  appliquée  en  B.  Cette  force  a  une  intensité  inconnue.  Pour  la 

déterminer,  composons-la  avec  la  force  verticale  P=pxAB, 

en  transportant  ces  deux  forces  au  point  G  où  se  rencontrent 

leurs  directions.  La  résultante,  devant  être  équilibrée  par  la 

réaction  du  point  A,  doit  passer  par  ce  point  ;  elle  a  donc  la 

direction  GA.  Prenant  sur  la  verticale  GI  une  longueur  GK 

pour  Teprésenler  le  poids  donné  P,  on  trouvera,  en  achevant 

le  parallélogramme  GKLNG,  la  longueur  GN  qui  représente  la 

réaction  R  au  sommet,  et  la  longueur  GL  qui  représente  une 

force  égale  et  contraire  à  la  réaction  de  l'appui  inférieur  A. 

Cette  force,  appliquée  en  A  suivant  AG,  peut  être  décomposée 

suivant  la  verticale  et  Thorizontale;  la  composante  verticale 

sera  égale  à  GK  ou  à  P;  l'horizontale,  égale  à  GN  ou  à  R,  est  la 

tension  développée  dans  l'entrait. 

Pour  calculer  la  force  R,  qui  représente  à  la  fois  la  tension 
de  l'entrait  et  la  pression  mutuelle  des  deux  arbalétriers  au 
point  B  où  ils  s'assemblent  l'un  à  l'autre,  on  peut  appliquer 
le  théorème  des  moments. 

La  force  horizontale  R,  appliquée  en  B,  la  force  verticale  P 
appliquée  en  I,  et  la  réaction  du  point  A  se  faisant  équilibre, 
la  somme  de  leurs  moments  est  nulle  par  rapport  à  un  axe 
quelconque.  Prenons  pour  axe  la  perpendiculaire  élevée  au 
point  A  sur  le  plnn  de  la  figure.  Le  moment  de  la  réaction  ap- 
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qui  est  articulé  avec  le  précédent  au  point  «»-»,  et  «fui  re- 
pose sur  des  appuis  fixes  «,o,'. ...  Nous  supposerons  que  toutes 
ces  articulations  soient  sphériques,  et  qu'U  n'y  ait  aucun  frot- 
tement ni  dans  les  articulations  ni  sur  les  appuis. 


..  '" 


T»      I 


Fig.  340. 


Proposons-nous  de  trouver  les  conditions  déquilibre  d'un 
système  ainsi  formé,  sous  l'action  des  forces  qui  y  sont  ap- 
pliquées, et  que  nous  désignerons  d'une  manière  générale  par 
les  lettres  (F.),  (F.).  (F,),...  (F.)  :  (F,)  représente  le  groupe 
des  forces  appliquées  au  corps  A»;  (F.),  le  groupe  appli- 
nué  au  corps  A,,  et  ainsi  de  suite.  Supposons  que  l'équili- 
bre ait  lieu  ;  nous  ne  le  troublerons  pas  en  introduisant  de 
nouvelles  liaisons  dans  une  portion  quelconque  du  système. 
Solidifions  donc  toutes  les  articulations.  Le  polygone  arti- 
culé se  change  en  un  système  solide,  ctiéquilibre  exige,  par 
conséquent,  que  l'ensemble  des  forces  extérieures,  y  compris 
les  réactions  des  appuis  extrêmes,  satisfasse  aux  six  équaUons 
d'équilibre  d'un  système   solide  libre  dans  l'espace.  On  se 
servira  de  ces  six  équations  pour  déterminer,  s'il  est  possible 
(ggOi,  147),  les  réactions  des  points  0;  0',...  w,  w',...  Nous  sup- 
poserons que  cette  détermination  soit  faite,  et  nous  désigne- 
rons par  (W\  le  groupe  des  réactions  développées  aux  pomts 
0,  O*,...  sur  le  corps  A^  et  par  (R')  le  groupe  dos  réactions 
développées  aux  points  w,  «•>',...  sur  le  corps  A,. 

Cela  posé,  deux  corps  consécutifs,  A»et  A»^„  ayant  un  point 
commun  a.,  exercent  l'un  sur  l'autre  deux  forces  égales  cl 
contrajrcs  que  nous  représenterons  par  «p,  et  —  f»,  et  qui  pas- 
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sent  [var  le  point  a».  Solidifions  les  articulations  a^  a,,.*-  jus- 
qu'à fltit-i;  le  corps  solide  Ap  A„...  Aj^  est  en  équilibre  sous 
l'action  des  forces  (R),  (FJ,  (F,),...  (F»)  et  9».  Donc  —  ç»est 
la  résultante  des  forces  données  (R),  (FJ,  (F,),...  (F»);  et  de 
même,  ç»  est  la  résultante  des  forces  données  (Ft^.j),...  (F,) 
et  (R^.  Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  et  il  suffit  que  la  somme 
des  moments  des  forces  (R),  (FJ,...  (F^),  soit  nulle  par  rap- 
port à  tout  axe  passant  par  le  point  a^.  Cette  condilion  est 
suffisante,  car  si  elle  est  remplie,  le  système  des  forces  (R), 
(F),...  (Fjt)  admet  une  résultante  unique  passant  par  le  point 
%g.  Mais  le  groupe  total  (R),  (F^),...  (F.),  (R')  étant  en  équi- 
libre, la  somme  des  moments  de  toutes  les  forces  par  rapport 
à  un  axe  quelconque  est  nulle  ;  si  donc  la  somme  des  mo- 
ments des  forces  (R),  (F^),...  {Fu)  est  nulle  par  rapport  à  un 
axe  passant  au  point  a^^  la  somme  des  moments  des  forces 
(Fn^_j),  (F|)...  (R'),  sera  aussi  nulle  par  rapport  au  même  axe, 
de  sorte  que  le  second  système  (Fjt^_J,,..  (F,),  (R')  est,  comme 
le  premier,  réductible  à  une  résultante  unique  passant  par 
le  point  ««.  Je  dis  de  plus  que  les  deux  résultantes  sont  égales 
et  contraires.  En  effet,  la  résultante  de  translation  du  système 
total  étant  nulle,  si  l'on  partage  d'une  manière  quelconque  le 
système  en  deux  systèines  partiels,  la  résultante  de  transla- 
tion de  l'un  sera  égale  et  contraire  à  la  résultante  de  transla- 
tion de  l'autre;  car  la. composition  de  ces  deux  résultantes 
partielles  doit  donner  zéro  pour  la  résultante  totale. 

En  résumé,  il  faut  et  il  suffit,  pour  que  l'équilibre  soit  as- 
suré :  1^  que  les  forces  extérieures  satisfassent  aux  six  équa- 
tions d'équilibre  ;  2*^  que  la  somme  des  moments  par  rapport 
à  tout  axe  mené  par  chaque  articulation  soit  nulle  pour 
toutes  les  forces  extérieures  appliquées  à  Tensemble  des  corps 
solides  situés  d'un  même  côté  de  cette  articulation. 

La  réaction  <p^  s'obtiendra  en  composant  les  forces  ^R)  et  les 

forces  (FJ;  la  force  ç,,  en  composant  (R),  (FJ  et  (F,),  ou,  ce 

qui  revient  au  même,  en  composant  la  force  — 9^  et  les  forces 

(F,),  et  ainsi  de  suite. 

.  564.  Si  une  ou  plusieurs  articulations  du  système  étaient 
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Si  (lu  point  F  nous  abaissons  FL,  perpendiculaire  à  BII,  l" 
Irinndes  semblables  BAH,  BFL,  donnent 


et  par  suite 


Donc 


FL  _  n I- 
Ml  ~  iTv 


FL       P^  >;  A^K^  _  VIT 

\~ii  ""  r xAK  "  Ail 


FL  =-  A'H', 


et  la  direction  cberchée  RH  s'obtiendra  en  menant  parle  point 
B  une  parallèle  à  la  droile  A'F. 


COMBLE   A    LA   MANSAHD. 


507.  Soit  ABCB'A'  une  ferme  symétrique  par  rapport  au 
plan  verlical  CD,  et  symétriquement  chargée;  les  poids  ré- 
partis de  A  en  B  sont  réductibles 
^  Jl    • .     ?^,  à  un  poids  P,  appliqué  au  milieu  I 

'^        ■  n'         de  la  longueur  AB;  les  poids  ré- 

I'-        r^     ''"  partis  de  B  en  C,  à  un  poids  P', 

^*  '  '         appliqué  au  milieu  K  de  la  lon- 

^  ^,      ^       I,    -  ^7      gueur  BC.  Des  poids  égaux  à  F  et 

P»  'P       à  P  sont  appliqués  en  K'  et  en  F. 

''-  '•''  On  donne  les  distances  AD =/, 

DC  =  /,  AM  =  m,  MB=i/t,  et  Ton  demande  à  quelle  condition 
les  l'orccs  P  et  P'  doivent  satisfaire  pour  l'équilibre. 

Les  articulations  A,  B,  C,  B',  A',  peuvent  être  supposées 
cvlindriques ,  autour  d'axes  perpendiculaires  au  plan  de 
iiguie. 

A  cause  de  la  symétrie  de  la  ligure  et  des  forces,  il  suffit  de 
considérer  une  moitié  du  système,  située  du  côté  du  plan  CD; 
la  réaction  mutuelle  des  deux  parties  de  la  ferme  au  point  C 
est  une  force  R  horizontale.  Appelons  X  et  Y  les  composantes 
de  la  réaction  subie  par  le  point  A,  (^stim'Ms  suivant  l'horizon- 
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(aie  AD  et  la  verticale  AZ,  et  p  et  p'  les  distances  au  point  A 

des  forces  P  et  V\  On  en  déduit  p=  ^  et  p'  =  — 5— .  Nous 

aurons  pour  exprimer  l'équilibre  du  contour  ABC  les  trois 
équations  : 

X  — R=0, 

Y  — p-r-'=:0, 
n/-  —  pp  —  P'p'  =  0. 

Cette  dernière  équation  fait  connaître  R;  la  première  donne 
ensuite  X.  La  seconde  fait  connaître  Y. 

U  faut  de  plus  que  chaque  côté  AB,  BG  soit  séparément  en 
équilibre  sous  Faction  des  forces  qui  le  sollicitent,  y  compris 
la  réaction  mutuelle  développée  en  B.  Prenant  les  moments 
par  rapport  au  point  B,  on  élimine  cette  réaction,  et  on  doit 
avoir,  pour  le  morceau  AB, 

Px^-hXA  =  Yxm, 

et  pour  le  morceau  BC, 

RX(A-A)  =  P'X^'. 

Ces  deux  équations  rentrent  Tune  dans  l'autre,  en  vertu  des 
équations  d'équilibre  de  l'ensemble  ;  si  dans  la  seconde  on 

remplace  R  par  sa  valeur  -i— j; — î-,  il  vient  pour  la  condition 

d'équilibre  Téquation  suivante 

OU  bien,  en  remplaçant  p  et  p'  par  leurs  valeurs  et  en  rédui^ 
sant, 

p  _  A  (m  -h  /) 

p/  — m(A*— A)* 

Si  cette  condition  est  remplie,  la  résultante  de  la  force  R 


et  «ie  là  force  P  pi^s^-a  au  p»>.rt  P»,  tl  s-.ra   b   Ta!eur  «!- 
Ij  rracîioQ  c-:T-l.:r:êe  durs  rarliciilution   menacée  en  c- 

Cctîe  rra:î.:n  conîr«>5^  a^ec  P  aura  une  rêsultanle  <::. 
p5>5r=ra  en  A,  et  q'iî,  d-riroc.p^^-i?  sui^aat  Vs  directions  AT.  AZ, 
fcra  c»>nni;tnr  X  et  Y. 

5t  5.  L'équilibre  n'est  f-ossible  que  si  une  certaine  condi  lor. 
e<l  r-^'Pp'i-?.  Si  les  f«oii5  supportes  parla  toiture  Tenaient  a 

être  altrrivs,   la    toiîure    de^îwiî 

i— ^-   *  changer  de  forme  pour  ramer ei 

"  '  *  1  équilibre,  à  moins  que  la  raideur 

ï     r  des  assemblages  en  A,  B,  C,  n*in- 

^,,      ''*        '     •'      \       ter*înt    pour   emp»>cher    les  d,- 

formations.  Ce  serait  là  une  mau- 
~~^    b  t'    \aise    charpente.    On    évite   ces 

'      inconvénients  en  reliant  les  poii.t? 
'  •  ^^  B  et  B'  par  un  entrait  BB'. 

Appek-ns  T  la  tension  développée  dans  rentrait,  et  expri- 
mons l'équilibre  du  contour  ABC;  nous  aurons  les  trois  équ3- 
tiors  : 

T— P  — r'  =  o. 

Puis,  pour  Féquilibre  individuel  du  côté  B(^.,  en  prenant  les 
moments  par  rapport  au  point  B,  ce  qui  élimine  à  la  fois  la 
r'*nrlinn  du  côté  AR  et  la  tension  T, 

La  dernière  équation  donne  R,  la  tioisiéme  donne  ensui!(' 
T.  Les  forces  X  et  Y  sont  déterminées  par  la  première  et  K« 
M^conde,  et  réquilibrc  e<t  li>ujcnrs  possible. 


-wfmm 

mm.      .S."'â'«. 


151  esl  un 
it  des  wa- 


^Ô^sur  un  col- 
?Kh./A^S  réservé  au 
eis  fait  saillie 
l^uec  de  deux 
t&vv ,  appelée 
;ii^  dehors  de 


js^'^^C'^n^t^  dépasse  la 
^)'gn.|^ei!Mr|hulie  fixe  D. 


9    - 


T  • 


r  ^    A*l 


sur  Usuelle  on  fa;l  passer  une  corde  dout  rcxlrémilé  est  lice 
au  tirsLl,  el  qui  p"»rlc  une  poulie  mobile  m,  à  la  chape  de 
h  quelle  on  suspend  le  LrJeau.  L'autre  extrémité  de  la  corie 

s'enroule  sur  un  treuil  T. 
'^  dont  l'axe ,  supporté  \m 
l'aie  vertical  OB,  emprunte 
son  mauTemenl  à  une  ma- 
nJTelle  n ,  par  rinlermé- 
diaire  d'un  équipage  dp 
roues  dentées. 

Soit  P  le  poids  soulevé 
par  la  grue  (Cg-  352).  h 
ten^ion  de*  la  corde  qui 
passe  sur  la  poulie  mobile 

sera  ê^'ale  à  ^  P  ;  le  tirant  tf 

est  donc  sollicité  par  duui 
forces,  dont  l'une  est  verti- 
cale, ajTf  1  quce  en  E  au  point  d'attache  de  la  corde,  et  égale 

i^P;  Ijutre  est    h  résultante  de  deux  forces  égales  à 

5  P,  a^isfont  t..»ut05  dciix  sur  h  poulie  D,  suivant  les  deux 

bnr.>  qui  p^iSfor.»  >ur  cette  f*3Uiie;  elle  est  bissectrice  de 
ra:.,.!e  des  dtu\  brius.  La  résultante  R  de  toutes  ces  forces 
s  obîirroira  pus  siniplement  en  composant  le  poids  P,  trans- 
porte *u  f^yv'A  G.  a\ec  une  force  ^  P  appliquée  suivant  le  cor- 

d:ii  l*}\  Lji^vl^e  W  d>it  souttu  r  le  tirant  le  plus  près  pos- 
s:Mt?  dj  iv::;t  Je  passvue  de  cette  force  R:  décomposant  la 
iVn:-?  R  sui^a'.l  les  dirt-:tions  VV  et  tt',  on  aura  la  tension  S 
du  tiri::t,  et  la  ovîi:rre:?sic'n  C  de  la  jambe  de  force, 

L'Arôrv?  verticjJ  est  dore  s<>UiCitê  par  une  force  fS,  qui  agit 
dans  U  direc:ioa  du  tirant:  par  une  force  V'C,  qui  agit  dans 
h  direv'livu  du  pn>lonzefflenl  de  b  ^olée  ;  entin  par  les  actions 
exenxt'ssur  le  treuil  et  les  manivelles,  tant  parla  puissance  que 
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par  la  force  5  P,  tension  de  la  corde  qui  joue  le  rôle  de  résis- 
tance sur  cette  partie  de  la  machine. 

On  trouvera  Teflort  nécessaire  pour  soulever  le  poids  P 
en  exprimant  l'équilibre  du  système  formé  par  le  treuil, 
les  manivelles  et  les  roues  déniées  intermédiaires.  Appelons/ 
la  force,  ou  la  somme  des  forces  appliquées  aux  manivelles 
dans  la  direction  du  mouvement  à  produire,  X  la  longueur 
des  manivelles,  e  la  raison  de  l'équipage  de  roues  dentées 
(I,  g  219),  r  le  rayon  du  cylindre  du  treuil;  un  déplacement 
angulaire  a  imprimé  aux  manivelles  produit  un  déplacement 
angulaiie  as  sur  le  treuil;  les  déplacements  linéaires  des 
points  d'application  des  forces  sont  respeclivement  Xa  et  rat , 
et  réquation  d'équilibre  est 

i 


d'où  Ton  déduit 


r=\ï'xjxt' 


Prenons  pour  exemple  une  grue  dans  laquelle  les  mani- 
velles ont  une  longueur  X  triple  du  rayon  r  du  treuil,  et 
dans  laquelle  l'engrenage  se  compose  des  roues  dentées 
suivantes  : 

Sur  Taxe  des  manivelles,  un  pignon  de  9  dents  engrenant 
avec  une  roue  de  54  ; 

.  Sur  Taxe  de  cette  roue,  un  second  pignon  de  9  dents,  engre- 
nant avec  une  seconde  roue  de  54  dents  ; 

Sur  l'axe  de  la  seconde  roue,  un  pignon  de  H  dents,  engre- 
nant avec  une  roue  de  66,  faisant  corps  avec  le  treuil. 

On  aura,  en  faisant  abstraction  du  signe  de  la  raison, 

r       1 
"  —  ^•* 


^'^*  POLYGONE 


.ira°ï':s:«Tïr"  ""  ■■°'* '""••"«"''«^-■"■"-.""'i 


un  effort  f  de 


\-'^'^A>^^y^.-'^^^^^n, 


r>4*  X  G 


0.  oblicndra  l'effort  voulu  en  faisant  agir  trois  manœuvre^ 

vl.  «T?'  *  '''*'""  '"'"'  ^  développer  un  efîort  den- 

^iron  6  kilogrammes. 

On  dispose  l'équipage  de  roues  dentées  de  manière  à  mn 

mLrt'r  \  "'"''  *°"  '''  ^"«^«""Ses  dans  ur„  : 
.ni..,on.  ou  en  laisser  un  «n  dehors;  en  opérant  ainsi  oc 

rc'tn::'  r  -r  ''''"'""^  '^^  ^'^  ^^'^^  ^^ 

....  contraire  la  vitesse  ascensionnelle  des  poids  plus  lourds. 

ARTICULÉS. 

roO.  Soi.  AIJC  un  triangle  formé  par  trois  côtés  articuLs 

^   en  A ,  en  B  et  en  C  ;  chaque  côté 

v^    -p  "^^^  sollicité  par  une  force  con- 

/         ;.  »  r  ,,  ""®'  savoir  :  le  côté  AB  par  la 

•"««■ce  f'.le  côté  BC  parla  fortieP, 

le  côté  AC  par  la  force  P.  Le 

'  c  triangle  étant  en  équilibre  sous 

l'action  de  ces  forces,  leurs  di- 
reclions  cF,  aP,  iP  concourent 
en  un  même  point  0,  et  cha- 
cune des  forces  est  proportion- 
nelle au  sinus  de  l'angle  formé 
r,'  P^""  les   directions  des^deux 

/  autres.  On  demande  de  déter- 

miner les  actions    mutuelles 
n«  :,  ;.  des  côtés  dans  les  articulations 

A,  B,  C. 
lu  oôlé  quelconque  AB  al  en  équilibre  sous  l'acUon  de  la 


«    \ 


•"  u 
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force  F,  appliquée  en  c,  et  des  réactions  développées  aux  ex- 
Irémilés  A  et  B.  Donc  les  directions  de  ces  réactions  concou- 
rent en  un  même  point  y  sur  la  direction  cF.  De  même,  les 
réactions  désarticulations  A  et  C  sur  le  côté  AC,  se  coupent  en 
un  point  ^  de  la  direction  frP,  et  les  réactions  des  articula- 
tions C  et  B  sur  le  côté  BC  se  coupent  en  un  point  a  de  la 
direction  de  aF'.  Les  réactions  des  articulations  étant  d'ail- 
leurs égales  et  contraires  deux  à  deux,  la  recherche  des 
points  a,  p,  Y  i^evient  à  faire  passer  par  les  trois  points  donnés 
A,  B,  C,  les  côtés  d'un  triangle  a^  dont  les  sommets  a,  0,  y 
se  trouvent  respectivement  sur  les  trois  droites  données  Oa, 
Obj  Oc,  concourantes  en  un  point  0. 

On  sait  (§  313)  comment  on  peut  résoudre  géométrique- 
ment ee  problème. 

Les  composantes  p  et  9  déduites  de  celte  construction 
seront  nécessairement  égales.  Car  prenons  les  moments  des 
forces  par  rapport  au  point  a;  l'équilibre  ayant  lieu,  il 
viendra  : 

il.FH-M.F'+ll.p  +  M.ç  =  0. 

Les  moments  des  autres  forces,  F'',  t;,  r,  u,  «,  sont  nuls, 
puisqu'elles  passent  par  le  point  a.  Or 

M.F  H-  M.F'  =  0, 

puisque  les  forces  F,  F',  P  se  font  équilibre  par  hypothèse. 
Donc 

ce  qui  exige,  puisque  les  forces  p  et  9  ont  une  même  direc* 
tion  ^,  qu'elles  soient  égales  et  contraires. 


11.  —  mie.  OOLLKMOII. 
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CHAPITRE  III 


OCS  APPAREILS  PROPFCS  A  ■CSURdl  LE  TRAVAIL  DCS  FORCES 


DYNAUOMETliL    IL    TRAaiU.N    A    BA>Dk:. 

371.  Nous  a\ons  décrit  (g  156/  le  dynamomètre  au  moyen 
duquel  on  évalue  les  forces.  Qu'on  mette,  par  exemple,  un  It  I 
appareil  entre  une  voiture  el  son  attebge,  on  pourra  lire  à 
cliaque  instant,  sur  Féchelle  de  rinstrument^  l'effort  déve- 
loppé par  le  moteur.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  On  complète 
Tappareil  de  manière  à  conserver  la  trace  de  ses  indication^ 
successives,  et  à  donner  en  même  temps  la  mesure  du  travail 
de  la  force. 

A  cet  effet,  on  attadie  à  la  lame  mobile  du  dynamomètre  un 
crajon,.qui  reçoit  tous  les  déplacements  qu'elle  subit  elle- 
même  ;  la  pointe  du  crayon  porte  sur  une  bande  de  papier 
horizontale,  tendue  sous  le  dynamomètre  dans  le  sens  de  sa 
plus  grande  longueur.  Cette  bande  est  animée  d^un  mouve- 
ment de  translation  proportionnel  au  mouvement  de  la  voi- 
ture. Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  la  bande  de  papier,  enroulée 
d'avance  sur  un  cylindre,  s'enroule  sur  un  second  cylindre  pa- 
rallèle au  premier,  et  auquel  on  communique,  par  un  équîpairc 
de  roues  dentées,  un  mouvement  de  rotation  emprunté  au 
mouvement  des  roues  du  véhicule.  A  mesure  que  la  voiture 
avance,  les  roues  tournent,  la  bande  de  papier  se  déroule 
du  cylindre  où  elle  est  emmagasinée,  et  se  déplace  longitudi- 
nalenienl,  en  passant  sous  le  crayon,  d'une  quantité  propor- 
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tionnelle  à  l'espace  décrit.  L'emploi  d^une  fusée  (I,  §  308)  cor- 
rige la  perturbation  produite  dans  la  transmission  par  Tépais- 
seiir  croissante  du  papier  à  la  surface  du  cylindre  qui  com- 
munique le  mouvement  à  la  bande  mobile. 

Un  second  crayon  fixe  trace  sur  la  bande  la  ligne  droite 
qui  correspond  à  Técart  naturel  des  lames  du  dynamomètre, 
quand  aucune  force  n'agit  sur  luii  Lorque  l'observation  est 
terminée,  on  déroule  la'  bande  de  papier,  sur 


laquelle  on  trouve  tracées  deux  lignes:  Tune  OA,       |  |  ^ 

droite,  tracée  par  le  crayon  fixe,  l'autre  MN,    m;~    ^ik 
sinueuse  et  tracée  par  le  crayon  mobile  ;  celle-ci      |  | 

indique  par  ses  ordonnées  mpy  comptées  à  partir  ; 

de  la  première,  les  valeurs  de  la  force  de  trac-  j 

tion  à  l'instant  défini  par  la  position  du  point  m.     a In 

Soit  0  l'origine  correspondante  au  point  de  dé-       >         • 
part.  L'abscisse  Om  sera  proportionnelle  au  che-      ^'^'  ''^* 
min  décrit  par  le  véhicule,  de  sorte  que,  si  on  appelle  X  un 
coefficient  constant,  et  x  la  distance  Om  mesurée  sur  l'épure, 
Xx  sera  le  chemin  effectivement  parcouru. 

De  même,  soit  mp=j/,  et  représentons  par  (x  un  second 
coefficient,  qui  dépend  de  la  formé  et  de  la  construction  du 
dynamomètre  :  on  pourra  représenter  par  [ty  la  force  -déve* 
loppée  par  le  moteur  à  l'instant  correspofidant  à  l'abscisse  Ont. 
Cette  force  agit  dans  la  direction  du  mouvement  de  la  voiture^ 
et  son  travail  élémentaire  est  le  produit  de  la  force  par  le 
déplacement  infiniment  petit  du  véhicule.  Prenons  donc  sur 
l'axe  OA  une  quantité  infiniment  petite  mm'=^dx;  le  travail 
élémentaire  du  moteur  sera  le  produit 

et  le  travail  toial,  pris  entre  le  point  de  départ  0  et  un  point 
quelconque  A,  sera  la  somme 


M> 


fo'''' 


c*est-à-dire  le  produit  de  l'aire  OMNA  par  le  coefficient  con- 
stant (xX. 


'ni    W.    Tl  ACTIU.N    A    LJII»TEn  . 


.#ii.  Aa  li*rj  ^  h  zt  LnictT  au  en? vol  ùl  6i;aiiic 
un#!  Cfiur!*«*,  A^a:  Il  L:ut  ensuile  évaluer  li  sur.à':-^  ùl  i- 
<*fnplii\er  un  cùmii^-uï  çui  totalise  le  Iravaii  prjduiL 

P'iur  cela,  on  aiLi.:i.e  a  la  lame  mobile  une  l-jiit  B, p.: 
un  ?alet  G;  dans  IVuit  iialurel  du  d\-ii£îD:Amel'ï,  c*-- 
g.  ,  direquandilii  TBanaiiie: 

'■•       ^""'r—  i  *      ai'pliquée,  la  boilf  esîei  .■ 

m     -r  _r  .  J  point  !>,-  uDe  traction  pr  .-• 

■-  '1 ^^      saut  dans  les  lames  un  5l:: 

*      d  écart  CC,  amène  h  b  > 
-  B'  et  le  galet  eu  C.  A^-dt^v .  ^ 

r  du   galet  est  disf»osé  du  :  - 

»t  ic.  *cau  A.l\  mobile  autour  d  - 

axe  00';  cet  axe  esl  si!a:.> 
ar-»u^  ûL  (.'Xlre  du  galet,  dans  la  position  G  qui  corresp  n: 
;  ^  luiiirTd  du  dynamomèlre.  On  communique  à  Taie  U  . 
i  i-r  >i-e  au  plateau  AA\  un  mouvement  de  rolaUoo}:- 
it.r:«*»i::ri  au  mouvemeat  dt^  roues,  ' 

Lf  ?u!i  engrène  par  adhèriMico  avec  le  plateau,  qui  ki 
rirnjiLi-îue  autour  do  stui  a\o  mm'  un  mouvement  an, j 
ujr,  ;r.portionnel  a  la  dislamo  GO,  ou  à  Técarl  des  laratN 
m  i::i-  «  la  force  dtHelop{HV  p;ir  le  moteur. 
S  I  on  appelle  ca  la  vitesse  an^rulaire  du  plateau  Buiou 
>  à  un  moment  donné,  y  l\varl  GO  acquis  par ledynj 
-e  au  même  instant,  r  le  r»y,>n  du  plel,  la  w/kn 
re  Q  du  galet  autour  de  5on  ave  mm'  sera  donnée  par 
m 

e>t  proportionnel  à  li  \i:«55îe  ii:;c::i£ire  des  roues  de 
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la  voiture,  et,  X  désignant  un  coefficient  constant,  la  vitesse  u> 
correspond  à  la  vitesse  angulaire  Xco  de  lune  des  roues;  soit 
R  le  rayon  de  cette  roue  :  cette  vitesse  angulaire  correspondra 
à  une  vitesse  linéaire  du  véhicule  égale  à  XRo).  . 

D'ailleurs  la  force  développée  par  le  moteur  peut  être  re- 
présentée '  par  |At/;  donc  le  travail  développé  dans  l'unité  de 
temps  est  mesuré  par  le  produit 

fiy  X  iR«  =  fil^  X  y»  =  /dÀRr  X  û. 

Le  travail  étant  proportionnel  à  la  rotation  û  du  galet,  il 
suffit  de  compter  le  nombre  de  tours,  pour  avoir  le  travail 
eflectuë  dans  un  parcours  donné.  Un  compteur  placé  dans  la 
botte  B  et  engrenant  avec  le  galet  G,  donne  le  résultat  au 
moyen  d'une  simple  lecture. 


*     MANIVELLE   DYNAMOMÉTraQUE:. 

373.  Cet  appareil  sert  à  évaluer  le  travail  moteur  commu- 
niqué à  un  arbre  à  l'aide  d  une  manivelle. 

On  fixe  à  l'arbre  tournant  une  pièce  A,  portant  en  B  un  petit 
cylindre,  autour  duquel  la  manivelle  MN  peut  tourner  sans 
rencontrer  de  résistance.  Le  cercle  H  représente  le  bouton  de 
cette  manivelle.  Pour  trans- 
mettre à  l'arbre  l'eflort  ap- 
pliqué au  bouton,  on  se  sert 
d'une  lame  flexible  CD,  qui 
s'engage  dans  le  système  ÂB, 
lequel  fait  corps  avec  Tarbre, 
et  qui,  par  l'autre  bout,  vient  passer  entre  deux  couleaut 
E  et  F,  fixés  au  dedans  de  la  manivelle  évidée.  L'application 
d'une  force  motrice  au  point  H  fait  fléchir  la  lame  CD,  et 
l'arbre  est  entraîné  seulerAenl  quand  cette  flexion  a  atteint 
une  cerlaine  valeur.  La  force  réellement  appliquée  à  l'ar- 
bre est  proportionnelle  à  la  flèche  prise  par  un  point  dé- 
terminé de  la  lame  élastique.  On  attache  un  crayon  en  ce 
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point,  et  on  dispose  sous  la  manivelle,  parallèlement  à  sa 
grande  dimension,  une  bande  de  papier  à  laquelle  on  com- 
munique une  vitesse  de  translation  proportionnelle  à  la 
vitesse  de  rotation  de  l*arbre.  Les  aires  de  la  courbe  tracii^ 
par  le  crayon  sur  celte  bande  seront  proportionnelles  au 
travail  transmis. 

Le  principe  de  tous  ces  appareils  consiste  à  introduire,  comme 
intermédiaire  entre  h  puissance  et  la  résistanco,  une  lame 
élastique  dont  la  déformation  permette  d'évaluer  la  force,  et 
à  enregistrer  d'une  manière  continue  les  indications  de  l'ap- 
pareil sur  une  bande  de  papier,  qui  reçoit  une  translation 
proportionnelle  au  chemin  décrit  par  le  point  d'application 
de  la  force  motrice. 

FR£1N   DE   PRONY. 


m' 


ti' 

r 
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M' 


R' 


R  V 

V 
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374.  Le  frein  de  Prony  sert  à  évaluer  le  travail  transmis  à 
un  arbre  tournant. 

Soit  0  l'arbre  tournant  d'une  usine.  On  désembraye  toutes 
les  machines-outils  que  cet  arbre  met  en  mouvement,  et  on 

fait  en  sorte  que  le  travail 
moteur  transmis  à  Tarbre 
soit  tout  entier  transformé 
en  un  travail  du  frottement, 
qu'on  peut  facilement  é>a- 
luer. 

On  serre  l'arbre  0,  au 
moyen  des  boulons  mm\ 
un\  entre  deux  mâchoires  E 
et  F,  fixées  aux  pièces  de 
bois  CD,  AB.  La  pièce  AB,  plus  longue  que  la  pièce  CD,  porte 
à  son  extrémité  B  un  plateau  dans  lequel  on  met  un  poids  P. 
L'arbre  étant  supposé  tourner  dans  le  sens  de  la  flèche  /",  le 
frottement  tend  à  entraîner  dans  ce  môme  sens  le  système 
ABCD;  si  l'on  augmente  graduellement  le  poids  P,  il  arrivera  un 
in*^tarU  où  ce  poids  équilibrera  le  frottement  développé  au 
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contact  des  mâchoires  E  et  F  et  de  l'arbre  tournant.  Supposons 
que  cet  équilibre  soit  réalisé.  Appelons  F  le  frottement  déve- 
loppé au  pourtour  de  l'arbre  0,  r  le  rayon  de  cet  arbre,  R  et 
R'  les  distance»  au  centre  0  des  verticales  passant  par  le  cen- 
tre de  gravité  du  poids  P  et  par  le  centre  de  gravité  G  du  frein  ; 
soit  p  le  poids  propre  de  l'appareil  qu'on  peut  supposer  con- 
centré en  G;  on  aura  pour  l'équilibre  l'équation  des  moments 

Fr  =  PR  -f  pR'. 

Plus  on  serre  les  boulons,  plus  on  augmente  le  frottement, 
plus  il  faut  accroître  le  poids  P  pour  maintenir  l'équilibre. 
On  pourra,  par  une  série  de  tâtonnements,  amener  l'arbre 
à  la  vitesse  normale  qu'il  doit  avoir  quand  il  met  en  mouve- 
ment toutes  les  machines-outils.  Alors  le  travail  T  transmis 
à  l'arbre  par  la  puissance  est  égal  au  travail  du  frottement, 
c'est-à-dire  égal,  pour  un  nombre  n  de  tours,  à  Fx  2icr  x  n, 
ou  à  2m  X  Fr ,  ou  enfin  à 

T  =  27tn(PR-t-pR'). 

On  peut  donc  déterminer  T  dés  que  l'on  connaît  P,  p;  R,  R\ 
et  le  nombre  n.  On  remarquera  que  F  et  me  figurent  pas  dans 
l'équation  finale. 

575.  Tel  est  le  principe  de  l'appareil.  Mais  on  y  a  introduit 
successivement  plusieurs  améliorations. 

1*  On  fixe  en  M  et  en  M',  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
branche  AR,  des  taquets,  qui  empêchent  le  levier  d'élre 
entraîné  indéfiniment  par  la  rotation  ^ 

de  l'arbre  au  commencement  de  l'expé-    >  ~1 

rience.  L'oscillation  du  levier  est  ré-  ^v       '\ 

duite  ainsi  à  Tintervalle  MM'.  ^ 

2*  On  attache  au  bout  du  levier  (fig.  ^^ 

558)  une  sorte  de  came  S,  dont  le  pour- 
tour extérieur  W  est  dressé  suivant  un  /  , 
arc  de  cercle  décrit  du  pomt  0  comme  '^^ 
centre  ;  cette  disposition  a  pour  eflet  de  ''  ^ 

Vit     Vm 

rendre  constante  la  distance  R  ^OP  du 

poids  P  au  centre  0.  Le  lien  qui  porte  le  plateau  se  détache 
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toujours  tangentiellement  de  Tare  if,  quelle  que  soit  Fincli- 
naison  prise  par  le  levier  entre  les  arrêts  M  et  M'. 

3*  On  peut  supprimer  de  Téquation  le  terme  pR'  en  em- 
ployant un  contre-poids  déterminé  par  une  expérience  préa- 
lable. 

Pour  cela,  on  rattache  invariablement  au  frein  un  couteau 
placé  au  centre  0  de  Tarbre  tournant.  L'appareil  étant  porté 
par  ce  couteau,  on  achève  de  le  soutenir  au  moyen  d'un  61 

^,    ^     vertical  ra,  réunis- 
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Fig.  359. 


sant  le  point  B  du  le- 
vier AB  au  fléau  TOT' 
*Q  d'une  balance;  on 
rélablitréquilibreau 
moyen  d'un  poids  Q, 
placé  dans  le  bassin 
de  la  balance.  L'eiïet 
de  ce  poids  équivaut 
à  une  force  égale  à  Q,  appliquée  de  bas  en  haut  au  point  B,  cl 
dont  le  moment  par  rapport  au  point  0  serait  égal  et  contraire 
au  moment  du  poids  p.  L'introduction  du  contre-poids  Q  dans 
le  frein  en  service  revient  donc  à  la  suppression  du  terme  pK. 
Le  poids  Q  est  ce  qu'on  appelle  la  tare  du  frein, 
V"  On  a  aussi  amélioré  le  mode  de  serrage  des  mâchoires. 

'  Le  système  que  nous  allons 
*  décrire  a  été  imaginé  par  M.  de 
Saint -Léger,  ingénieur  des 
manufactures  de  l'État. 

La  mâchoire  supérieure  E 
est  conservée.  La  mâchoire 
inférieure  est  remplacée  par 
une  série  de  voussoirn  en 
bois,  V,  V,  V'v  •  •  1  arrêtée  en  C 
et  C'  à  deux  cornières;  une 
chaîne  continue  mn  passe  sur 
l'extrados  de  la  voûte  formée  par  ces  voussoirs  ;  elle  est 
attachée  en  n  à  un  point  fixe;  Textréraité  m,  garnie  d'un  filet 
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de  vis,  traverse  un  écrou  auquel  un  équipage  de  roues  den- 
tées, F,  permet  de  comnfunlquer  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  son  axe.  On  peut  donc  serrer  aussi  lentement  qu'on 
le  voudra  Tensenlble  des  voussoirs  au  pourtour  de  Tarbre  tour- 
nant, ou  plutôt  au  pourtour  d'un  cylindre  en  fonte,  NM%  bou- 
lonné sur  Tarbre. 

Les  voussoirs  et  la  mâchoire  E  s'échauffent  par  le  frotte- 
ment. Pour  réduire  cette,  élévation  de  température,  on  fait 
couler  de  l'eau  froide  sur  les  parties  frottantes  pendant  toute 
la  durée  de  l'expérience.  Il  faut  tarer  le  frein  quand  il  est 
saturé  d'eau,  sans  quoi  Farrosage  continuel  auquel  il  est 
soumis  pourrait  modifier  la  distribution  des  poids. 

L'eau  de  savon  a  été  employée  pour  cet  usage,  mais  l'eau 
pure  est  préféïtible,  parce  que,  ne  réduisant  pas  autant  le 
coefficient  du  frottement,  elle  n'exige  pas  un  serrage  auâsi 
énergique  de  la  chaîne  mit. 

376.  M.  Kretz  a  fait  connaître  une  autre  disposition  du 
frein.  Elle  consiste  à  supprimer  le  levier  et  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  et  à  entourer  la 
roue  J,  fixée  à  l'arbre, 
par  une  chaîne  garnie 
intérieurement  de  vous- 
soirs; une  béquille  B« 
attachée  à  l'un  des  vous- 
soirs, et  placée  horizon- 
talement, supporte  le 
poids  P  «  suspendu  tan- 
gentiellement  à  un  arc 
de  cercle  décrit  du  point  0  comme  centre.  Pour  faire  varier  le 
serrage,  M.  Kret»  ferme  la  chaîne  par  une  vis  Z  à  pas  ren- 
versés. Le  système  est  ce^Uréy  c'est-à-dire  que  le  centre  de 
gravité  tombe  exactement  sur  Taxe,  ce  qui  évite  la  nécessité 
de  tarer. 
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Action,  p. 

Aires  [Évaluation  des],  320. 

Alyiséide,  328. 

Ahsleo,  316. 

Analogie  entre  les  forces  et  les  rota- 
tions, 79,93. 

Angle  du  irottcnient,  15i.  —  de  ré- 
fraction, d'incidence,  183.  —  Divi- 
sion d'un  —  en  parties  égales,  289. 

Appareil  h  équilibre  indifTérent  de 
M.  Deprez,  397. 

Application  de  la  slatique  à  la  cinéma- 
titiue,  211. 

Applications  de  la  théorie  de  la  com- 
position des  forces  concourantes,  33; 
—  des  forces  parallèles,  42,  50  ;  — 
des  moments,  65. 

Appliquée  (Mécanique),  143. 

Approximative  (tormule),  du  général 
Poncelet,  422. 

Arc-houtement,  160,  457,  407. 

Arcs  d'ellipse,  544. 

AncHiMÈoB,  412. 

Articulation  sphériquc,  cylindrique. 
579. 

Articulés  [systèmes),  361,  579.' 

Attraction  des  sphères,  235  ;  propor- 
tionnellement &  la  distance,  253,  332, 


Attractives  (forces)  ^  8. 
Axe  des  moments,  55  ;  —  d'un  couple, 
75;  ^central, 88. 


B 


Balance,  366  ;  ^  &  Oéau,  366  ;  — 
romaine,  374;  — de  Quinteni,  376; 
—  de  Roberval,  383  ;  —  à  résoudre 
des  équations,  401. 

BéLiDOR,  392. 

Déraru,  394,  404. 

Binaires  (forces),  8. 

BoUek  po'ids,Zn. 

BOBDA,  371. 

BoiR,  328. 
BroueUe,  488. 


Cabestan,  431 . 

Cardan,  379.  . 

Carkot,  50. 

Centre  des  forces  parallèles,  42,  100; 
—  de  gravité,  228,  255  ;  —  d'un  vo- 
lume, 257,  198  ;  —  d'une  surface, 
259;  —  du  prisme,  261  ;  —  du  trian- 
gle, 33,  259,  263  ;  —  des  polygones, 
263,  270;  —  du  trapèze,  266;  ~  du 
quadrilatère,  268;  —  d'une  dix>itc 
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non  homogène,  27i;  •—  d'un  seg- 
ment parabolique,  ^272; —  d'un  seg- 
ment de  cercle,  274;  —  d'un  arc  de 
cercle,  277;  —  d'un  secteur,  291; 
—  de  l'hélice,  292;  —  de  la  zone 
sphérique,  294;  —  d'un  fuseau  sphé- 
rique,  296;  —  du  cône  et  de  la  py- 
ramide, 298;  <-»  d'un  segment  de 
sphère,  505  ;  —  d'un  paraboloïde  de 
révolution,  306  ;  <»  de  la  cycloïde, 
508  ;  —  d'un  arc  d'ellipse  ou  de  lem- 
niscate,  312  ;  —  de  la  courbure,  343. 

Centre  des  moments,  55. 

Centre    instantané  de    rotation,  211. 

CAa(w(/^517,55te. 

Chaud,  102,  545. 

Cinématique,  211. 

Circonférence,  partage  de  la  —  en  par- 
ties égales,  200. 

Clair  A  rr,  541. 

CoefficietU dM  frottement,  152  ;  —d'é- 
lasticité, 561. 

Coin,  445. 

Comble  k  la  Hansard,  58C. 

Composantes^  4. 

Composition,  3,  22  ;  —  des  forces  con- 
courantes, 14  et  suiv.;  — deé  forces 
parallèles,  56  ;  —  des  couples,   76. 

Cône  du  frottement,  155. 

Construction  du  Heu  des  centres  (je 
gi^avité  des  arcs  de  cercle,  '282, 2X8  ; 
. —  du  centre  de  gravité  des  aires 
planes,  322. 

Coquille,  449. 

Coulomb,  151,  481. 

Couple,  h^,  70  ;—  résultant,  86. 

Courbes  funiculaires,  500. 

Courroie  sans  fin,  587. 

C»'û:,433. 

D 

Delaukat,  537. 

Dkprez,  316,  397. 

Détermination  analytique  de  la  résul- 
tante et  du  couple  résultant,  89;  — 
de  l'aie  central,  91. 

Différence  géométrique,  52. 

Direction  d'une  force,  5. 

Distance  des  centres  des  cercles  in- 
scrit et  circonscrit  à  un  triangle, 
536. 

Double  pesée,  371 

DupPiT,  481 . 


Dynamique  f  9. 

Dynamomètre, 232;  —  de  traction,  594, 
596. 


Écrou,  457. 

Égalité  de  l'action  et  de  la  réaction,  C  . 

Elasticité,  141,  560. 

Ellipse,  178,  544. 

Embrayage  à  cône  de  friction,  478. 

Engrenages,  464  ;  —  coniques,  472;— 
divers,  478. 

Équation  d'équilibre,  126,  191  ;  résn- 
lutiondes  —  numériques,  547,  101; 
— de  l'équation  du  second  degré.  351 . 

Équilibre,  6,  8;  —  d'un  point  maté- 
riel libre,  9  et  suit.  ,  —  d'un  sys- 
tème matériel,  107,  140;  —  d'un 
point  soumis  à  des  liaisons,  112;  — 
des  solides  géométriques,  124  et 
suiv.  ;  —  stable,  113,  560;  —  condi- 
tionnel,  122;  —   indifférent,  56-2; 

—  d'un  fil,  494;  —  d/un  fil  appliqué 
sur  une  surface,  539  ;  — extérieur,  in- 
térieur, 131  ;  — d'un  tétraèdre,  33i; 

—  d'un  système  pesant  à  liaison, 
360  ;  —  des  ponts-Ievis,  589  ;  —  des 
forces  dans  le  mouvement  uniforme. 
408; —du  treuil  en  tenant  compte 
du  frottement,  419  ;  —  de  la  tîs,  457  ; 

—  des  polygones  aiticulés,  579  et 
suiY. 

Équivalence  de  deuj.  systèmes  de  forces, 

95. 
Extension  des  solides,  142;  —^ des  fils 

et   des  tiges,  560;    extension   du 

théorème  de  Guldin,  333. 


Fermes  en  charpente,  582. 

Fil,  494  ;  —  appliqué  sur  une  surface, 
539,  548. 

Flèche  du  dynamomètre,  Î85. 

Flexion,  142. 

Fluides  (corps),  7. 

Folle  (balance),  369. 

Forces,  2;  — intérieures,  extérieures. 
8;  —  concourantes,  11  ;  —  parallè- 
les, 32  et  suiv.;  —  de  liaisons,  110, 
206;* mouvantes,  résistantes,  407. 

Frais  généraux,  frais  proportionnels, 
579. 
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Frein  à   lame  flexible,   555;  '—   de 

Prony,  598. 
FnisNEL,  185. 
FroUement^iW,  151,  419,  460,  441, 

464,  etc.  ;  —  au  départ,  153  ;  -^  dans 

les  engrenages,  464;  —  d'un  fil  sur 

une  surface,  548. 


Gauss,  S^.    ' 
Gazeux  (corps),  7. 
GenoUt  579. 
Glûiièreê,  449. 
Grotrifo^um  universelle,  255. 

Grue,  589. 

H 

Hélice,  point  assujetti  à  glisser  sur  une 

— 119;  centre  de  gravité  d'un  arc 

—  ,  292. 
Héiicoidale  (surface),  applicable   sur 

une  surface   de  révolution,  324;  — 

à  plan  directeur,  328. 

HUTflKRS,  183. 

Hyperbolcade  à  une  nappe,  46  ;  —  de 
révolution,  89. 

I 

Imag^uiiret  (nombres),  30;  —  (raci- 
nes), 549. 
Indicatrice  des  tensions,  508. 
Indépendance  des  eftets  des  forces,   3. 
Inertie,   1;    moments  d'inertie,  543. 
InUgromètre  de  M.  Deprez,  316. 
Intenêiié  d'une  force,  5. 


Jacobi,  340 


Kbetz,  106. 


Lageancb,  541,  573. 
LALA51IB,  340,  404. 
liAjican,  544. 
gerê  (corps),  227. 


Levier,  405,  409,  etc. 

UaiêOHS,  107  ;  —  complètes,  109, 209  ; 

—  extérieures  et  inférieures,  212. 
lAln-e  (point),  107. 
lÂeu  des  centrés  de  gravité  des  arcs  de 

cercle,  279  et  suiv. 
Lignes  géodésiques,  541. 
Liquides  (corps),  7. 
Lois  du  frottement  de  glissement,  151 , 

de  la  résistance  au  roulement,  480  ; 

de  la  raideur  des  cordes,  564. 


M 


Machines,  207;  —  simpleSi  404  et 
suiv. 

JfomfeJiedjnamométriqiie,  597. 

HarsÂru,  586. 

Masse,  232. 

iiral^rt^;(point),3. 

Mesure  des  forces,  8,  231  ;  »  du  tra- 
vail, 594. 

Jfmtmum,  181,527,532,  533. 

M5UDS,  102. 

Molécule,  2. 

jrom«n<  d'une  force,  55;  -  d'un  couple 
71. 

MoMii,48i. 

Moufles,  568,  576. 

Mouoemeni  élémentaire  d'un  solide, 
212. 

Mutuelles  (forces),  8. 

N 

Navieb,  24. 
KiwToy,  6,  183,  255. 
Niveau  (surfaces  de),  510. 
normales  aux  courbes  et  aux  surlaces , 
177,  215,  498. 


Palan  différentiel,  569. 

Parabole,  413. 

ParaboUride  hyperbolique,  47 . 

Parallélogramme,  parallélépipàde  des 
forces,  5,  14. 

Pesanteur,  227. 

Pet^e  (double),  371. 

Plan  fixe,  équilibre  d'un  solide  glis- 
sant sur  un  —,  132,  196;  —  incli- 
né, 436. 
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Planinièlre  d'AmsIer,  516.  • 

Podaire,  337. 

Pot//»,  228;  —  spécifique,  228;  boite 
à -,372. 

PoixîoT,  53.  70,  88. 

Point  d'application  d'une  force,  5. 

Pohii  matériel,  3,  7  ;  —  glissant  ?ur 
une  surlace,  112,  172,  185;  —sur 
une  courbe,  il6,  474;  équilibre 
d'un  solide  qui  a  un  —  fiie;  —  127, 
194;  —  qui  a  deux  points  fixes/ 
129.  195. 

POISSO!!,   26. 

Poltjgone  des  forces,  5  ;  —  funicu- 
laire. 406;  de  Varignon,  500;  — 
articulé,  579. 

PoxcELET,  340,  39  î,  422. 

Ponts  sus|>endus,  502,  513. 

postulatiim  d'Euclide,  1. 

Poulie,  565,  573. 

Prcise  à  coin,  448;  —  à  vis,  463. 

Pression  dans  les  pieds  d'une  table, 
145. 

Prinripen  de  la  dynamique,  1. 

Problème  de  la  dynamique,  9. 

Problèmci  sur  le  frott ornent,  157, 449  ; 
—  sur  le  levier,  412;  — de  mini- 
mum, 533;  —  sur  les  forces,  96. 

Produit  pêomôtri(iue,  32. 

PR05T,  508. 

Puisiancft  405. 

Q 

Quantité  de  nialiêi^,  231. 

QUI5TE5X,  376. 


Il 


ilticine»  des  équations,  347,  340. 

Raideur  des  cordes,  415,  564. 

Rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre, 284. 

Rationnelle  (mécanique),  143. 

Réduction  des  forces  appliquées  û  un 
solide,  81  ;  —  à  trois  forces,  82  ;  -*- 
à deux» 83. 

RbgleilQ  Tcliirnhausen,  177,  335. 

Rendement,  403,488,  etc. 

Répulsives  (forces),  8. 

Résistance,  405. 

Résultant  [couplé),  85. 

Résultante,  4,  12;  -^  de   translation, 


86;  traTail  d'une  résultante,   167, 

—  unique,  95. 
RoBratAL,  383. 
Roue  à  rochet,  433. 
Roulement  (résistance  au;,  4^. 


S\i>t-Llceb,600. 

Section  conique,  172. 

Sens  d'une  force,  5. 

Sensibilité  d'une  balance.  ,>f'>8. 

Série  récurrente,  22. 

Signes,  5,56,  71,  163. 

Similitude  statique,  209,  256: 

Somme    arithmétique ,     algébrique 
géométrique,  31. 

Solides,  7  ;  composition  de  f<xt%s  ap- 
pliquées à  un  —,  81  ;  —  naturels» 
141. 

67fl6i7i7<?  de  l'équilibre,  113. 

Statique,  9. 

Stei!ier,  344. 

Stibii,  221. 

Surfaces  de  niveau,  510. 

Surface.  Équilibre  d'un  point  posé  sur 
une— ,112, 173;  d'un  solide  posé 
sur  une  — ;  132, 218  ;  —  d'un  fil  ap- 
pliqué sur  une  — ,  589. 


Tangentes  aux  courbes,  177,  279. 

Tare  du  frein  de  Prony,  600. 

Tayix)b,  26. 

T<rnston  d'un  fil»  29,  404. 

Théorème  des  moments,  60;  —  de 
MM.  Chastes  et  Mubius,  102;  —du 
travail  virtuel,  171  et  suiv.,  571  ;  — 
de  M.  Mannheim,  216;  —  de  Sturro, 
221  ;  —  déGuldin  ou  de  Pappus,  31 7  ; 

—  de  Meusnier,  223  ;  —  de  Lancret, 
544;— 8urlescenlresdegravité,350; 

—  de  Delaunay,  537  ;  -^  des  trans- 
Tcrsales,  50;  —  de  Varignon,  63. 

ThéoYie  des  couples,  70. 

Tige  de  marteau-pilon,  452  ;  —  exten- 
sibilité des  — ,  560. 

Traîneau,  442. 

Transport  borixontal  des  fardeaux, 
484. 

Travail,  163;  —  virtuel,  163;  —  élé- 
mentaire, 163;  —  total,  161;  —  de 
la  résultante  de  plusieurs  forces, 
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468;  •—  d'une  force  appliquée  à  un 
corps  tournant,  169  ;  travaux  élémen- 
taires de  deux  forces  mutuelles,  i  86  ; 
travail  des  forces  de  liaisons,  200; 
'—  de  la  pesanteur,  317  ;  ^  dans  les 
machines,  410;  —  du  frottement, 
443,  468;  —  du  glissement  d'un  fll 
sur  une  surface,  594  ;  —  de  Teiten- 
sion  d'une  tige,  563. 

Treuil,  415  ;  —  différentiel,  417  ;  — 
des  carriers,  419. 

Trigonométrie  (formules  de),  282. 

TscHnifHAnsBN,  177. 

Tore^  322. 


£;nà<f  de  poids,  229. 

Unique,  condition  pour  que  les  forces 


appliquées  à  un  solide  aient  une  ré- 
sultante— ,  93. 
Veage  analytique  du  ihéçrème  du  tra- 
vail virtuel,  203. 


Fa/A  de  menuisier,  455. 

YAniGxON  (théorème  de),  03;  —  (  poly- 
gone de),  500. 

Vérification  de  la  règle  de  la  composi- 
tion des  forces,  29. 

VerticaU,'!^. 

Vie,  457  ;  —  sans  fin,  473. 

Volume  [évaluation  des),  320  ;  —  du 
cylindre  tronqué,  328. 


w 


Wmte,  478. 
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